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A  partir  de  ce  volume  XXIIl,  la  tomaison  du  Bulletin 
est  indépendante  de  celle  des  Mémoires. 

On  s'efforcera  de  publier  annuellement  un  volume  du 
Bulletin;  le  présent  fascicule  est  le  dernier  de  l'année  1922. 

Les  fascicules  des  Mémoires  continueront  à  paraître  sans 
périodicité  régulière,  suivant  les  besoins,  et  suivant  les 
ressources  de  la  Société. 
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Séance  du  19  Novembre  1921. 

Présidences  de  M.  (.(scar  Bloch,  président  et  de  M.  J.  Deny, 
ancien  président. 

3Iembres  présents.  M""'*  Neymarck,  Sjoestedt,  Stcliou- 
pak;  MM.  Benvenisle,  Jules  Bloch,  Oscar  Bloch,  Marcel 
Cohen,  Deny,  Destaing,  Esnault,  Ferrand,  Froidevaux, 
C.  Hpeg,  Huart,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Isidore  Lévy, 
Maspéro,  Meillet,  Mertz,  Pagot,  Pelliot,  Przyluski,  Psaliiion, 
Psicliari,  Ravaisse,  Sacleux.  Sauvageot,  Sommerfelt,  Vail- 
lant, Vendryes. 

Excusé  :  M.  Boyer. 

Assistants.  MM.  Martel  ;  S.  K.  Chatterji,  K.  D.  Nag-. 

Décès.  Le  secrétaire  rappelle  en  quelques  mots  les  excel- 
tentr  travaux  de  notre  confrère  H.  Pognon,  récemment 
décédé,  et  exprime  les  regrets  de  la  Société. 
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Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M"*  Suzanne  Karpelès,  élève  diplômée  de  l'École  des 
Hautes  études,  élève  brevetée  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, 27,  rue  du  Docteur-Blanche,  Paris,  XVP  (MM.  Boyer 
et  Przyluski). 

M.  André  Basset,  diplômé  d'études  supérieures,  2,  rue 
d'Ulm,  Paris,  Y"  (MM.  Ferrand  et  Deny). 

M.  René  Lamgumier,  diplômé  d'études  supérieures,  10, 
rue  de  la  Sorbonne,  Paris,  V  (MM.  Meillet  et  Sauvageot). 

M.  Joseph  Mansion,  professeur  à  l'Université,  73,  rue  du 
Chésa,  Liège  (Belgique)  (MM.  Meillet  et  Vendryes). 

M.  Antoine  Martel,  agrégé  de  l'Université,  70,  rue 
Claude-Bernard,  Paris,  Y*  (MM.  Boyer  et  Meillet). 

M.  Louis  Renou,  professeur  au  lycée,  107,  rue  Beau- 
voisine,  Rouen  (Seine-Inférieure);  à  Paris,  107,  ave- 
nue du  Présidenl-Wilson,  XVI*  (MM.  Benveniste  et  Jules 
Bloch). 

M.  St.  Slônsky  (Professeur-Docteur),  2,  rue  Litewska. 
Varsovie  (Pologne)  (MM.  Drzewiecki  et  Meillet). 

M.  Ifor  Williams,  professeur  de  littérature  galloise,  Uni- 
versity  Collège,  Bangor  (Pays-de-Galles)  (MM.  Sommerfelt 
et  Vendryes). 

M.  Henri  Vvon,  professeur  au  lycée  Henri-lV  et  à  l'École 
normale  supérieure  de  Saint-Cloud,  11,  rue  Gay-Lussac, 
Paris,  V*  (MM.  0.  Bloch  et  Meillet). 

M.  G. -S.  MiSHRA,  Bibliothécaire  de  Benares  Hindu  Uni- 
versityLibrary,  Benares  (Inde)  (MM.  J.  Bloch  et  M.  Cohen). 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Bangor,  Angleterre 
(MM.  Sommerfelt  et  Meillet). 

Institut  français  de  Naples  (Directeur,  M.  Paul -Marie 
Masson)  12,  Piazza  S.  Domenico  Maggiore,  Naples  (Italie), 
par  librairie  Champion  (MM.  Cliampion  et  M.  Cohen). 

Allahabad  Public  Lii!Rarv,  AUahabad  (Inde),  par  Henry 
Solheran  and  C**,  140',  Strand,  London  WC.  (MM.  Jules 
Bloch  et  M.  Cohen). 

University  Collège  of  South  Wales  and  Mommouth 
shire,  Cardift  (Angleterre)  (MM.  Champion  et  M.  Cohen). 

Communications.  Le  secrétaire  résume  une  communi- 
cation de  M.  A.  Ernout  sur  le  mot  latin  augiir,  et  une  étude 
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du  prince  N.  Troubetzkoy  sur  des  3Iots  iranieîis  empi-unlés 
par  les  langues  du  Caucase. 

M.  J.  Przyluski  parle  de  la  présence  de  mots  anariens  en 
indo-arien  ;  il  pense  que  le  nom  du  sucre,  notamment,  peut 
s'expliquer  connue  un  mot  d'origine  indo-chinoise. 

Un  échange  de  vues  animé  suit  cette  communication  ;  y 
prennent  part  MM.  Jules  Bloch,  Meillet,  Maspéro,  Pelliol, 
Vendryes,  M.  Cohen. 

M.  A.  Meillet  parle  de  formes  iraniennes,  souvent  consi- 
dérées conmie  anciennes,  mais  qu'un  examen  dénonce 
comme  des  formations  analogiques  récentes. 

Observations  de  MM.  Yendryes  et  Jules  Bloch. 

M.  Jules  Bloch  expose  que  le  nom  indo-européen  de  la 
«  puce  »,  jusqu'ici  méconnu  en  sanscrit,  s'y  trouve  en  fait 
nettement  attesté. 

Observation  de  M.  3Iayer  Lambert. 

M.  A.  Vaillant  propose  d'expliquer  le  ragusain  incêf 
«  nappe  d'aulel  »  par  latin  linteolum  et  le  vieux  slave 
dohàtorû  "^diV  un  mot  roman-dalmate  hypothétique  *f/wc/«re 
«  gouvernail  ». 

M.  Meillet  confirme  la  première  étymologie  et  repousse 
la  seconde.  Observations  de  MM.  Is.  Lévv  et  Denv. 


Séance  du  3  Décembre   1921. 
Présidence  de  M.  Baruklenet,  vice-président. 

Membres  présents.  M""  Stchoupak  ;  MM.  Benveniste, 
Jules  Blocli,  M.  (^ohen,  Cuendet,  Deny,  Mayer  Lambert, 
Lamouche,  Lecerf,  Is.  Lévy,  Mar(;ais,Marouzeau,  Maspéro, 
Meillet,  Noiville,  Pelliot,  Przylusi<i.  Rivet,  Saroihandy.  Sau- 
vageot,  Sommerfelt,  Sottas,  Vaillant,  ^'endryes. 

Excusés  :  MM.  Boyer,  chanoine  Meunier,  0.  Bloch,  Pagot. 

Assistants.  MM.  Nag,  Cliatterji,  Adde,  Mirambel. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M"''  Suzanne 
Karpelès;  MM.  A.  Basset,  R.  Langumier,  J.  Mansion, 
A.  Martel,   L.  Renou,  St.  Slônski,    Ifor  Williams,    ^'von, 
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G. -S.  Mishra  ;  les  Bibliothèques  des  Universités  de  Bénarès 
et  de  Bangor  ;  l'Institut  français  de  Naples,  la  Bibliothèque 
publique  d'Allahabad  ;  le  Collège  universitaire  des  Galles  du 
Sud  à  CardifT. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

jyjme  (jg  Willman-Grabowska,  professeur-suppléant  à  l'École 
pratique  des  Hautes  études,  2,  rue  Linné,  Paris,  V'  (MM.  Jules 
Bloch  et  Meillet). 

M.  André  Mirambel,  diplômé  d'études  supérieures,  26, 
place  des  Vosges,  Paris,  IIP  (MM.  Sauvageot  et  Meillet). 

M.  Charles  Haguenauer,  élève  breveté  de  l'École  des 
langues  orientales,  62,  rue  Gay-Lussac,  Paris,  V*  (MM.  Ben- 
veniste  et  Jules  Bloch). 

M.  S.-K.  Chatterji,  maître  de  conférences  à  l'Université 
de  Calcutta  ;  à  Paris,  17,  rue  du  Sommerard,  V*  (MM.  Jules 
Bloch  et  Przyluski). 

M.  Adde,  professeur-délégué  à  l'École  des  langues  orien- 
tales, 56,  rue  Gay-Lussac,  Paris,  V*  (MM.  Boyer  et  André 
Mazon). 

Commission  des  finances  pour  1921.  Sont  élus  mem- 
bres de  cette  commission  :  MM.  Marcou,  Isidore  Lévy, 
W.  Marçais. 

Exposé  et  discussion.  M.  A.  Meillet  expose  la  ques- 
tion du  hittite  —  ou  plutôt  du  pseudo-hittite  —  déchifiré  par 
M.  Hrozny.  Il  résume  l'état  actuel  de  la  question.  Se  ser- 
vant des  récentes  observations  de  MM.  Bloomfield  et  Prince 
et  de  M.  Sommer,  il  marque  la  difficulté  de  séparer  ce 
pseudo-hittite  de  l'indo-européen  aussi  bien  que  de  l'en 
rapprocher.  Il  se  demande  s'il  ne  s'agirait  pas  d'une  rela- 
tion lointaine,  ce  pseudo-hittite  étant  un  descendant  d'une 
langue  dont  l'indo-européen  serait  aussi  le  représentant. 

A  l'échange  de  vues  qui  suit  cet  exposé  prennent  part 
MM.  Sauvageot,  Mayer  Lambert,  Rivet,  Vendryes,  Isidore 
Lévy,  Pelliot,  Marcel  Cohen. 
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Séance  du   17  Décembre  1921. 

Présidence  de  M.  Oscar  Bloch,  président. 

31embres  présents.  M""*  Neymarck  ;  MM.  Barbelenet, 
A.ndré  Basset,  Benveniste,  Brunel,  M.  Cohen,  Cuendet, 
Delafosse,  Deny,  Destaing-,  Ferrand,  Huart,  Lacoinbe, 
Mayer  Lambert,  Lamouche,  Lévy-Briihl,  Marçais,  Marou- 
zeau,  Maspéro,  Meillet,  Noiville,  Pagot,  Pelliot,  Przyluski, 
Ravaisse,  Rivet,  Roques,  Saroïhandy,  Sauvageot,  Sommer- 
felt,  Vaillant,  Vendryes,  Yvon. 

Assistant.  Père  F.  Azaïs. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M""*  de 
Willman-Grabowska  ;  MM.  iVndré  Mirambel,  Charles  Hag;ue- 
nauer,  S.-K.  Chatterji,  Adde. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Charles  Brune  au,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  21,  rue  du  Baron-Louis  (M3L  0.  Bloch  et 
M.  Cohen). 

La  Bibliothèqre  de  Dartmouth  Collège  (M.  Goodrich, 
bibliothécaire).  Hanover,  N.  H.  États-Unis  d'Amérique  (par 
MM.  Per  Lamm,  7,  rue  de  Lille,  Paris,  VIP)  (MM.  Cham- 
pion et  M.  Cohen). 

Rapport  de  la  Commission  des  Finances.  Il  est  donné 
lecture  du  rapport  suivant  de  la  Commission  des  Finances  : 

IIapport  de  la  Commission  des  Finances  pour  1921. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  comptes  du  trésorier,  votre  Com- 
mission a  arrêté  le  bilan  suivant  au  13  décembre  1921  : 

Recettes  : 

Report  d'exercice 8  373  fr.  47 

(^.olisalions  annuelles 4  634  » 

Cotisations  perpétuelles 1 800  » 

Vente  des  publications 2  616  » 

Souscription  (2«  liste) 378  12 

Subvention  de  l'Etat 700  » 

('redit  pour  les  œuvres  françaises  à  l'étranger..     .  4  300  » 

Fonds  spécial 300  » 

A  reporter 23  503       59 
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Report 23o03       o9 

Rentes  et  inléièls  (le  dépôts 2  011       33 

Heml)oi!i'seinent  de  Bons  de  la  Défense  nationale.     .  i  500         » 

Total 30  014  fr.  94 

Dépenses  : 

Factures  de  l'Imprimerie  Nationale  n°^  182,  1X3,  20, 

81,82 10  255  fr.  90 

Facture  de  l'Imprimerie  Durand 8  315       45 

Facture  de  l'éditeur  et  service  des  œuvres  françaises 

à  l'étranger 3  524       05 

Prix  Dibesco 1  000 

Frais  de  séances 190       85 

Frais  de  bureau,  gratifications,  recouvrements,  coti- 
sations   297         » 

Frais  de  banque 100       06 

Achat  de  rente 1  748       50 

Achat  de  Bons  de  la  Défense  nationale.    .....  3  980        » 

"^9  402  fr.  41 

En  caisse  : 

Compte  en  banf|ue 3  fr.  79 

Compte  poslal 0       12 

En  caisse  du  trésorier 602       62 

Total 612fr."53 

Total  égal 30  014  Ir.  94 


Notre  budget  de  cette  année,  le  plus  élevé  qu'ail  connu  la  Société, 
se  solde  par  un  excédent  minime,  chaque  accroissement  de  recettes 
s'étant  trouvé  absorbé  aussitôt  par  un  accroissement  de  charges 
correspondant.  Nous  avions  sauvé  du  précédent  exercice  un  honnête 
reliquat  (plus  de  8000  francs)  :  il  a  servi  en  partie  à  acquitter  la  fac- 
ture de  l'avant-dernier  bulletin.  Nous  avons  encaissé  un  nombre 
imposant  de  cotisations  perpétuelles  :  le  montant  (1  800  francs)  a  dû 
être  affecté,  conformément  à  nos  statuts,  à  l'achat  de  titres  de  rente. 
A  force  d'enquêtes  et  de  démarches  nous  avons  récupéré  bon  nombre 
de  versements  interrompus  par  la  guerre  (pour  plus  d'un  millier  de 
francs)  :  mais  les  cotisations  des  membres  étrangers  victimes  de  la 
dépréciation  du  change  nous  font  encore  défaut  pour  une  grande 
part.  Nous  avons  disposé  d'un  crédit  du  Service  des  (ouvres  fran- 
çaises à  l'étranger,  mais  il  était  spécialement  destiné  à  nous  per- 
mettre l'envoi  de  nos  publications.  Le  chiffre  des  cotisations  annuelles 
s'est  accru  notablement,  l'appel  adressé  l'année  dernière  à  nos 
membres  nous  a  valu  encore  quelques  souscriptions,  des  membres 
étrangers  en  nous  envoyant  leur  cotisation  nous  ont  abandonné  le 
bénéfice  du  change,  la  vente  de  nos  publications  a  atteint  un  chiffre 
inconnu  jusqu'ici  ;  mais  que  valent  ces  avantages  en  regard  de  nos 
seules  dépenses  de  publication,  qui  dépassent  18000  francs  pour 
l'année  courante  !  Ajoutons  que  nous  avons  à  décerner  cette  année 
le   prix  Bibesco  (1000  francs),  et  que  le  supplément  joint    l'année 
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dernière  à  la  subvention  de  l'Etat  ne  nous  a  pas  été  maintenu.  Nous 
devons,  dans  ces  conditions  difficiles,  nous  féliciter  d'éviter  le 
déficit. 

Mais  nous  avons  à  nous  féliciter  plus  encore  que  ne  le  fait  appa- 
raître la  baFance  des  chiffres.  En  effet,  parallèlement  à  nos  res- 
sources et  à  nos  dépenses,  notre  activité  s'est  accrue  au  cours  de 
cette  année. 

Le  rayonnement  de  la  Société,  entretenu  en  France  pai'  le  zèle  de 
nos  membres,  favorisé  à  l'étranger  par  la  difTusion  de  nos  publica- 
tions, nous  a  valu  de  nouvelles  adhésions  (près  de  30  pour  l'année 
écoulée)  et  des  achats  de  collections  (particulièrement  en  Angleterre 
et  dans  les  jeunes  pays  slaves);  nos  séances  sont  très  suivies,  très 
remplies,  et  nous  avons  dû  en  augmenter  le  nombre  pour  accueillir 
toutes  les  communications  ;  nous  avons  pu  faire  paraître  3  fascicules 
des  Mémoires  et  un  fascicule  assez  volumineux  du  Bulletin;  notre 
collection  linguistique,  grâce  au  zèle  de  l'éditeur  et  à  l'empressement 
des  auteurs,  voit  le  nombre  de  ses  volumes  s'accroître  rapidement. 
Enfin  une  subvention  de  la  Caisse  des  recherches  scientifiques, 
récemment  obtenue,  nous  permet  d'espérer  pour  19i22  le  maintien  de 
cette  activité. 

En  somme,  la  crise  dure,  mais  loin  d'en  être  diminués,  nous  la 
traversons  en  grandissant. 

\  otre  Commission  tient  à  renouveler  à  M.  le  trésorier  Marouzeau 
les  remerciements  de  la  Société  ;  c'est  grâce  à  son  dévouement  et  à 
sa  vigilance  que  le  recouvrement  des  cotisations  a  donné  les  résultats 
que  nous  avons  signalés. 

1.  Lévv,  Ph.  Marcoc,  ^V.  Marçais. 

Élection  (lii  Bureau  pour  1922.  Sont  élus  : 
Président  :  M.  D.  BARBELENfrr. 

Vice-présidents  :        MM.  Délafosse  et  Marçais. 
Secrétaire  :  M.  Meillet. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  .Iules  Bloch. 
Administrateur  :        M.  Marcel  Cohen. 
Trésorier  :  M.  J.  Marouzeau. 

Prix  Bibesco.  La  Société  entend  le  rapport  de  M.  Alario 
Roques  sur  les  candidats  au  prix  Bibesco  pour  1921, 
31M.  ,J.  -A.  Candréa  et  Georges  Pascu. 

A  l'unanimité,  elle  attribue  le  prix  Bibesco  à  31.  J.-A. 
Candréa,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bucarest  (Roumanie),  auteur  de  l'ouvrage  Psaltirea 
Scheianà  (1916)  ;  cette  édition  d'un  psautier  ancien  est 
importante  pour  l'étude  du  roumain  au  xvi"  siècle. 

Conuiiunicatious.  M.  M.  Delafosse  expose  que  si  le 
wolof  n'a  pas  comme  les  langues  bantou  un  système  com- 
plet des  classes  nominales  à  préfixes  et  de  pronoms  do 
classes,  il  en  a  conservé  des  restes  suffisants  pour  que  ce 
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système  morphologique  ne  puisse  pas  y  être  considéré 
comme  aboli.  Notamment  les  pronoms  de  classe  sont  tou- 
jours employés  avec  Iqs  adjectifs. 

M.  Meillet  fait  observer  qu'en  indo-européen  c'est  l'adjec- 
tif qui  porte  la  marque  du  genre. 

Observation  de  M.  Lamouche. 

M.  Destaing  montre  que,  dans  l'arabe  parlé  du  Sous 
marocain,  le  genre  féminin  de  certains  mots,  arabes  d'ori- 
gine, ou  empruntés  au  roman,  s'explique  par  des  faits 
berbères. 

Observations  de  MM.  Marçais,  Mayer  Lambert,  M.  Cohen. 


Séance  du  7  Janvier  1922. 
Présidence  de   M.    DAiiUKLEMiT,   président. 

Membres  présents.  M"^*^^  Homburger,  Neymarck  et  de 
Willman-Grabowska  ;  MM.  Benveniste,  Jules  Bloch,  Oscar 
Bloch,  M.  Cohen,  Cuendet,  Delafosse,  Deny,  Destaing, 
Ferrand,  Gaudefroy-Demombynes,  Lacombe,  Mayer  Lam- 
bert, Lamouche,  Lecerf,  Is.  Lévy,  Marouzeau,  Marstrander^ 
Martel,  Meillet,  Mertz,  Mirambel,  Noiville,  Pagot,  Pelliot, 
Przyluski,  Rivet,  Saroïhandy,  Sauvageot,  Sénéchal,  Som- 
merfelt.  Vaillant,  Vendryes,  Yvon. 

Assistant.  Le  D""  A. -P.  Banerji  Çastri. 
Installation  du  Bureau.  M.  Barbelenet,  en  occupant  le 
fauteuil  de  la  présidence,  compare  l'état  de  la  Société  au 
temps  oii  il  en  était  bibliothécaire  (1893)  à  son  état  en 
1922.  C'est  celui  d'une  Société  augmentée  en  nombre  et 
active. 

Communications  du  Bureau.  L'administrateur  annonce 
que  désormais  les  séances  auront  lieu,  comme  la  présente, 
à  la  salle  Gaston  Paris,  où  la  Société  se  trouve  l'hôte  de  la 
Section  historique  et  philologique  de  l'École  des  Hautes 
Études. 

Le  secrétaire  salue  la  présence  parmi  l'assemblée  de  notre 
confrère  M.  Marstrander,  professeur  à  l'Université  de 
Kristiania. 
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Il  annonce  ensuite  la  création  toute  récente  d'un  Institut 
de  linguistique  auprès  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Il  présente  le  premier  numéro  d'un  nouveau  périodique 
linguistique,  Philologica,  publié  à  Londres. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.  Cbarles 
Bruneau,  la  Bibliothèque  de  Dartmouth  Collège,  Hanover 
(États-Unis). 

Présentation.  Est  présenté  pour  être  membre  de  la 
Société  : 

M.  Albert  Sj^gren,  fil.  Kand.,  Kiliansgatan  o,  Lund, 
Suède,  romaniste  (MM.  Sommerfelt  et  Meillel). 

Communications.  M.  Pelliot  examine  des  mots  cbinois 
qui  à  l'époque  contemporaine  apparaissent  comme  des  liomo- 
nymes  de  sens  divers.  Si  on  se  reporte  à  Tétat  du  cbinois 
au  vi'  s.  ap.  J.-C,  on  voit  que  ce  sont  en  réalité  des  dérivés 
différents  d'une  racine  unique.  Le  chinois  ancien  pouvait 
les  distinguer  par  des  finales  différentes  :  occlusive,  nasale, 
absence  de  consonne.  De  manière  analogue  on  peut  recons- 
tituer des  alternances  à  l'initiale.  Des  formes  variées  peuvent 
donc  avoir  été  dérivées  d'une  racine,  constituant  une  famille 
de  mots  comme  dans  d'autres  langues. 

La  discussion  sur  cette  communication  est  remise  à  une 
séance  ultérieure. 

M.  Vendryes  expose  la  découverte  récente  de  gloses  en 
vieux  haut  allemand  dans  un  manuscrit  latin  antérieur  au 
X*  siècle  ;  ce  manuscrit  est  entré  récemment  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Une  partie  des  gloses  relevées  par 
M.  Vendryes  étant  altérées,  il  en  conclut  qu'elles  ont  été 
copiées  sur  un  manuscrit  antérieur  ;  la  forme  sous  laquelle 
plusieurs  d'entre  elles  sont  écrites  indique  une  origine 
alémanique. 

Observation  de  M.  Barbelenet. 

M.  Isidore Lévy  critique  une  note  àQ'Sl.M.dWevAajisOrien- 
talistiche  Literaturzeitunçf  de  1921  :  un  mot  égyptien  y 
est  expliqué  par  le  libyque  aman  «  eau  »  ;  en  réalité  il 
s'agit  du  sémitique  ma  y  an  «  source,  endroit  arrosé  par 
une  source  ». 


x  procès-verbaux  des  séances 

Séance  du  28  Janvier  1922. 
Présidence  de  M.  Baruelenet,  président. 

3Ienibres  présents.  M"""'  Homburger,  Neymarck,  Sjoes- 
tedt,  de  Wilman-Grabowska  ;  MM.  de  Apraiz,  x\ndré  Basset, 
Beaulieux,  Jules  Blocli,  Boyer,  Brunel,  Ferdinand  Brunol, 
M.  Cohen,  Cuendet,  Delafosse,  Deny,  Destaing,  Ferrand, 
Froidevaux,  Haguenauer,  Huart,  Mayer  Lambert,  Marcou, 
Marouzeaii,  Martel,  Maspéro,  Meillet,  Mertz,  Mirambel, 
Pagot,  Przyluski,  Psiehari,  Rivet,  Saroïhandy,  Sauvageot, 
Tovalou,  Vaillant,  Yendryes,  Yvon. 

Excusés  :  MM.  0.  Bloch  et  Gustave  Cohen. 

Assistants.  .M'"*  Meillet  ;  MM.  (jàstri  et  Prévost. 

Election.  M.  Albert  Sj^ï^gren  est  élu  membre  de  la  Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  A.  Debruner,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  9, 
Falkenweg,  Berne  (Suisse)  (MM.  Marouzeau  et  Meillet). 

M.  A.  P.  Banerji  Çastri,  professeur  à  Government 
Collège,  Patna  (Inde)  ;  à  Paris,  4,  rue  Tournefort,  Y" 
(MM.  Jules  Bloch  et  Meillet). 

M.  John  Sampson,  bibliothécaire,  University  Library. 
Liverpool  (Angleterre)  (MM.  Jules  Bloch  et  M.  (^ohen). 

M.  Brice  Parain,  élève  à  l'École  normale  supérieure 
(philosophie  et  linguistique),  45,  rue  d'Ulm,  Paris,  Y" 
(MM.  Sauvageot  et  P.  Boyer). 

M.  Marc  Yey,  étudiant  en  philosophie  et  linguistique,  46, 
rue  de  Yaugirard.  Paris,  Yl^  (M.>I.  P.  Boyer  et  L.  Beau- 
lieux). 

M.  C.-II.  x\rmbrl:ster,  Head  of  intelligence  service,  à 
Sinkat  (Soudan)  (MM.  M.  Cohen  et  Meillet). 

La  Bibliothèque  orientale  de  l'Université  de  Beirout 
(MM.  M.  Cohen  et  Meillet). 

Coninuinication  du  Secrétaire.  Le  secrétaire  annonce 
la  parution  de  deux  nouveaux  ouvrages  généraux  de  linguis- 
tique :  le  Langage  de  notre  confrère  3L  J.  Yendryes  et 
Lanyuage  de  M.  Jespersen. 
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Exposés  et  discussion.  M.  Ch.  Pagot  explique  sa  mé- 
thode d'enseignement  des  langues,  concernant  soit  le  latin 
seul  soit,  à  la  fois,  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'italien, 
l'espagnol,  l'allemand  et  l'anglais.  A  côté  de  procédés  de 
caractère  mécanique  (tels  que  répétition  des  règles  avant  le 
passage  à  l'application),  il  fait  intervenir  autant  que  pos- 
sible l'explication  linguistique.  Ainsi  des  tableaux  d'alter- 
nances facilitent  l'apprentissage  d'une  langue  et  la  compa- 
raison a\ec  les  autres  ;  les  groupements  étymologiques 
servent  à  faire  retenir  le  vocabulaire,  etc.  L'introduction  du 
point  de  vue  de  l'évolution  linguistique  intéresse  beaucoup 
les  élèves  (soit  jeunes,  soit  adultes)  et  permet  d'obtenir 
avec  un  enseignement  grammatical  court  des  résultats  très 
bons  dans  l'explication  des  textes. 

M.  P.  BoYER  expose  comment  il  a  récemment,  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique,  fait  admettre  en  prin- 
cipe l'utilité  d'un  court  enseignement  du  latin  dans  l'ensei- 
gnement moderne  non  seulement  dans  les  lycées  mais  aussi 
dans  les  écoles  normales  primaires  et  les  écoles  primaires 
supérieures.  Il  estime  que  cet  enseignement,  répondant  à 
un  désir  des  élèves  d'éducation  primaire  eux-mêmes,  est 
nécessaire,  en  pays  roman,  pour  bien  faire  comprendre  la 
langue  maternelle.  Il  serait  essentiellement  linguistique  : 
situation  du  latin  dans  l'indo-européen,  rapport  avec  le 
français,  structure  particulière.  L'enseignement  serait  de 
deux  heures  par  semaine  en  seconde  et  en  première,  com- 
porterait la  lecture  de  textes  très  faciles,  et  serait  sanctionné 
par  une  interrogation  orale  au  baccalauréat.  Sur  une  ques- 
tion de  M.  Barbelenet,  M.  Boyer  spécifie  que  le  latin  doit 
être  donné  dans  les  dernières  classes,  à  des  élèves  déjà 
aptes  à  comprendre  les  faits  linguistiques. 

31.  Meillet  fait  ressortir  que  dans  l'exposé  de  M.  Pagot 
comme  dans  celui  de  M.  Boyer  il  s'agit  de  l'enseignement 
du  latin  seulement  au  point  de  vue  linguistique.  Dans  la 
présente  discussion  on  laisse  de  côté  l'enseignement  huma- 
niste, création  propre  de  l'esprit  romain^  et  qui  ne  se  conçoit 
pas  sans  latin. 

M.  Mayer  Land)ert  estime  que  tout  professeur  de  français 
doit  savoir  du  latin. 

M.  Ferdinand  Brunot  se  félicite  que  le  Conseil  supérieur 
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n'ait  pas  proscrit  l'application  de  l'enseignement  proposé 
par  M.  Boyer  ;  il  n'en  voit  la  place  ni  au  début,  ni  au  milieu, 
ni  à  la  fin  des  études  modernes.  Si  un  enseignement  nou- 
veau y  était  introduitil  ne  le  voudrait  pas  seulement  linguivS- 
tique,  mais  rattachant  d'une  manière  générale  la  civilisation 
française  à  la  civilisation  latine.  Mais  il  faut  borner  le 
nombre  de  matières,  pour  pouvoir  donner  convenablement 
l'enseignement  essentiel  du  français.  Cet  enseignement  doit 
toujours  tenir  compte  de  l'histoire  du  français,  mais  il  n'est 
pas  utile  d'y  introduire  le  latin,  procédé  d'enseignement 
«  archéologique  ».  Des  professeurs  de  français  ne  sachant 
pas  le  latin  (surtout  des  professeurs  femmes)  obtiennent 
de  bons  résultats.  Il  est  à  craindre  qu'un  enseignement  trop 
court  du  latin,  mal  assimilé,  n'amène  des  fautes  de  méthode 
pédagogique  :  ainsi,  dans  le  commentaire  d'un  texte, 
substituer  la  traduction  latine  d'un  mot  à  son  explication. 
Il  est  essentiel,  actuellement,  d'encourager  les  études  fran- 
çaises trop  négligées,  et  notamment  la  confection  de  dic- 
tionnaires du  XVI*  siècle,  etc. 

M.  A.  Meillet  affirme  avec  M.  Brunot  que  le  français 
doit  être  étudié  pour  et  par  lui-même.  Mais  on  ne  doit  pas 
renoncer  à  en  comprendre  la  structure,  par  la  comparaison 
linguisti(jue. 

M.  P.  Boyer  exprime  l'espoir  que,  l'essor  actuel  de  la 
linguistique  se  poursuivant,  on  pourra  former  des  profes- 
seurs linguistes  qui  n'auront  plus  l'état  d'esprit  «  néophyte  » 
redouté  par  M.  Brunot. 

M.  F.  Brunot  croit  que  dans  la  période  présente,  où  le 
niveau  des  agrégations  a  beaucoup  baissé,  il  est  essentiel  de 
procéder  au  sauvetage  des  études  anciennes  en  les  séparant 
nettement  des  autres. 


Séance  du   18  Février    1922. 
Présidence   de    M.    Delafosse,    vice-président. 

Membres  présents.  M""*'  Sjoestedt  et  de  Willman-Gra- 
bowska  ;  MM.  de  Apraiz,  André  Basset,  Benveniste,  Oscar 
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Bloch,  Brunel,  M.  Cohen,  Cuendet,  Deny,  Destaing,  Froi- 
devaux,  Lacombe,  Lamouche,  Mayer  Lambert,  Lecerf, 
Marouzeau,  Martel,  Meillet,  Pagot,  Przyluski,  Sacleux, 
Sandfeld,  Saroïhandy,  Sommerfelt,  Vaillant,  Vendryes, 
Y  von. 

Excusés  :  MM.  Barbelenet,  Psichari. 

Communication  du  Secrétaire.  M.  Meillet  présente  à  la 
Société  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  «  Le  développement 
linguistique  en  Norvège  depuis  1814  »  de  notre  confrère 
A.  Burgun,  tué  à  la  guerre. 

Elections.  Sont  élus  membres  delà  Société  :  MM.  A.  De- 
BRUisER,  Banerji  Çastri,  J.  Sampson,  Brice  Parain,  Marc 
Vey,  C.-H.  Armbruster,  la  Bibliothèque  orientale  de 
l'Université  de  Beirout. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Arturo  Campion,  basquisant,  Chapitela,  19,  à  Pampe- 
lune  (Navarre),  Espagne  (MM.  Lacombe  et  de  xlzkue). 

M"*  Eugénie  Censé,  élève  des  cours  de  slave  à  l'École  des 
langues  orientales,  secrétaire  de  la  Société  des  amis  de 
l'espéranto,  93,  rue  Lepic,  Paris,  XVIIP  (MM.  P.  Boyer  et 
L.  Beaulieux). 

The  Library,  India  Office,  Londres  SW  1  (Angleterre) 
(MM.  Jules  Bloch  et  Marcel  Cohen). 

Communications.  M.  J.  Deny  fait  une  communication 
sur  le  sujet  Syntaxe  et  dictionnaire .  Il  estime  que  les  dic- 
tionnaires devraient  toujours  indiquer  au  moyen  de  signes 
spéciaux  les  types  de  compléments  (y  compris  les  proposi- 
tions subordonnées)  qui  suivent  les  différents  verbes  ;  on 
pourrait  ainsi  abréger  les  listes  d'exemples.  M.  Deny  illustre 
son  idée  de  faits  turcs  où  la  syntaxe  du  régime  de  verbe 
varie  suivant  que  ce  régime  est  verbal  (infinitif)  ou'  nomi- 
nal. Il  rappelle  aussi  des  constructions  du  français  où  une 
proposition  servant  de  régime  se  joint  d'une  manière 
spéciale  au  verbe  principal  (Ex.  :  «  Je  tiens  à  ce  que  vous 
veniez  »). 

Observations  de  MM.  M.  Lambert,  Yvon,  Meillet,  Ma- 
rouzeau, Lamouche  ;  M""*  de  Willman-Grabowska. 

M.  Marcel  Cohen  montre  différentes  étapes  de  l'acqui- 
sition du  mot  «  poule  »  par  une  petite  fille. 
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De  15  ù  18  mois  la  forme  dominanle  a  été  kon  qu'ont 
suivi  ensuite  plu  (19-20  mois),  plum  (20  mois),  blubl  (2\. 
mois)  et  lui {22-2'i  mois).  M.  M.  Colien,  écartant  «  cocotte  ». 
inconnu  de  l'enfant,  explique  kotï  phonétiquement  :  l'enfant 
ne  possédant  pas  u,  mais  s'efForçant  de  le  prononcer,  trans- 
porte dans  l'arrière  de  la  bouche  la  labiale  initiale  et  la 
liquide  dentale  finale. 

M.  0.  liloch,  M'"*  de  Willman-Grabowska,  MM.  Vendryes. 
Meillet,  Marouzeau,  M.  Lambert,  Delafosse,  Destaing-, 
prennent  la  parole.  On  examine  si  koh  ne  doit  pas  s'expli- 
quer par  une  imitation  du  cri  de  la  poule;  M.  M.  Cohen 
pense  que  cette  explication  cadre  mal  avec  les  circonstances 
de  l'acquisition  du  mot  et  avec  les  autres  observations  sur 
le  langage  de  la  même  petite  fille. 


Séance  du  5  Mars   1922. 
Présidence   de  M.    Barbelenet,   président. 

Membres  présents.  M'"'''^  Homburger,  Neymarck,  de  Will- 
man-Grabowska ;  MM.  A.  Basset,  Jules  Bloch,  Boyer, 
Chatterji,  Banerji  Çastri,  Marcel  Cohen,  Delafosse,  Deny, 
Deslaing,  Feghali,  Froidevaux,  Lacombe,  Lamouche,  Mayer 
Lambert,  Is.  Lévy,  Marçais,  Marcou,  Meillet,  Ravaisse, 
Rivet,  Saroïhandy,  Sommerfclt,  Vendryes,  \'von. 

Élections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M'"*  Eugénie 
Censé;  M.  Artur  Campiox  ;  The  Liurary  of  Ixdia  Office. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Roland  G.  Kent,  profe.sseur  de  linguistique  à  l'Uni- 
versité de  Pennsylvania,  204,  St  Mark's  Square,  Philadel- 
phia,  États-Unis  d'Amérique  (MM.  L.H.   Gray  et  Meillet). 

M.  Francis-Palmer  Clarke,  étudiant  à  l'Université  de 
Nebraska,  1311  s  Street,  Lincoln,  Nebraska,  États-Unis 
(MM.  L.-H.  Grey  et  .Meillet). 

Institut  de  Linguistique.  Le  secrétaire  entretient  la 
Société  de  la  fondation  de  l'Institut  de  linguistique,  un  des 
premiers  qui  soient  constitués  auprès   de    la  Sorbonne.  11 
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doit  grouper  tous  les  savants  s'occupant  de  linguistique  dans 
diflérents  établissements  et  établir  solidement  la  coordina- 
tion de  leurs  enseignements.  Dès  qu'un  local  sera  attribué  à 
l'Institut  de  linguistique,  il  sera  un  lieu  de  réunion  pour 
les  linguistes  ;  les  liens  qui  existent  entre  eux  depuis  leur 
groupement  amical  autour  de  Micbel  Bréal  en  seront  plus 
solides  encore. 

Le  comité  directeur  est  composé  de  MM.  A.  Meillet, 
Paul  Boyer,  J.  Vendryes  et  Jules  Blocb,  avec  MM.  Ferdi- 
nand Brunot  et  Delacroix  qui  représentent  spécialement  la 
Faculté  des  lettres  ;  M.  J.  Vendryes  assure  la  présidence  de 
l'Institut. 

Communication  de  l'Administrateur.  L'administrateur 
signale  qu'il  vient  de  se  fonder  une  sous-section  de  linguis- 
tique, philologie  et  graphistique  dans  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  dont  notre  confrère  le 
D""  P.  Rivet  est  secrétaire  général. 

Exposé.  M.  Marcel  Cohen  fait  un  exposé  sur  VLhiité 
chamito-sémitique  ;  il  passe  en  revue  les  principaux  traits 
du  système  morphologique  et  phonétique  communs  au  sémi- 
tique, à  l'égyptien,  au  libyco-berbère  et  aux  langues  cou- 
chitiques  d'Abyssinie.  Les  concordances  de  détail  montrent 
que  ces  quatre  groupes  ont  une  origine  commune.  Mais 
l'état  rudimentaire  des  études  comparées  sur  ce  domaine 
ne  permet  ni  d'établir  tout  un  système  de  correspondances, 
ni  de  juger  des  parentés  spéciales  des  quatre  groupes  entre 
eux. 

La  discussion  est  remise  à  la  séance  suivante. 


Séance  du  25  Mars  19  22. 

Présidence    de   M.    Carbelenet,    président. 

Membres  présents.  M""*'  Censé,  Homburger,  Neymarck, 
Stchoupak,  de  Willman-Grabowska  ;  MM.  de  Apraiz, 
A.  Basset,  Benveniste,  0.  Bloch,  Çastri,  Chatterji,  M.  Cohen, 
Cuendet,   Delafosse,    Deny,    Destaing,    Green,    Lacombe, 
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Mayer  Lambert,  Lecerf,  Is.  Lévy,  Marçais,  Marcou,  Marou- 
zeau,  Martel,  Maspéro,  Meillet,  Noiville,  Przyluski,  Saroï- 
Iiandy,  Sauvageot,  Vendryes,  Vey. 

Excusés  :  MM.  Lévy-Bruhl,  Pagot. 

Elections.  Sont  élus  membres  delà  Société  :  MM.  Roland 
G.  Kent  et  Francis-Palmer  Clarke. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Jean  Poirot,  maître  de  conférences  de  plionétique  à 
la  Faculté  des  lettres,  46,  rue  Bezout,  Paris,  X1V''(MM.  Meil- 
let et  Vendryes). 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bratislava  (Tchéco- 
slovaquie) (MM.  M.  Cohen  et  Meillet). 

Communications.  M.  A.  Sommerfelt  montre  qu'en  diffé- 
rentes langues  anciennes  on  peut  relever  des  exemples  de 
«  génitif  adnominal  »  ;  annonçant  Temploi  des  cas  comme 
marque  de  rection,  cet  emploi  s'oppose  au  système  plus 
ancien  de  l'autonomie  des  mots  en  indo-européen. 

Observation  de  M.  Meillet. 

M.  A.  SoMMERFELT  montre  comment,  sur  un  point  du 
domaine  de  l'irlandais  moderne,  il  s'est  développé  un  coup 
de  glotte  en  finale  de  mot  à  la  pause,  dans  des  mots  ter- 
minés par  une  voyelle  brève  finale  ou  par  une  brève  suivie 
de  sonante  affaiblie. 

Observations  de  MM.  Vendryes,  Sauvageot,  Meillet, 
M.  Cohen. 

Discussion.  On  procède  à  la  discussion  ajournée,  au 
sujet  du  chamito-sémitique. 

Y  prennent  part  MM.  Barbelenet,  Meillet,  M.  Cohen, 
Lacombe,  Delafosse,  Mayer  Lamljcrf,  Marçais,  Destaing, 
André  Basset,  Isidore  Lévy. 

M.  Delafosse,  en  réponse  à  une  question  de  M.  Lacombe, 
expose  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  retenir  une  parenté  possible 
du  basque  avec  le  chamito-sémitique,  basée  par  M.  Schu- 
cliardt  sur  des  faits  nubiens  :  en  eflet  le  nuôa  est  soudanais 
et  non  chamitique. 

La  discussion  s'étant  engagée  sur  un  point  de  détail,  la 
place  variable  de  la  désinence  t  du  féminin,  M.  Meillet  men- 
tionne qu'on  y  pourrait  peut-être  voir  la  marque  de  l'emploi 
comme  désinence  d'un  ancien  mot  indépendant. 
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M.  Meillct  marque  aussi  que,  étant  donné  la  très  longue 
période  sur  laquelle  on  peut  observer  le  chaniito-sémitique 
et  la  grande  divergence  des  groupes  qui  le  constituent  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  nombre  des  éléments  communs 
clairement  établis  soit  très  restreint  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  de  bons  éléments  de  preuve  de  parenté. 

Il  est  mentionné  qu'en  raison  de  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  la  prononciation  de  l'égyptien  ancien  et  la  rareté 
des  laryngales  en  berbère,  la  ressemblance  du  système  pbo- 
nélique  des  groupes  dits  chamitiques  avec  le  sémitique  n'est 
pas  encore  solidement  établie.  M.  M.  Coben  marque  la 
possibilité  que  des  laryngales  aient  disparu  au  coui's  de 
l'évolution  du  beri)ère. 


S É A N t. E  DU  29  Avril   1922. 

Présidence   île    M.    Barhklenet,   président. 

3Iembres  présents.  M™"'  Censé,  Homburger,  Nc\marck, 
de  Willman-Grabowska  ;  MM.  A.  Basset,  Benveniste,  Jules 
Bloch,  Oscar  Bloch,  Brunel,  Marcel  Cohen,  Delafosse,  Des- 
taing,  Ferrand.  Grammont,  Huart,  Lacombe,  ÏVtaver  Lam- 
bert, Marcou,  Marouzeau,  Martel,  Maspéro,  iMeillet.  3Iertz, 
chanoine  Meunier,  Mirambel,  Pagot,  Paulhan,  Ravaisse, 
père  Sacleux,  Saroïhandy,  Vaillant,  Vendryes,  Yvon. 

Assistants.  "SI-'  Meillet  :  MM.  J.  D.  M.  Ford  et  Helmer 
Smith. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :   M.  Jean 

PoiROï  ;    LA    BllîLIOTHÈQUE    DE   l'UmVERSITÉ   KoMENSKY   A   BRA- 
TISLAVA. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  W.  von  Wartburg,  professeur,  romaniste,  à  Aarau 
(Suisse)  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

Le  Service  des  Antiquités,  au  Caire  (Egypte)  (MM. 
M.  Cohen  et  Meillet). 

Ouvrages  reçus.  Parmi  les  ouvrages  reçus  récemment 

b 
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par  la  Société,  le  secrétaire  signale  un  cours  de  phonétique 
expérimentale  de  notre  confrère  M.  V.  A.  Bogoroditskij, 
imprimé  à  Kazan.  C'est  le  premier  ouvrage  russe  reçu 
depuis  la  reprise  des  relations  postales. 

Comraiinicatioiis.  M.  J.  Marouzeau  montre  l'imprécision 
des  termes  «  archaïque  »  et  «  vulgaire  »  souvent  appliqués 
par  les  éditeurs  à  certains  mots  du  vocahulaire  des  textes 
latins  littéraires.  Il  s'agit  dans  l'ensemhle  de  termes  provin- 
ciaux. Ils  paraissent  anciens  parce  que  la  langue  de  Rome 
s'est  renouvelée  plus  vite  que  celle  de  la  province. 

M.  A.  Meillet  fait  observer  que  ce  n'est  pas  par  hasard  que 
les  plus  anciens  des  bons  textes  littéraires  latins  sont  en  même 
temps  des  textes  familiers  (comédies)  :  en  efTet  le  latin  du 
m*  siècle  était  peu  propre  à  d'autres  expressions  littéraires. 

M.  M.  Grammoxt  expose  le  passage  souvent  réalisé  en 
domaine  roman  de  kl,  ghph  bl,  fl  à  ky,  (/ij,  py,  by,  fy.  11 
l'explique  par  une  assimilation  de  mouvements  articu- 
lât oires. 

Des  figures  tracées  au  tableau  montrent  la  position  de  la 
langue  pour  /,  pour  les  consonnes  A-,  g,  p,  h,  f  et  pour  les 
dillérentes  voyelles  françaises.  On  voit  comment  la  langue 
peut  prendre  facilement,  entre  la  consonne  et  la  voyelle,  la 
position  de  l'y  plutôt  que  celle  de  /.  Le  phénomène  est  réalisé 
plus  facilement  avec  A",  g,  puis  avec  f,  moins  facilement 
avec/>,  b. 

Il  suit  un  échange  de  vues,  auquel  prennent  part,  avec 
M.  Grammont,  MM.  Meunier,  Saroïhandy,  Meillet,  0.  Bloch, 
M.  Cohen.  Vendryes,  Barbelenet. 


Séance   du  20   Mai    1922. 
Présidence  de    M.   Barbelenet,  président. 

Membres  i)réseiits.  M""'  Homburger,  Neymarck,  de 
Wilmann-Grabowska  ;  MM.  André  Basset,  Jules  Bloch. 
Banerji  Çastri,  M.  Cohen,  Cuendet,  Deslaing,  Ferrand, 
Huart,  Is.  Lévy,  Marcou,  Marouzeau,  Meillet,  Pagot,  Pau- 
Ihan,  Rivet,  Vaillant,  Vendryes. 
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Assistants.  MM.  Macliek,  Y. -G.  Paranjpo,  HelFner 
Smith,  Vrolick. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  W.  v. 
Wartburg  ;  LE  Service  des  x\.ntiquités  du  Caire. 

Présentcltions.  Sont  préserwés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  J.  D.  M.  Ford,  professeur  de  romanisme  à  Harvard 
Uni versity,  Massacliussets,  Étals-Unis  d'Amérique  (MM.  Mar- 
cou  et  Rivet). 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Kazan'  (Russie)  (MM.  Bo- 
goroditskij  et  Meillet). 

La  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lisbonne 
(Portugal)  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

La  Mission  Catholique  du  Harar  (Abyssinie)  (MM. 
M.  Cohen  et  A.  Meillet). 

Communications.  M.  Destaing  expose,  avec  carte  à 
l'appui,  la  répartition  sur  le  domaine  berbère  des  substan- 
tifs à  initiale  a-  ;  exceptionnelle  dans  les  dialectes  du  tvpe 
septentrional,  cette  initiale  est  habituelle  dans  les  dialectes 
du  type  Sud. 

Observations  de  MM.  Meillet,  M.  Cohen,  J.  Bloch. 

M"*  Homburger  entretient  la  Société  des  dialectes  variés 
qui  se  parlent  dans  le  territoire  du  Cameroun. 

Certaines  langues  de  ce  territoire  appartiennent  à  un 
groupe  qu'elle  propose  d'appeler  Ouest- Africain.  Le  Bamoun, 
qui  s'y  rattache  par  le  vocabulaire,  présente  des  éléments 
grammaticaux  communs  avec  le  Hausa. 

Observations  de  M"'"  Grabowska,  MM.  Meillet,  Is.  Lévy 
et  M.  Cohen. 


Séance  du   3  Juin    1922. 
Présidence   de    M.    Barbelenet,    président. 

Membres  présents.  M'"*'  Homburger,  de  Willman-Gra- 
bowska;  MM.  Benveniste,  M.  Cohen,  Cuendet,  Delafosse, 
Deny,  Destaing,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Marcou,  Mertz, 
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Meunier,    Mirambel,    Noiville,    Paulhan,    Poirot,    Rivet, 
Sacleux,  Sauvageot,  Tovalou,  Vaillant,  Vendryes. 

Excuse  :  M.  Meillet. 

Assistants.  M'"*'  Bineau^et  Salmon  ;  MM.  Dandouau, 
Machek,  Paranjpe.  " 

Élections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.  J.  D. 
M.  Ford  ;  le  Conseil  de  l'Université  de  Kazan',  la  Faculté 
DES  lettres  de  l'Université  de  Lisbonne,  Portugal  ;  la  Mis- 
sion Catholique  du  Harar,  Abyssinie. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  André  Burger,  diplômé  d'études  supérieures,  élève 
des  cours  de  linguistique  à  Paris,  au  cbàteau  de  Soisy-sous- 
EtioUes  (S.-et-O.)  (MM.  J.  Blocb  et  Meillet). 

M.  V.-G.  Paranjpe,  docteur  de  l'Université  de  Paris, 
professor  of  sanskrit,  Fergusson  Collège,  Poona  City,  Inde 
(MM.  J.  Bloch  et  G.  Ferrand). 

M.  E.-W.  Selmer,  chargé  de  cours  à  l'Université,  Jacob 
All's  Gâte  55  IV,  Christiana  (Norvège)  (MM.  Sommerfelt 
et  Meillet). 

M.  GeorgMoRGENSTiERNE,  chargé  de  cours  à  l'Université, 
VettakoUen,  Christiania  (Norvège)  (MM.  Sommerfelt  et 
Meillet). 

M.  Fourquet,  élève  à  l'École  normale  supérieure  ; 

M.  Brunschwig,  élève  à  l'École  normale  supérieure  ; 

M.  DupiN,  élève  à  l'École  normale  supérieure  (MM.  Sau- 
vageot  et  Vendryes). 

Communications.  M.  G.  Ferrand  parle  de  l'inscription 
de  Bangka  (Sumatra)  ;  cette  inscription  de  l'empire  de  Çri 
Vijaya  date  du  vu"  siècle  ;  on  peut  appeler  vieux  malais  la 
langue  qu'elle  représente  ;  les  mots  (jui  ne  s'y  expliquent 
pas  par  l'indonésien  oriental  se  retrouvent  conservés  en 
malgache  moderne  sous  une  forme  presque  identique. 
Observation  de  M.  Dclafosse. 

M.  Tovalou  expose  à  la  Société  les  idées  maîtresses  de 
son  livre  L'involution  phonétique  ou  Méditations  sur  les 
métamorphoses  et  les  métempsychoses  du  langage. 

Sans  mépriser  aucunement  les  faits  particuliers  qu'étudie 
la  linguistique,  il  voudrait  mettre  en  valeur  des  lois  aussi 
générales  que  les  théorèmes  géométriques. 


SÉANCE    DU    17    JUIN    1922  XXt 

M.  Vendryes  expose  l'étymologie  du  nom  Agrippa  «  qui 
naît  les  pieds  en  avant  »  par  les  éléments  indo-européens 
açjra-  «  pointe,  avant  »  et/>-  «  pied  ».  A  propos  de  ce  mot  il 
marque  l'intérêt  que  les  Latins  montraient  pour  les  particu- 
larités de  la  naissance  :  cette  préoccupation  provenait  de 
croyances  qu'on  peut  attribuer  à  la  plus  ancienne  période 
indo-européenne. 


Séance  du  17  Juin  1922. 

Présidence   de  M.  Delafosse,  vice-président. 

3îenibres  présents.  M™"  de  Willman-Grabowska  ; 
MM.  Bajec,  Basset,  J.  Bloch,  Brunschwig-,  Burger,  Çastri, 
M.  Cohen,  Deny,  Destaing,  Ferrand,  Froidevaux,  Gaude- 
iroy-Demombynes,  Lacombe,  M.  Lambert,  Marcou,  Ma- 
rouzeau,  Meillet,  Mertz,  Noiville,  Przyluski,  Psalmon, 
Revert,  Rivet,  Sacleux,  Saroïhandy,  Sauvageot,  Tovalou, 
Vendryes,  Yvon. 

Assistants.  M""^^  H.  Bineau  et  J.  Salmon,  MM.  de  Elei- 
zalde  et  H.  Smith. 

Présentation.  Est  présenté  pour  être  membre  de  la 
Société  : 

M.  Antun  Bajec,  docteur  es  lettres  de  l'Université  de 
Ljubljana,  6,  villa  des  Roses,  Fontenay- aux -Roses 
(MM.  Vaillant  et  Roques). 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Bur- 
ger, Paranjpe,  Selmer,  Morgenstierne,  Fourquet,  Brunsch- 
wiG,  DupiN,  Bajec. 

Comniunications.  M"""  de  Willman-Grabowska  expose, 
surtout  au  pointde  vue  phonétique,  l'acquisition  du  langage 
par  un  entant  de  langue  polonaise,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  4  ans,  moment  où  la  prononciation  est  à 
peu  près  semblable  à  celle  des  adultes. 

Observations  de  MM.  M.  Cohen  et  Psalmon. 

M.  Meillet,  partant  du  fait  que,  chez  Homère,  air,(j'.  et  çaxo 
coexistent,  indique  divers  faits  qui  tendent  à  prouver  que, 
à  une  date  très  ancienne  de  l'indo-européen,  les  désinences 
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actives  et  moyennes  ont  dû  avoir  des  valeurs  peu  distinctes. 
Du  rapprochement  de  hom.  çdcTs  et  de  lat.  futur  résulte 
l'hypothèse,  confirmée  par  d'autres  faits,  que  la  distinction 
de  désinences  primaires  et  secondaires  a  dû  être  également 
incertaine  à  une  date  ancienne  en  indo-européen.  Toute  la 
théorie  des  désinences  verhales  en  indo-européen  est  donc 
à  reprendre  de  fond  en  comhle. 

M.  Vendryes,  mettant  en  valeur  l'importance  de  la  com- 
munication de  M.  Meillet,  précise  certains  faits  relatifs  au 
celtique. 

Question  de  M.  IVIertz  et  réponse  de  M.  Meillet. 

M.  Lacomiîe  énumère  et  classe  les  noms  hasques  de  la 
«  fougère  »  et  critique  les  étymologies  celtique  et  latine  que 
l'on  a  proposées  de  l'un  d'entre  eux. 

Observations  de  MM.  Saroïhandy,  Vendryes,  Meillet, 
M.  Cohen. 


AVIS 


Nos  confrères  sont  instamment  priés  de  vérifier  sur  la 
liste  publiée  ci-après  les  indications  qui  les  concernent,  et 
d'envoyer  le  plus  tôt  possible  à  l'Administrateur  (M.  Marcel 
Cohen,  23,  rue  Galliéni,  Viroflay,  S.-et-O.)  les  rectifications 
qu'ils  jugeraient  utiles. 

Ils  sont  aussi  priés  de  communiquer  à  l'Administrateur 
leurs  changements  d'adresse  dès  qu'il  y  a  lieu. 
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Adde  (Frédéric),  professeur  au  lycée  de  Moulins  (Allier).  —  Élu  le  17  dé- 
cembre 1921. 

Adjarian  (Hratchia),  élève  diplômé  de  l'École  pratique  des  Hautes  Études 
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Arrô  (Alessandro),  professeur  au  Lycée,  64,  Via  Santa  Ghiara,  Turin  (Italie). 
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Aotran  (G.),  19,  avenue  Emile  Deschanel,  Paris  (VU")-  —  Élu  le  20  février  1915. 

AzKUE  (abbé  R.  M.  de),  15  Gampo  de  Valentin,  Bilbao  (Espagne).  —  Élu  le 
13  février  1904;  membre  perpétuel. 

Bajec  (Antun),  docteur  es  lettres  de  l'Université  de  Ljubljana,  6,  villa  des 
Roses,  Fontenay-au.\-Roses  (Seine).  —  Élu  le  17  juin  1922. 
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(Suisse).  —  Élu  le  10  mars  1900. 
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Jeanne  d'Arc,  Bourg-la-Reine  (Seine).  —  Élu  le  17  décembre  1892  ;  membre 
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président  en  1910. 

Basset  (André),  professeur  au  collège  framjais  de  Rabat  (Maroc).  —  Élu  le 
3  décembre  1921  ;  membre  perpétuel. 

Basset  (René),  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
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BEAULiEux(Léon),  se  en'' taire  de  l'École  des  Lan^'uos  orientales,  2,  nie  de 
Lille,  Paris  (VII").  —  Élu  le  20  avril  1912;  membre  perpétuel. 

Belic  (A.),  professeur  à  l'Université,  1,  Nemanjina  Ulica,  Belyrade  (Ser- 
bie). —  Ëlu  le  16  mars  1918. 

Benveniste  (Emile),  ayrégé  de  l'Université,  12,  avenue  Emile,  Montmorency 
(Seine-et-Oise).  —  Élu  le  28  février  1920. 

Bezagu  (Louis),  capitaine  d'infanterie,  61,  cours  d'Aquitaine,  Bordeaux 
(Gironde).  —  Élu  le  17  avril  1920;  membre  perpétuel. 

Bloch  (Jules),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Langues  orientales,  16,  rue  Maurice-Bertaux,  Sèvres, 
(Seine-et-Oise).  —  Élu  le  o  décembre  1903;  secrétaire  adjoint  depuis  1919. 

Bloch  (Oscar),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Bulïon,  79,  avenue 
de  Breteuil,  Paris  (XV'').  —  Élu  le  28  mars  1903  ;  président  en  1921. 

Blondheim  (David  S.),  professeur  à  l'Université  Jolin  Hopkins,  Baltimore 
(Maryland),  Étals-Unis.  —  Élu  le  20  décembre  1919. 

BoGoRODiTSKij  (VasiHj  Aleksèjevic),  professeur  à  l'Université,  Puskinskaia, 
106,  kv.  6,  Kazan'  (Russie).  —  Élu  le  21  janvier  1905. 

BoisACQ  (Emile),  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  271,  cbaussée  de 
Vleurgat,  Ixelles  (Belgique).  —  Élu  le  13  février  1892. 
30.  BoNNAUDOT  (François),  arcliiviste-paléograplie,  conservateur  lionoraire  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Verdun,  28,  route  de  Pontoise,  Gonflans 
Sainte-Honorine  (S.-et-O.).  — Admis  dans  la  Société  en  1868;  président 
en  1890;   membre  perpétuel. 

Boucherie  (Auguste),  chef  d'escadron  d'artillerie  coloniale,  53,  boulevard 
Périer,  Marseille  (Bouclies-du-Rbône).  —  Élu  le  9  juin  1906. 

BoYER  (Psiu\-Jean-Marie-Gabriel),  administrateur  de  l'École  des  Langues 
orientales,  2,  rue  de  Lille,  Paris  (Vil'').  —  tlu  le  8  décembre  1888;  tréso- 
rier de  1892  à  1894;  président  en  1901  et  en  1917;  membre  perpétuel. 

Brandstetter  (Prof.  D'"  R.),  Reckenbùbl,  villa  Johannes,  Lucerne  (Suisse).  . 

—  Élu  le  21  juin  1902. 

Brauer  (Alexandre),  étudiant,  20,  rue  Serban-Voda,    Bucarest  (Roumanie). 

—  Élu  le  o  février  1921. 

Breitmever  (Jules),  licencié  es  lettres  de  l'Université  de  Neucliàtel,  39,  rue 

du    Parc,    La-Ghaux-de-Fonds,  canton  de  Neuchàtel  (Suisse)  ;   à   Paris, 

70,  rue  d'Assas  (Vl*)-  —  Élu  le  16  avril  1921. 
Bruneau  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des   lettres,  1,  rue  d'Auxonne, 

Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  —  Élu  le  7  janvier  1922;  membre  per|iétuel. 
Brunel  (Clovis),   professeur  à  l'École  des  Chartes,  246,  boulevard  Raspail, 

Paris  (XIV«).  —  Élu  le  26  février  1921  ;  membre  perpétuel. 
Brunot  (Ferdinand),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  8,  rue  Leneveux,  Paris 

(XlV«);et  à  Chaville  (Seine-et-Oise),  maison   Bohl.   —  Élu   le  20  juin 

1903;  président  en  1907. 
Brunschwig  (Robert),  diplômé  d'études  supérieures,  élève  à  l'École  normale 

supérieure,  43,  rue  d'Ulm,  Paris  (V"^).  —  Élu  le  17  juin  1922. 
40.  BucK  (C.  D.),  professeur  à  l'Université,  Chicago  (Illinois,  États-Unis).  — Élu 

le  17  janvier  1920. 
BuRGER  (André),  diplômé  d'études  supérieures,  au  château  de  Soisy-sous- 

ÉtioUes  (Seine-et-Oise).  —  Élu  le  17  juin  1922. 
BuRNAY  (Jean),  137,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (VI«).  —  Élu  le  H  jan- 
vier 1919. 

Gahen  (Maurice),  docteur  es  lettres,  lecteur  à  l'Université,  12,  Luthagsespla- 
naden,  Upsal  (Suède).  —  Élu  le  4  mai  1907. 


XXIX    — 

Campiôn  (Art(iro),  Gliapitela  19,  Pampehme,  Navarre  (Espajîne).  —  Élu  le 
5  mars  19:22. 

Canard  (M.),  professeur  au  lycée  du  Parc,  104,  cours  Vitton,  Lyon  (Rhône). 
—  Élu  le  21  février  1914. 

Gart  (Théophile),  professeur^au  lycée  Henri  IV  et  à  l'École  des  sciences 
politiques,  12,  rue  Soufilot,  Paris  (V«).— Élu  le  17  décembre  1892  ;  biblio- 
thécaire de  1894  à  1898;  trésorier  de  1899  à  1907;  président  en  1909. 

Gàstri  (A.  P.  Banerji),  professeur  à  Government  Gollcge,  Patna  (lnde)._  — 
Élu  le  18  février  1922. 

Gense  (M""  Eugénie),  93,  rue  Lepic,  Paris  (XV11I=).  —  Élue  le  o  mars  1922. 

Ghampion  (Pierre),  4,  rue  Miclielet,  Paris  (VI").  —  Élu  le  27  janvier  1906. 
50.  Ghatterji  (Suniti-Kumar),  professeur  à  l'Université  de  Galcutta.  —  Élu  le 
17  décembre  1921. 

Ghlumsky,  34,  Slezska  Ulice,  Prague,  Vinohrady  (Tchéco-Slovaquie).  —  Élu 
le  18  février  1911. 

Clarke  (Francis-Palmer),  1511,  s.  Street,  Lincoln,  Nebraska  (États-Unis 
d'Amérique).  —  Éki  le  23  mars  1922. 

GoEDÈs  (Georges),  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  (Vajiraiïâna 
National  Library),  à  Bangkok  (Siam).  —  Élu  le  21  mai  1921. 

Gohen  (Gustave),  professeur  à  l'Université,  5,  avenue  de  la  Liberté,  Stras- 
bourg. —  Élu  le  24  avril  1909. 

Cohen  (.Marcel),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
professeur  adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  23,  rue  Gallieni, 
Viroflay  (S.-et-O.).  —  Élu  le  2  décembre  1903;  membre  perpétuel; 
administrateur  depuis  avril  1919. 

CouN  (Georges  S.),  adjoint  au  chef  de  la  Section  sociologique,  Résidence  de 
France,  Tanger.  —  Élu  le  21  février  1914. 

Goubronne  (Louis),  professeur  au  lycée,  22  bis,  passage  Leroy,  Nantes  (Loire 
Inférieure).  —  Élu  le  23  janvier  1879. 

Créqui-Montfort  (marquis  de),  38,  boulevard  Victor  Hugo,  Neuilly-sur- 
Seine.  —  Élu  le^l9  avril  1913;  membre  perpétuel. 

Guendet  (Georges),  licencié  es  lettres  [de  l'Université  de  Genève,  18,  rue 
Miremont,  Genève  (Suisse).  —  Élu  le  18  décembre  1920  ;  membre 
perpétuel. 
60.  Cuny  (Albert),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  Raymond-Lartigue,  Bor- 
deaux (Gironde).  —  Élu  le  9  mai  1891  ;  administrateur  en  1903-1904  ; 
vice-président  en  1907. 

Dautremer,  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales,  26,  place  de  l'Église, 

Bièvres,  Seine-et-Oise.  —  Élu.  le  17  juin  1917. 
Debrunner  (A.),  professeur  à  l'Université,  9,  Falkenweg,  Berne  (Suisse).  — 

Élu  le  18  février  1922. 
Delafosse  (Maurice),  gouverneur  honoraire  des  Colonies,  professeur  à  l'École 

coloniale,  ^professeur  adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  54,   rue 

Vaneau,  Paris  (VI1«).  —  Élu  le  18  décembre  1909;  vice-président  en  1914. 
Deloustal,    professeur   à  PÉcole  des    Langues  orientales,   quartier    Saint- 

Donat,  Aix-en-Provence  (Bt)uches-du-Rhône).  — Élu  le  11  janvier  1911. 
Denison  Ross,  directeur  de    l'École  des  Études  orientales,  Finsbury  Gircus, 

Londres  W.  (Angleterre).  —  Élu  le  17  juin  1917. 
Denv  (Jean),  professeur  à   l'École  des  Langues   orientales,  2,   rue   d'UIm, 

Paris  (V<).  —  Élu  le  20  mars  1909;  président  en  1920. 
Destaing  (Edmond),  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales,  2,  route 

de  Ghoisy,  l'Hay-les-Roses  (Seine).  —  Élu  le  12  mars  1910. 


—    XXX    

DiiiiGo  (Jiian  M.),  professeur  à  l'Université,  La  Havane  (Cuba).  —  Élu  le 
1")  décembre  1894. 

DoTTiN  (y/c»în'-Georges),    professeur   à  l'Université,  39,   boulevard   Sévigné, 
Rennes  (llle-et-Vilaine).  —  Élu   le  6  décembre   1884  ;  bibliothécaire  de 
1888  à  1891. 
70.  DucHESNE  (C/mr/es-Edmond),   docteur   es   lettres,    132,    rue    du   Faubourg- 
Poissonnière,  Paris  (X^).  —  Élu  le  24  février  1900;  membre  perpétuel. 

DuFRESNE  (Maurice  G.),  archiviste  adjoint  à  la  Direction  des  archives  et 
bibliothèques,  Hanoi  (Tonkin).  —  Élu  le  18  juin  1921. 

DuMARÇAY  (Jean),  licencié  es  lettres,  15,  quai  Claude  Bernard,  Lyon  (Rhône). 

—  Élu  le  15  janvier  1921. 

DupiN  (André),  diplômé  d'études  supérieures,  élève  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 45,  rue  d'Ulm,  Paris  (V"). 

DuRAFFOUR  (Antonin),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  9,  place  des 
Alpes,  Grenoble  (Isère).  —  Élu  le  18  décembre  1920. 

DusoLiER  (Maurice),  docteur  en  médecine,  à  Bonrecueil  par  Mareuil-sur- 
Belle  (Dordogne).  —  Élu  le  19  juin  1920. 

EisENMANN  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  20,  rue  Ernest-Cresson, 

Paris  (XIV').  —  Élu  le  17  juin  1917. 
ERNAULT(Émile-Jean-Jlfrtne),  professeur  àl'Université, 2 6*s,  rue  Saint-Maixent, 

Poitiers  (Vienne).   —  Élu  le  18  décembre  1875  ;  administrateur  de  1882 

au  24  mai  1884;  membre  perpétuel. 
Ernout  (Alfred),   professeur  à  l'Université,  31,  rue  Frédéric-Mottez,  Lille 

(Nord).  —  Élu  le  3  décembre  1904;  secrétaire  adjoint  en  1918. 
Esnault  (Gaston),  professeur  au  Lycée  Rollin,   190  bis,  boulevard  Pereire, 

Paris  (XV11«).  —  Élu  le  21  juin  1919. 

so.  FÉGHALi  (Mgr.  M.  T.),  chargé  de  cours  à  l'Université,  370,  boulevard  du  Prési- 
dent-Wilson,  Bordeaux  (Gironde).  —  Élu  le  24 avril  1909;  membre  perpétuel. 
Ferrani»  (Gabriel),  ministre  plénipotentiaire,  28,   rue   Racine,  Paris   (VI»). 

—  Élu  le  30  novembre  1901  ;  membre  perpétuel;  président  en  1913. 
FiNOT  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École 

pratique  des  Hautes  Études,  École  française  d'Extrême-Orient,  Hanoï 
(Tonkin);  à  Paris:  11,  rue  Poussin  (XVI«).  — Élu  le  23  juin  1892;  membre 
perpétuel;  trésorier  de  1895  à  1898;  président  en  1910. 

FoRii  (J.  D.  M.),  professeur  à  Harvard  University,  Cambridge,  Massachussets 
(États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  le  3  juin  1922. 

FouRouET  (Jean),  diplômé  d'études  supérieures,  élève  à  l'École  normale 
supérieure,  45,  rue  d'Ulm,  Paris  (V'').  —  Élu  le  17  juin  1922. 

Frankel,    professeur  à   l'Université,  78,  1.  Feldstrasse,    Kiel  (Allemagne). 

—  Élu  le  24  mai  1913. 

Fraser  (John),  professeur  à  Jésus  Collège,  Oxford  (Angleterre).  —  Élu  le 

5  février  1921. 
Froidevaux  (A.),  7,  rue  Marguerin,  Paris  (XIV').  —  Élu  le  11  janvier  1919. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Éludes,  22, 
rue  Servandoni,  Paris  (VP).  —  Membre  de  la  Société  en  1807  ;  adminis- 
trateur de  1870-1871  au  27  janvier  1877  ;  président  en  1881. 

Carreau    (Roger),    secrétaire    d'ambassade,   181,    rue   de  Vaugirard,   Paris 
(XV).  —  Élu  le  21  avril  1917. 
90,  Gasc-Desfossés  (Alfred),  professeur  au  lycée,  2,  rue  des  Fossés-de-la-Barre, 
Alençon  (Orne).  —  Élu  le  9  mars  1889;  membre  perpétuel. 


—    XXXJ    — 

Gaudefroy-Demombynes  (M.),  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales, 
9,  rue  Bara,  Paris  (VI'=).  —  Élu  le  24  mai  1900  ;  président  en  1906. 

Gavelle  (Jean),  sténographe  de  la  Chambre  des  députés,  126,  rue  de  l'Uni- 
versité, Paris  (VII=).  —  Élu  le  19  juin  1920. 

Rév.  P.  Jac.  van  Ginneken,  Berchmans  Collège,  Oudenbosch  (Pays-Bas).  — 
Élu  le  20  février  191o. 

Gram.mont  (Maurice),  professeur  à  l'Université,  4,  rue  Jacques-Draparnaud, 
Montpellier  (Hérault).  —  Élu  le  14  décembre  1889. 

Grandgent  (Charles-//.),  professeur  à  l'Université  de  Harvard,  107,Walker 
Street,  Cambrid_i;e  (Massachussets,  États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  le  29 
mai  1886. 

Grappin  (Henri),  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales,  8,  rue  des 
Beau.\-Arts,  Paris  (Vb).  —  Élu  le  lo  mai  1920. 

Gray  (Louis  Herbert),  professeur  à  l'Université  de  Nebraska  (Department  of 
philosopby),  à  Lincoln  (Nebraska,  États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  le  13 
mars  1919. 

Green  (James),  Counsellor  at  law,  702,  State  Mutual  Building,  Wor- 
cester,  Massachussets  (États-Unis).  —  Élu  le  16  février  1918  ;  membre 
perpétuel. 

Grégoire  (Antoine),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  à  l'Athénée, 
76,  rue  des  Wallons,  Liège  (Belgique).  —  Élu  le  lo  février  1896. 
00-  Gregorio  (Giacomo  de),  professeur  à  l'Université,  Sperlinga,  14,  Palerrae 
(Sicile).  —  Élu  le  l"  décembre  1900;  membre  perpétuel. 

Grenier  (Alfred),  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  —  Élu  le  18  dé- 
cembre 1909. 

Guillaume  (Gustave),  106,  rue  Monge,  Paris  (V«).  —  Élu  le  21  avril  1917. 

GusTAFSsoN  (D"'  Fridolf-T7rt(/«mi*-),  professeur  à  l'Université, 21,  Laivurinkatu, 
Helsingfors  (Finlande).  —  Élu  le  16  mai  1883. 

Haguenauer  (Charles),  élève  breveté  de  l'École  des  Langues  orientales,  62, 
rue  Gay-Lussac,  Paris  (V«).  —  Élu  le  17  décembre  1921. 

Havet  (Pierre-Antoine-Louh),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  président  de  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  chargé  de 
cours  à  l'Université,  18,  quai  d'Orléans,  Paris  (I\'").  —  Élu  le  20  novem- 
bre 1869  ;  secrétaire  adjoint  de  1870  à  1882;  membre  perpétuel. 

Herrero  (Michel),  Instituto-escuela  de  secunda  enseiîanza,  8,  rue  Michel 
Angelo,  Madrid  (Espagne)  ;  à  Paris,  34,  rue  Saint-Jacques  (\"<).  —  Élu  le 
26  février  1921. 

HoEG  (Carsten),  3  Rosenvangets  allé,  Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le  18 
décembre  1920. 

Homburger  (M"«  Lilias),  Yaoundé,  Cameroun.  —  Élue  le  lo  janvier  1910. 

HuART  {Glément-Imbault),  membre  de  l'Institut,  consul  général  de  France, 
professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  directeur  d'études 
à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  (section  des  sciences  religieuses). 
—  Élu  le  24  juin  1899  ;  président  en  1903  et  en  1918. 
110.  Hubert  (Henri),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études, 
conservateur-adjoint  des  Musées  nationaux,  4,  avenue  Gambetta,  Ghatou 
(Seine-et-Oise).  —  Élu  le  21  mai  1910. 

HujER  (0.),  professeur  à  l'Université,  Vinohrady  Luzicka,  21,  Prague,  Tchéco- 
slovaquie. —  Élu  le  20  juin  1914. 

IvKovic  (Milos),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Ulica  14,  br.  kuce  11, 
Skoplje  (Serbie).  —  Élu  le  13  février  1914  ;  membre  perpétuel. 


—    XXMJ    

Jacodsoiin  (D"-  Hormann),  professeur  à  l'Université,  Weissenbiirgstrasse,  24, 

Marbiirjf  (Allemagne).  —  Élu  le  Ti  décembre  1908. 
Job  (Léon),  docteur   es  lettres,  14,    avenue  Sœur-Rosalie,  Paris  (XIII«).  — 

Elu  le  21  novembre  IHHo. 
iuD  (J.),  professeur   à   l'Université,   14,   Sprensenbuchlstrasse,  Zuricb,  7.  — 

Élu  le  1")  juin  1918. 
Julien  (GnsUs'e-JIenri-Jhcq^ies),  gouverneur  bonoraire  des  Colonies,  profes- 
seur à  l'École   des  Langues   orientales   et  à  l'École  coloniale,   110,    rue 

Lecourbe,  Paris  (XV'=).  —  Élu  le  16  mars  1912. 
JuNKEK  (Heinrich),  professeur  à  l'Université,  (irindelbof,  65,  Hambourg   13 

(Allemagne).  — Élu  le  21  mars  1914. 
JuRET  (Abel),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Crandidier, 

Strasbourg.  —  Élu  le  17  décembre  1910. 

Kantcualovski  (M'i«  V.),  répétitrice  à  l'École  des  Langues  orientales,  6,  rue 
Boissonade,  Paris  (XIV").  —  Élue  le  16  janvier  1909. 
i20.   Karpel?:s  (Mi'«  Suzanne),  élève  diplômée  de  l'École  des  Hautes  Études,  pen- 
sionnaire de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  Hanoï  (Tonkin).  —  Élue 
le  3  décembre  1921  ;  membre  perpétuel. 
Karst  (Josepb),  chargé  de  cours  à  l'Université,  9,  rue  Obmacbt,  Strasbourg. 

—  Élu  le  13  mars  1920. 

Keller  (Otto),  professor  d"-,  K.  K.  oster.  Hofrat,  38,  Reinsburgstr.  Stuttgart 

(Allemagne).  —  Élu  le  14  janvier  1893. 
Kent  (Koland  G.),  professeur  à  l'Université  de  Pennsylvania,  204,  St  Mark's 

Square,  Pbiladelpbia  (États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  le  2>  mars  1922. 
KiRSTE  (Jean),  professeur  à  l'Université,  2,  Salzamtsgasse,  Graz  (Autriche). 

—  Élu  le  7  janvier  1882  ;  membre  perpétuel. 

Laborde  (le  marquis  Joseph  de),  archiviste  aux  Archives  nationales, 
51,  rue  François-I'='-,  Paris.  —  Élu  le  29  décembre  1873;  membre 
perpétuel. 

Lacombe  (Georges),  137,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (¥■=).  —  Élu  le  9  fé- 
vrier 1907;  membre  perpétuel. 

Lacôte  (Félix),  professeur  à  PUniversité,  20,  cours  Morand,  Lyon  (Rhône). 

—  Élu  le  2  décembre  1903. 

Lambert  (Mayer),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
27,  avenue  Trudaine,  Paris  (IX").  —  Élu  le  19  juin  1920. 

Lamouche  (Léon),    colonel  du   géni^e    en  retraite,  32,   boulevard  Saint-Ger- 
main, Paris  (V").  —  Élu  le  29  février  1896. 
130,  Langumier  (René),  diplômé  d'études  supérieures,   10,  rue  de  la  Sorbonne, 
Paris  (V=).  —  Élu  le  3  décembre  1921. 

Lvnman  (Gliarles  R.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université 
de  Harvard,  9,  Farrar-Street,  Cambridge,  Mass.  (États-Unis  d'Amérique). 

—  Élu  le  23  juin  1906;  membre  perpétuel. 

Laufer  (Berthold),  l'un  des  directeurs  du  Field  Muséum  of  Natural  History, 
Chicago  (Illinois,  États-Unis).  —  Élu  le  16  mars  1918. 

Laurand  (L.),  docteur  es  lettres,  St.  Mary's  Collège,  Canterbury,  Kent 
(Angleterre).  —  Élu  le  16  mai  1914;  membre  perpétuel. 

Laurent  (Pierre),  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  118,  boulevard  Montpar- 
nasse, Paris  (XIVO-  —  Élu  le  21  décembre  1907. 

Lebreton  (l'abbé  Jules),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique, 
56,  avenue  de  Breteuil,  Paris  (Vlb).  —  Élu  le  14  janvier  1899;  membre 
perpétuel. 
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Lecerf  (Jean),  professeur  au  Collège  Sadiki,  Tunis;  à  Paris,  37,  rue  de  la 

Tour  (XVI").    —  Élu  le  20  décembre  1919. 
Léger  (Louis-Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

43,  rue  de  Boulainvilliers,  Paris  (XVI»).  —  Membre  de  la  Société  depuis 

l'origine;    administrateur    vice-président  de    1806  à  1869;    président  en 

1882  ;  membre  perpétuel. 
Le  Hardy  de  Be.\ulieu  (Hubert),  élève  breveté  de  l'École  des  Langues  orien- 
tales,   16,    avenue  Marni.\,   Bruxelles  (Belgique).    —   Élu    le    18    décem- 
bre 1920. 
Le    Roux    (Pierre),    maître    de    conférences    à    l'Université,    17,    rue    de 

Vitré,    Rennes   (lUe-et-Vilaine).   —   Élu   le   17  décembre  1910;   membre 

perpétuel. 
140.  LÉvi  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École 

pratique  des  Hautes  Études,  9,  rue  Guy-de-Labrosse,  Paris  (V').  —  Élu  le 

1(1  janvier  1883  ;  président  en  1893. 
LÉVY  (Ernest),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Strasbourg.    —   Élu  le  la 

janvier  1910. 
LÉVY  (Isidore),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  cbargé 

de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  4,  rue  Focillon,  Paris  (XIV"*).  — 

Élu  le  30  janvier  1904. 
Lévy-Bruhl  (Lucien),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université,  7,  rue 

Lincoln,  Paris  (V'II1«).  —  Élu  le  18  mars  1911  ;  président  en  1914. 
LiNDSAY  (Prof.  W'.-M.),  Sandyford,  Saint-Andrews  (Ecosse).  —  Élu  le  8  juin 

1893. 
LoTH  (Joseph),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  130, 

rue  Lecourbe,  Paris  (XV").  —  Llu  le  2o  mai  1878  ;  président  en  1912. 
LouBAT  (le  duc  Joseph-Florimond),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France, 

53,  rueDumont-d'Urville,  Paris  (XVI«).  —  Élu  le  3  décembre  1903  ;  membre 

perpétuel. 

Mac   Kenzie  (Roderick),  7  Parks   Road,  Oxford  (Angleterre).   —  Élu  le   13 

juin  1918. 
Magnien  (Victor),  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Toulouse 

(Haute-Garonne).  —  Élu  le  3  décembre  1908. 
Mansion  (Joseph),  professeur  à  l'Université,  73,  rue  du  Cliésa,  Liège(Belgique). 

—  Élu  le  3  décembre  1921  ;  membre  perpétuel. 

150.  Marçais  (William),  directeur  de  l'École  supérieure  de  Tunis,  directeur 
d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  professeur  à  l'École  des 
Langues  orientales,  i:^''%  rue  Bouchnak,  Tunis;  6,  avenue  de  Tourville, 
Paris  (VU'').  —  Élu  le  30  avril  1904.  . 

Marcou  (Ph.),  2,  rue  Sarasate,  Paris  (XV^.  —  Élu  le  21  février  1914. 

Marouzeau  (Jules),  docteur  es  lettres,  directeur  d'études  à  l'École  pratique 
des  Hautes  Études,  4,  rue  Schœlcher,  Paris  (XIV«).  —  Élu  le  27  janvier 
1906;  trésorier  depuis  janvier  1920. 

Marstrander  (Cari),  professeur  à  l'Université  de  Kristiania,  Sando  par 
Kristiania,  Norvège.  —  Élu  le  16  mars  1918. 

Martel  (Antonin),  agrégé  de  l'Université,  70,  rue  Claude-Bernard,  Paris  (V'^). 

—  Élu  le  3  décembre  1921. 

Marti.n-Guelliot  (René),   31  ^''^,   rue   Campagne-Première,   Paris    (X1V«).  — 

Élu  le  16  mars  1912  ;  membre  perpétuel. 
Marx  (Jean),   88,  rue  Lafayette,  Paris  (IX").  —  Élu  le  18  juin  1910. 
Maspéro    (Henri),    professeur   au    Collège    de    France,  30,  rue   Guynemer, 

Paris  (V^).  —  Élu  le  3  février  1921;  membre  perpétuel. 
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Massé  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Alger.  —  Élu  le  15  jan- 
vier 1918  ;  membre  perpétuel. 

Mazon  (André),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Strasbourg.  —  Élu   le 
i(  février  1907;  membre  perpétuel. 
•■'t'    Meillet  (Antoine),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
professeur  au  Collège  de  France,  2,  rue  François-Goppée,  Paris  (XV"). — 
Élu  le  2.'5  février  1889  ;  membre  perpétuel  ;  secrétaire  depuis  1907. 

Mertz  (L.),  professeur  au  lycée  Gharlemagne,  Itj,  rue  de  Birague,  Paris 
(IV'^).  —  Élu  le  16  janvier  1909;  trésorier  de  1916  à  décembre  1919. 

Meiuvakt  (Cbarles),  Professor  D%  ancien  professeur  à  l'Académie  Marie-Tbé- 
rèse  et  à  la  Franz  Josepli-Realschule,  professeur  à  l'Académie  de  Commerce, 
Bahnhofstrasse  22,  Vienne,  XllI  (Autriche).  —Élu  le  21  juin  1884. 

Meunier  (chanoine  J.-M.),  docteur  es  lettres,  o7,  rue  Violet,  Paris  (XV^-  — 
Élu  le  17  décembre  1898;  membre  perpétuel. 

Meunier  (Jean),  4,  avenue  Burdeau,  Neuville-sur-Saône  (Rhône).  —  Élu  le 
21  juin  1919. 

Meyer  (Alphonse),  professeur  retraité,  29,  rue  Traversière,  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Élu  le  6  février  1875. 

Michel  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université,  42, 
avenue  Blonden,  Liège  (Belgique).  —  Élu  le  16  février  1878. 

MiLLARDET  (G.),  professeuT  à  l'Université,  Villa  Prolo,  12,  rue  Saint-Hubert, 
Montpellier  (Hérault).  —  Élu  le  21  mars  1908. 

MiR\MBEL  (André),  diplômé  d'études  supérieures,  26,  place  des  Vosges, 
Paris  (lll»).  —  Élu  le  17  décembre  1921. 

MisHRA  (G. -S.),  bibliothécaire  de  Benares  Hindu  University,  àBenares  (Inde). 

—  Élu  le  3  décembre  1921. 

170.  Morel-Fatio,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  18,  rue 
de  l'Occident,  Versailles  (S.-et-O.)-  —  Élu  le  15  janvier  1910. 

Morgenstierne  (Georg),  chargé  de-cours  à  l'Université,  Veltakollea,  Christia- 
nia (Norvège).  —  Ëlu  le  17  juin  1922  ;  membre  perpétuel. 

Morris  Jones  (Sir  John),  professeur  à  l'Université,  Ty  Goch-Llanfair,  près 
Bangor  (Wales),  Grande-Bretagne.  —  Élu  le  17  janvier  1920. 

Neymarck  (M""  Henriette),  professeur  à  l'École  supérieure  de  Commerce, 
96,  avenue  des  Ternes,  Paris  (XVII'').  —  Klue  le  21  avril  1917  ;  membre 
perpétuel. 

Nicolas  (A.-L. -M.),  chez  M"'«  Knobel,  60,  rue  de  Boulaiovilliers,  Paris  (XV1«). 

—  Élu  le  27  mai  1902. 

NiTSCH  (Casimir),   professe  ir  à  l'Université,  Gontynna  12,  Salvator,  Graco- 

vie  (Pologne).  —  Élu  le  30  avril  1903. 
NoiviLLE  (Jean),  agrégé  de  l'Université,  professeur  à  l'Université  de  Leopol 

(Pologne).  —  Élu  le  21  mai  1921. 
Nyrop  (Kr.),  membre  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions,  professeur  à 

l'Université,  S'-Kannikestraede,  11,  Copenhague  (Danemark).  —   Élu   le 

18  juin  1921. 

Oltramare  (Paul),  professeur  à  l'Université,  32,  chemin  du  Nant,  Servette, 
Genève  (Suisse).  —  Élu  le  27  mai  1876;  membre  perpétuel. 

Pagot  (Charles),   directeur  de  l'OEuvre  des  études  grecques  et  latines  ren- 
dues intéressantes,  47,  rue  de  la  Tour,  Paris  (XV1«).  — Élu  le  16  avril  1921. 
1    Parain  (Brice),  agrégé  de  l'Université,  à  l'École  Normale  supérieure,  45,  rue 
d'Ulm,  Paris  (V").  —  Élu  le  18  février  1922. 


—    XXXV    — 

Paranji'E  (V.  G.),  docteur  do  l'Université  de  Paris,  professeur  de  Sanskrit, 

Fergusson  Collège,  Poona  City  (Inde).  —  Élu  le  17  juin  19-22;  membre 

perpétuel. 
Pascal  (Charles),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  o,  rue  Eugène-Dela- 
croix, Paris  (XVh).  —  Élu  le  13  mai  1886 
PASSY(Paul-i?(/oMflr(i),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 

H,  rue  de  Fontenay,  Bourg-la-Reine  (Seine).  —  Élu  le  17  décembre  1892; 

membre  perpétuel. 
Patrubâny  (Luc  de),  docent  à  l'Université,  6,  Karâtsonyi  utcza,  Budapest 

(Hongrie).  —  Élu  le  2.3  mars  1907. 
Paulhan  (Jean),  9,  rue  Campagne-Première,  Paris  (VI'').  —  Élu  le  11  jan- 
vier 1911. 
Peuersen  (Holger),  professeur  à  l'Université,  8,  Ellinorsvej,  Cliarlottenlund, 

Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le  5  avril  1919. 
Pelliot  (Paul),   membre    de   l'Institut,  professeur    au  Collège  de   France, 

38,  rue  de  Varennes,  Paris  (VII'^).  —  Élu  le  16  décembre  1911. 
Penafiel  (docteur  Antonio),  professeur  à  l'Université,  directeur  général  du 

Bureau  de  statistique,  Mexico  (Mexique).  — Élu  le  11  mai  1889;  membre 

perpétuel. 
Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris, 

31,  avenue  de  Joinville,  Nogent-sur-Marne  (Seine).  —  Élu  le  1"  décembre 

1894  ;  vice-président  en  1910. 
190,  PoiROT  (Jean),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  46,  rue  Bezout, 

Paris  (XIV'').  —  Élu  le  29  avril  1922. 
Przyluski  (Jean), chargé  de  cours  à  l'École  des  Langues  orientales,  9,  rue  de 

Luynes,  Paris  (VII=).  —  Élu  le  20  juin  1914. 
PsALMON  XFr.),  37,   rue  du  Château,  Parc-des-Princes,  Boulogne-sur-Seine 

—  Élu  le  18  juin  1910. 
PsicHARi  (Jean),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes   Études, 

professeur   à    l'École    des    Langues    orientales,    44,   rue    Madame,    Paris 

(VIO-—  Élu  le  lo  février  1884;    administrateur  de  188u  à  1889;    président 

en  1896  et  en  1919. 

Ravaisse  (Paul),  professeur-adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  6,  rue 
Antoine  Boucher,  Paris  (XV!').  —  Élu  le  18  décembre  1920. 

Regard  (Paul),  Miremont,  18,  Genève  (Suisse).  —  Élu  le  19  avril  1913. 

Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée  de  Saint- 
Germain,  16,  avenue  Victor-Hugo,  BouIogne-sur-Seine.  —  Élu  le  21  fé- 
vrier 1880. 

Reinach  (Théodore),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'Institut,  2,  place  des 
États-Unis,  Paris.  —  Élu  le  14  janvier  1899,  président  en  1903. 

Renou  (Louis),  agrégé  de  l'Université,  17,  avenue  du  Président-Wilson, 
Paris  (XVI=).  —  Élu  le  3  décembre  1921. 

Revert   (Eugène),   agrégé  de   l'Université,   chargé    de   cours   à  l'Université 
d'Helsingfors,    2,    chemin   de   Villeneuve,   Alençon    (Orne).    —    Élu    le 
16  avril  1921. 
200    Rivet    (D^    Paul),    assistant    au    Muséum,   61,    rue  Buffon,    Paris   (V«).    — 
Élu    le   18  juin  1910;  membre  perpétuel. 

Roger  (Maurice),  professeur  au  lycée  Carnot,  86,  rue  Cardinet,  Paris.  — 
Élu  le  20  mars  1886;  membre  perpétuel. 

RoNJAT  (Jules),  docteur  es  lettres,  privat-docent  à  l'Université,  chemin 
des  Chênes,  9,  Genève-Servette  (Suisse).  —  Élu  le  18  décembre  1909; 
membre  perpétuel. 
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Roques  (Mario),  iirol'esseur  à]  l'École  des  Langues  orientales,  directeur 
d'études  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  2,  rue  de  l'oissy,  Paris 
(VO-  —  Élu  le  o  décembre  1903. 

RossET  (Théodore),  recteur  de  l'Université,  Dijon  (Cùte-d'Or).  —  Élu  le  18  juin 
1910;  membre  perpétuel. 

RouDET  (Léonce),  professeur  au  Collège,  12,  rue  du  Pont-de-1'Ouclie,  Mon- 
targis  (Loiret).  —  Élu  le  28  mai  1904. 

RoussELOT(L'a])bé  Pierre-Jea/i),  professeur  à  l'Institut  catholique,  directeur  du 
laboratoire  de  phonétique  expérimentale  au  Collège  de  France,  23,  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques,  Paris  (¥«)•  —  Élu  le  17  avril  1886  ;  président  en  1895. 

Sacleux  (Le  R.  P.  Gh.),  missionnaire  apostolique,  30,    rue   Lhomond,  Paris 

(V^.  —  Élu  le  7  avril  1894  ,  membre  perpétuel. 
Sampson  (John),  [bibliothécaire,  University  library,  Liverpool  (Angleterre). 

—  Élu  le  18  février  1922. 
Sandfeld  (Kr.),  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,   villa  «  Vatrà  », 
Skovridergaardsvej,  10,  Holte  (Danemark).  —  Élu  en  1922. 
210.  Sansot  (Jules),  industriel,  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  —  Élu  le 
15  mars  1919. 
Saroïhandy  (J.),  professeur  au  lycée   Saint-Louis,  professeur  suppléant  au 
Collège   de   France,    102,   avenue   des    Ternes,   Paris  (XVIP).  —  Élu  le 
17  janvier  1920. 
Sauvageot   (Aurélien),   élève  de  l'École     normale   supérieure,   14o,   rue  de 

Tolbiac,  Paris  (X1I1«).  —  Élu  le  17  février  1917. 
Sayce  (Archibtild-lienry),    professeur    à    l'Université,    Oxford    (Grande-Bre- 
tagne). —  tlu  le  5  janvier  1878;  membre  perpétuel. 
ScHLu.MBERGER  (Gustavc-Le'on),  membre  de  l'Institut,  29,   avenue  Montaigne, 
Paris  (Vlll«).  —  Membre  de  la  Société  depuis  le  3  décembre  1881  ;  mem- 
bre perpétuel. 
ScHRiJNEN    (Joseph),    professeur    à   l'Université,  Willemsplantsoen  «  Donc- 

khof  »,  Utrecht  (Pays-Bas).  —  Élu  le  5  décembre  1891. 
Secheuaye,    privat-docent   à  l'Université,  5,    rue    de   l'Université,    Genève 

(Suisse).  —  Élu  le  19  février  1917. 
Selmer  (E.   W.),   chargé   de   cours  à  l'Université,  Jacob   AH's   Gâte,   5o'^, 

Christiania  (Norvège)   —  Élu  le  17  juin  1922. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'institut,    18,   rue   François   l",  Paris  (VIII«). 
[Adresse  de  vacances  :  château  de  la  Pelice,  près  la  Ferté-Bernard  (Sar- 
the)].  — Élu  en  1868;  membre  perpétuel. 
SÉNÉCHAL  (Edmond),   inspecteur  des  finances,  270,  boulevard  Raspail,  Paris 
(XIV").  —  Élu  le  16  mai  1883;  membre  perpétuel. 
220.   Serruys  (Daniel),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études, 
2,  rue  Le  Regrattier,  Paris  (1V«).  —  Élu  le  17  juin  1911. 
Sjoestedt   (M'i<=  Marie-Louise),  agrégée  de  l'Université,  secrétaire  de  l'Insti- 
tut  de   Linguistique,    lo9,    avenue   Malakoff,   Paris   (XVl").    —  Élue    le 
19  juin  1920. 
Sjogren  (Albert),  fil.  kand.,  Kiliansgatan,  5,  Lund  (Suède).  —  Élu  le  28  jan- 
vier 1922. 
Slonski  (Prof''  D'  St.),  2,  rue  Litewska,  Varsovie  (Pologne).  —  Élu  le  3  dé- 
cembre 1921. 
Smirnov  (Aleksandr-Aleksandrovic),  professeur  à  l'Université  de  Simferopol, 

Grimée  (Russie).  —  Élu  le  11  janvier  1911. 
Sommerfelt  (Alf),  docteur  es  lettres.  Oestre  Aker,  Christiania  (Norvège).  — 
Élu  le  lo  décembre  1917. 
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SoTTAs  (Henri),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
50,  boulevard  Latour-Maubourg.   Paris  (Vil').  —  Élu  le  17  janvier  1914. 

Stang  (Gliristian),  licencié  de  pliilosopbie  de  l'Université  de  Kristiania, 
14  Kristinelundvei,  Kristiania  (Norvège).  —  Élu  le  18  juin  1921  ;  membre 
perpétuel. 

STCHorpAK(M'"'^  Nadine),  7,  rueLeclerc,  Paris  (X1V'=).  —  Élue  le  21  avril  1917. 

Streitbekg    (\Vilb.),    professeur  à   l'Université,    Schillerstrasse,  7,   Leipzig 
(Allemagne).  —  Élu  le  21  décembre  1907. 
230.  SuDRE  (Léopold),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Montaigne,  85,  bou- 
levard du  Port-Royal,  Paris  (V'^).  —  Élu  le  2  avril  1887  ;  membre  perpétuel. 

ScERBA  (Lev  Vladimirovic),  Vasilijevskij  Ostrov,  Hj^  linija,  n»  44,  Pétro- 
grad  (Russie).  —  Élu  le  30  mai  1908. 

Taverney  (Adrien),  Belles-Rocbes,  A,  Lausanne  (Suisse).  —  Élu  le  17  mars 

1883;  membre  perpétuel. 
Taylor  (F.-W.),  Superintendent  of  Education,  Nortbern  provinces,  Nigeria, 
par  The  crown  agents  for  tlie   colonies,  4  Millbank,   Westminster,   Lon- 
dres, S.  W.  1.  —Élu  le  18  juin  1921. 

Tchernitskij  (M"«  Antoinette  de),  Sviridovka,  par  Lokvitsa,  gouvernement 
de  Poltava  (Russie).  — Élue  le  27  avril  1895;  membre  perpétuel. 

Tegnér  (Esaias),  professeur  à  l'Université,  Lund  (Suède).  —  Élu  le  17  avril 
1875;  membre  perpétuel. 

Terracher  (A.),  professeur  à  l'Université,  12,  avenue  de  la  Pai.x,  Stras- 
bourg. —  Élu   le    17  avril  1915. 

Tesnière  (Lucien),  professeur  à  l'Université,  à  Ljubljana  (Yougoslavie);  en 
été,  57,  Grande  Route  du  Mont-aux-Malades,  Mont-Saint-Aignan  (Seine- 
Inférieure).  —  Élu  le  17  avril  1920;  membre  perpétuel. 

TiBURCE(Eugène),  Villa  du  Lys  rouge,  Tassin(Rhône). — Élu  le  15  janvier  1921. 

Thomas  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université,  directeur 
d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  32,  avenue  Victor-Hugo, 
Bourg-la-Reine  (Seine).  —  Élu  le  25  janvier  1902,  président  en  1904. 
240.  Thommen  (Edouard),  rédacteur  en  ciief  du  Bulletin  de  l'Office  international 
du  Travail,  18,  chemin  de  l'Église,  Petit-Saconnex,  Genève  (Suisse).  — 
Élu  le  2  décembre  1905. 

Thomsen  (Vilhelm),  professeur  à  l'Université,  membre  associé  de  l'Institut 
de  France,  36,  St-Knuds  Vej,  Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le 
21   mai   1870  ;  membre  perpétuel. 

Thukneysen  (R.),  professeur  à  l'Université,  245,  55,  Meckenheimerallee, 
Bonn-sur-le-Rhin  (Allemagne).  —  Élu  le  11  janvier  1911. 

TovALOo  (Houénou),  90,  boulevard  Montparnasse,  Paris  (V^).  —  Élu  le  15 
mars  1919. 

Triandaphyllidis  (.Man.),  23,  Odos  Joachim,  Athènes  (Grèce).  —  Élu  le  5 
février  1921. 

Troubetskoj  (Prince  N.),  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  Kaiser  Franz 
Ring,  21,  Baden  près  Vienne  (Autriche).  —  Élu  le  18  juin  1921. 

TuRNER  (R.-L.),  Sigra,  Benares,  Inde  anglaise.  —  Élu  le  24  mai  1913  ;  mem- 
bre perpétuel. 

DE  Urquijo,  Gentenario,  1,  Saint-Sébastien  (Espagne).  —  Élu  le  1(5  dé- 
cembre 1911;  membre  perpétuel. 

Vaillant  (André),  professeur-délégué  à  l'École  des  Langues  orientales,  chez 
M.  Boulier,  villa  Claire,  avenue  du  Clos-Toutain,  Vaucresson  (Seine-et- 
Oise).  —  Élu  le  17  janvier  1920. 


—    XXXVIIJ    — 

Vasmer  (Max),  professeur  à  l'Université,  Kaiser  Willielmstrasse  36  II,  Leip- 
zig (AUeinaijne).  —  Élu  le  21  mai  1910;  membre  perpétuel. 
250.  Vendryes  (Joseph),  professeur  à  l'Université,  8o,  rue  d'Assas,  Paris  (VI'=).  — 
Élu  le  21  mai  181)8;  membre  perpétuel;  trésorier  de  1908  à  1915. 

Verrier,  professeur  à  la  Faculté^  des  lettres,  19,  quai  Bourbon,  Paris 
(IV').  —  Élu  le  12  mars  1892. 

Vey  (Marc),  Tylova  8-11,  Prague,  Smichov  (Tchécoslovaquie).  —  Élu  le 
18  février  1922. 

Wackernagel  (Jakob),  professeur  à  l'Université,  93,  Gartenstrasse,  Bàle 
(Suisse).  —  Élu  le  20  novembre  1880. 

Wartiiurg  (W.  von),  professeur  à  Aarau  (Suisse). —  Élu  le  20  mai  1922. 

Williams  (Ifor),  professeur  à  l'Uuiversity  Collège,  Bangor,  Pays  de  Galles 
(Angleterre).  —  Élu  le  3  décembre  1921  ;  membre  perpétuel. 

Wh^lman-Grahovska  (M""^  H.  de),  professeur-supiiléant  à  l'École  pratique  des 
Hautes  Études,  3,  rue  Linné,  Paris  (V').  —  Élue  le  17  décembre  1921. 

Woods  (James  H.),  professeur  à  Harvard  University,  Prescott  H.  M.,  Cam- 
bridge (Massachusetts,  Etats-Unis).  —  Élu  le  17  juin  1917. 

YvoN  (Henri);  professeur  au  lycée  Henri  IV  et  à  l'École  normale  supé- 
rieure de  Saint-Cloud,  H,  rue  Gay-Lussac,  Paris  (V'^).  —  Élu  le  3  dé- 
cembre 1921. 

Allaharad  i'urlig^lidrary,  Allahabad,  U.  P.  (Inde),  par  Henry  Sotberan 
and  G",  140,  Strand,  London  W.  C.  —  Admise  dans  la  Société  le  3  dé- 
cembre 1921. 

260.  Birlioteca  Nazionale  Vittorio-Emmanuele,  à  Rome  (Italie),  par  Librairie 
A.  Picart,  82,  rueBonaparle,  Paris  (Vl«).  —  Admise  dans  la  Société  le  21 
avril  1917. 

Bibliothèque  de  l'Acadé.mie  de  la  langue  basque,  18,  rue  Ribera,  Bilbao 
(Espagne).  —  Admise  dans  la  Société  le  15  janvier  1921. 

Bibliothèque  ue  l'École  française  d'Archéologie,  Palais  Farnése,  Rome 
(Italie),  par  Librairie  Champion,  5,  quai  Malaquais,  Paris  (Vl").  —  Admise 
dans  la  Société  le  25  mai  1889. 

Bibliothèque  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  Hanoï,  Tonkin  (paie- 
ments par  Librairie  Geulhner,  13,  rue  Jacob,  Paris  (Vl"^).  —  Admise  dans 
la  Société  le  7  avril  1906. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  nationale  des  langues  orientales  vivantes,  2,  rue 
de  Lille,  Paris  (VIP).  —  Admise  dans  la  Société  le  18  juin  1910. 

Bibliothèque  de  l'École  normale  supérieure,  rue  d'Ulm,  Paris  (V«).  —  Ad- 
mise le  20  avril  1918. 

Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  hautes  études  (section  des  sciences 
historiques  et  philologiques),  à  la  Sorbonne,  Paris  (V'=).  —  Admise  dans  la 
Société  le  22  février  1902. 

Bibliothèque  de  McGill  University,  à  Montréal  (Canada).  —  Admise  dans 
la  Société  le  21  mai  1921. 

Bibliothèque  de  l'Université  John  Hopkins,  Baltimore,  Maryland  (Etats- 
Unis),  par  Librairie  J.  Terquem,  1,  rue  Scribe,  Paris  (1X«).  —  Admise 
dans  la  Société  le  17  janvier  1920. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonne,  Paris  (V»).  —  Admise  dans  la 
Société  le  22  février  1902. 
270.  Bibliothèque  de  l'Université  d'Aberdeen  (Ecosse),  par  Librairie  Champion 
—  Admise  dans  la  Société  le  18  juin  1921. 


BiiiLioTHÈijuE  DE   l'Université   DE   Bangor,   Pays  de  Galles  (Angleterre).  — 

Admise  dans  la  Société  le  3  décembre  1921. 
Bibliothèque  de  l'Université  (French  Department),  à  Bristol  (Angleterre). 

—  Admise  dans  la  Société  le  5  février  1921. 

Bibliothèque  de   l'Université  Ko.mensky,   Bratislava  (Tchécoslovaquie).   — 

Admise  dans  la  Société  le  29  avril  1922. 
Bibliothèque   de   l'Université  de   Léopol  (Pologne),  5,  rue  de  Moclinoski. 

—  Admise  dans  la  Société  le  2.j  avril  1914. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Lille  (Nord).  —  Admise  dans  la  Société  le 
17  janvier  1914. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Lyon  (Bhône).  —  Admise  dans  la  Société 
le  20  décembre  1913. 

Bibliothèque  de  l'Université  de  Prague  (Tchéco-Slovaquie). —  Admise  dans 
la  Société  le  21  mai  1921. 

Bibliothèque    de  l'Université  (Knjiznica  Universiteta),    à  Skoplje  (Yougo- 
slavie). —  Admise  dans  la  Société  le  19  mars  1921. 

Bibliothèque  des  Facultés  catholiques,   Lyon,  2.'),  rue  du  Plat.  —  Admise 
dans  la  Société  le  18  février  1911. 
2S0.  Bibliothèque  NATIONALE,  Berlin   (Allemagne).  Adresser:  à  MM.  Aslier  »&  G», 
libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame,  Paris(VI'^^). 

—  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  orientale  de  l'Université  de  Beyrout  (Syrie).  —  Admise  dans 

la  Société  le  18  février  1922. 
Bibliothèque  publique  de  Rouen  (Seine-Inférieure).  —  Admise  dans  la  Société 

le  o  avril  1919. 
Bibliothèque  publique  de  Tunis,  2U,  Souk  el  Attarine (Bibliothécaire:  M.  Louis  . 

Barbeau).  —  Admise  dans  la  Société  le  13  mars  1920. 
Bibliothèque  publique  et  universitaire,  Genève  (Suisse).  —  Admise  dans  la 

Société  le  lo  juin  1918. 
Bibliothèque  royale  de  l'Université  à  Utrechl  (Hollande).  —  Admise  dans 

la  Société  le  16  décembre  1911. 
Bibliothèque  universitaire,  Aix-en-Provence  (Bouches-du-Rhùne).  —  Admise 

dans  la  Société  le  19  février  1898. 
Bibliothèque  universitaire,   Berlin   (Allemagne).   Adresser  :     à   MM.   Asher 
&  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame,   Paris 
(Vl").  —  Admise  dans  la  Société  le  17  décembre  1910. 
Bibliothèque    universitaire,   Bonn  (Allemagne).    Adresser  :     à  MM.    Asiier 
&  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  el  fils,  39,  rue  Madame,    Paris 
(VI'î).  —  Admise  dans  la  Société  le  17  décembre  1910. 
Bibliothèque  universitaire,  Bordeaux  (Gironde).  —  Admise  dans  la  Société 
le  12  mars  1910. 
290.  Bibliothèque   universitaire,   Breslau  (Allemagne).    Adresser:  à  MM.  Asher 
&  G»,  libraires,  Berlin,   chez  MM.   Gh.   Gaulon   et  fils,  .39,    rue    Madame, 
Paris  (VI«).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 
Bibliothèque    universitaire,    Glermont-Ferrand   (Puy-de-Dôme).  —  Admise 

dans  la  Société  le  11  juin  1887. 
Bibliothèque  universitaire,  Gottingen  (Allemagne).  Adresser:  à  MM.  Asher 
àe  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame, 
Paris  (VI').  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 
Bibliothèque  universitaire,  Kônigsberg  i.  Pr.  (Allemagne).  Adresser  : 
à  MM.  Asher  &  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils, 
39,  rue  Madame,  Paris  (VI").  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier 
1899. 


IhuLioTHÈguE  UNIVERSITAIRE,  iVlarbursi  I.  11.  (Allemagne).  Adresser  :  à  MM  _ 
Asher  etC»,  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Ma- 
dame, Paris  (V^).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  universitaire,  Montpellier  (Hérault).  —  Admise  dans  la  So- 
ciété le  24  juin  1893. 

Bibliothèque  universitaire,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  —  Admise  dans  la 
Société  le  16  janvier  1909. 

Bibliothèque  universitaire.  Rennes  (llle-et-Vilaine).  —  Admise  dans  la  So- 
ciété le  7  mai  1898. 

Bibliothèque  universitaire  et  régionale,  Strasbourg  (Alsace).  —  Admise 
dans  la  Société  le  13  mai  1897. 

Bibliothèque  universitaire,  section  Droit  et  Lettres,  rue  du  Taur,  Toulouse 
(Haute-Garonne).  —  Admise  dans  la  Société  le  2  mai  1883. 
300.  Bodleian  Library,  Oxford  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société  le  4  mai 
1901. 

British  Muséum,  Londres  (Grande-Bretagne).  Adresser  :  à  MM.  Dulau  & 
G",  libraires,  34-36  Margaret  Street,  Gavendish  Square,  Londres,  chez 
M.  H.  Le  Soudier,  174,  boulevard  Saint-Germain,  Paris  (VI«).  —  Admis 
dans  la  Société  le  22  novembre  1890. 

Gambriuge  philological  SOCIETY,  A.  Gowman,  Little  Saint-Mary's  Lane,  Gam- 

hridge  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  mai  190^. 
GoLUMBiA    University   Library,   New-York  (États-Unis),   par  Librairie  G.-E. 

Stechert,  16,  rue  de  Gondé,  Paris  (VI«).  —  Admise  dans  la  Société  le  19 

juin  1920. 
GoNSEiL  DE  l'Université  de  Kazan'  (Russie).  —  Admis   dans  la  Société   le 

3  juin  1922. 

Dartmouth  Gollege  (M.  Goodricli,  librarian),  Hanover,  New  Hampshire 
(États-Unis  d'Amérique),  par  Librairie  Per  Lamm,  7,  rue  do  Lille, 
Paris  (Vil').  —  Admis  dans  la  Société  le  7  janvier  1922. 

École  supérieure  pe  langue  arabe  et  de  dialectes  berbères  (Institut  des 
Hautes  Études  marocaines),  à  Rabat  (Maroc).  —  Admise  dans  la  Société  le 
16  décembre  1911. 

École  supérieure  musulmane,  à  Fez  (Maroc).  —  Admise  dans  la  Société  le 
21  avril  1917. 

Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lisbonne  (Portugal).  —  Admise  dans 
la  Société  le  3  juin  1922. 

Indogermanische  Bibliothek,  Universitiif,  Vienne  (Autriche).  —  Admise  dans 

la  Société  le  18  décembre  1909. 
aïo.  Indogekmanisches  Seminar,  Universitiit,  Munich  (Allemagne).  —  Admis  dans 

la  Société  le  19  juin  1909. 
Institut  français  de  Naples  (Directeur  M.  Paul-Marie  Masson),  12,  Piazza 

S.  Domenico  Maggiore,  Naples  (Italie),  par  Librairie  Champion.  —  Admis 

dans  la  Société  le  3  décembre  1921. 
Institut  français  de  Pétrograd,  rue  Gorochovaia,  13,  Pélrograd  (Russie).  — 

Admis  dans  la  Société  le  21  avril  1917. 
Institut  indo-européen  de  l'Université,  Strasbourg.  —  Admis  dans  la  Société 

le  13  mars  1920. 

•Iohn  Rvlands  Library,  à  Manchester  (Angleterre),  par  Librairie  R.  Jaschke, 
26  Hight  Street,  Bloonisbury,  Londres,  W.  G.  2.  —  Admise  dans  la  Société 
le  15  janvier  1921. 
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KuNGL.  Universitets  Bibliotek,  à  Upsala  (Suède).  —  Admise  dans  la  Société 
le  19  juin  1920. 

Latvijas  Augstskola-Valodneeciski-filosofiska  fakultate,   Riga  (Lettonie) 

—  Admise  dans  la  Société  le  18  décembre  1920. 

Library  of  Gongress,  Washington  (États-Unis).  —Admise  dans  la  Société  le 

20  décembre  1919. 
Library  of  India  Office,  Londres,  S.  W.,  1.  —  Admise  dans  la  Société  le 

5  mars  1922. 
Library  of  Queen's  Collège,  O.xford  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société 

le  13  juin  1901. 

320.  Meyrick  Library,  Turl  Street,  Oxford  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société 

le  lojuin  1901. 
Mission  Gatholioue  du  Harar  (Abyssinie).   —  Admise   dans   la   Société  le 

3  juin  1922. 
Musée  Goimet,   place    d'Iéna,    Paris   (XVI").    —    Admis  dans  la  Société  le 

13  mars  1920. 

Philologisk-Historisk  Laboratorium,   Université,   Copenhague  (Danemark). 

—  Admis  dans  la  Société  le  20  mars  1909. 

Paulinische  bibliothek,  Mùnster-en-Westpbalie  (Allemagne).  Adresser  :  à 
MM.  Asher;;&  G»,  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue 
Madame,  Paris  (Vl").  —  Admise  dans  la  Société  le  16  mars  1901, 

Séminaire    de  Slavistique  de   l'Université   de    Ljubljana  (Yougoslavie).  — 

Admis  dans  la  Société  le  18  juin  1921. 
Service  des  Antiquités,   Le   Caire  (Egypte).   —  Admis  dans   la  Société   le 

20  mai  1922. 
Sprachwissenschaftliches  Seminar  der  UniversitJlt,  Akademfscbes  Kunstmu- 

seum,  Bonn  (Allemagne).  —  Admis  dans  la  Société  le  12  mars  1910. 
Srpski  Seminar,  Université  de  Belgrade  (Serbie).  —  Admis  dans  la  Société 

le  21  février  1914. 
Stadthibliothek,    Hambourg   (Allemagne).   —    Admise   dans   la   Société    le 

15  mars  1913. 

330.  Taylor  institution,    Oxford  (Angleterre).   —  Admise   dans  la  Société  le  15 
juin  1901. 

University  of  California  library,  à  Berkeley  (Californie,  États-Unis),  par 
Librairie  Champion,  Paris  (VI«).  —  Admise  dans  la  Société  le  18  dé 
cembre  1920. 

University  Collège  of  South  Wales  and  Moxmouthshire,  Gardiff  (Angle- 
terre). —  Admis  dans  la  Société  le  3  décembre  1921. 

University  of  Chicago  Press.  Adresser  :  The  University  of  Chicago  Press, 
Library  Department,  o7o0-o7o8  Ellis  Av%  Chicago  (Illinois,  États-Unis.) 
Admise  dans  la  Société  le  lo  janvier  1910. 

University  Library,  Cambridge  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société  le 

17  février  1912. 

Universit.Ktsbibliothek,  Freiburg  im  Breisgau  (Allemagne).  —  Admise  dans 

la  Société  le  20  juin  1914. 
Universit.\tsbibliothek,   Vienne  (Autriche).  —    Admise  dans  la  Société  le 

18  mai  1912. 

Zentralbibliothek,  Zurich  (Suisse).  —  Admise  dans  la  Société  le  26  février 
1921. 


LISTE  DES  PRESIDENTS 


DE   LA    SOCIÉTÉ   DE   LINGUISTIQUE   DE   PARTS 


DEPUIS    SA    FONDATION 


MM. 

1864-65.  t  A.  D'ABBADIE.  1895. 

1866.  t  EMILE  EGGER.  1896. 

1867.  t  Ernest  RENAN.  1897. 

1868.  f  Wl.BRUNETDEPRESLE.  1898. 

1869.  t  F.  BAUDRY.  1899. 
1870-71.  t  Emile  EGGER.  1900. 

1872.  t  Charles  THUROT.  1901. 

1873.  t  Gaston  PARIS.  1902. 

1874.  t  Charles  PLOIX.  1903. 
1873.  fL.  VAÏSSE.  1904. 

1876.  t  EMILE  EGGER.  1904. 

1877.  t  Eugène  BENOIST.  1905. 

1878  t  RoRERT  MOWAT.  1906. 

1879  f  Abel  BERGAIGNE.  1907. 

1880.  fG.  MASPÉRO.  1908. 
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COPULE  ZÉRO  ET  FAITS  CONNEXES 

Pour  donner  une  idée  de  la  phrase  nominale  pure,  telle 
qu'elle  a  pu  exister  en  indo-européen  primitif,  on  s'appuie 
sur  la  syntaxe  du  sanscrit,  du  grec,  du  latin,  du  russe,  etc., 
et  des  tours  tels  que  sanscrit  kas  tvam  «  qui  es-tu  ?  »,  grec 
nr^vcAÔ-âY)  r'.jTY)  «  Pénélope  est  fidèle  »,  latin  Paulus  fortis 
«  Paul  est  courageux  »,  russe  aomi  hobt>  «  la  maison  est 
neuve  »  sont  donnés  pour  les  continuateurs  et  les  repré- 
sentants authentiques  de  l'état  originel,  où  la  copule  n'était 
pas  même  pensée.  Cette  conception  paraît  critiquahle  si  on 
la  prend  au  pied  de  la  lettre  ;  elle  soulève  en  tout  cas  une 
question  de  méthode  qui  intéresse  la  distinction  entre  la 
linguistique  des  états  et  celle  des  évolutions  (cf.  F.  de  Saus- 
sure, Cours  de  linguistique  générale,  passim). 

Personne  ne  conteste  plus,  sans  doute,  que  la  copule  soit 
née  postérieurement  au  sein  de  la  phrase  nominale  consti- 
tuée ;  l'apparition  de  la  copule  est  une  conséquence  de  la 
tendance  analytique,  et  son  importance  relative  dans  la 
syntaxe  de  telle  ou  telle  langue  est  un  critère  de  son  degré 
d'évolution  ;  c'est  cet  indice,  parallèle  d'ailleurs  à  beaucoup 
d'autres,  qui  montre  que  le  stade  atteint  par  le  grec,  le  latin 
et  le  russe,  par  exemple,  est  moins  avancé  que  celui  de 
l'allemand  ou  de  l'anglais;  sur  un  point  même,  qui  sera 
repris  plus  bas,  le  russe  en  est  encore,  ou  est  retourné  (voir 
Meillet  dans  ces  Mémoires,  XIV,  p.  lo),  à  une  étape  plus 
primitive  que  le  sanscrit. 

Cependant  une  circonstance  empêche  d'interpréter  joMb 
HOBT.,  etc.,commedes  témoins  de  l'état  primitif:  la  copuledoit 
être  exprimée  partout  ailleurs  qu'au  présent  indicatif;  à 
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côté  de  40MI  iiûBT>,  où  elle  manque  obligatoirement  —  et  non 
facultativement  comme  en  grec  et  en  latin  (différence  impor- 
tante sur  laquelle  il  faudra  revenir)  —  on  dit,  en  vertu 
d'un  usage  tout  aussi  strict  :  ^OMt  Cm.i-h  hobt,  «  la  maison 
était  neuve  «,  joMb  ôy.iexi  hobt>  «  ...sera  neu\e  »,  /jomt>  ôbLn> 
dbi  HOBT.  «  ...serait  neuve  »,  j^owh,  ûy.ib  hobt.!  «  maison,  sois 
neuve  »;  or  on  sait  que  la  grammaire  d'une  langue  à  chaque 
moment  s'explique  par  des  oppositions  synchroniques  entre 
les  signes,  et  non  par  l'histoire  de  ces  signes  pris  isolément 
(v.  F.  de  Saussure,  o.  c,  p.  117  ss.);  en  outre  dans  tout 
paradigme  grammatical,  lorsqu'une  forme  dépourvue  de 
morphème  est  nécessairement  liée  à  un  ensemble  de  formes 
qui  en  sont  pourvues,  l'absence  de  signe  dans  le  premier 
cas  est  interprétée  comme  valant,  non  pas  zéro  signe,  mais 
signe  zéro  ;  le  cas  de  russe  4omt>  hobt.  est  le  même  que  celui 
de  p-ÉKi  «  des  fleuves  »  en  regard  de  ptKâ,  p-feKÛ,  pÊKôii,  etc. 
On  ne  saurait  assez  insister  sur  le  fait  que  le  signe  zéro 
s'explique  uniquement  par  la  linguistique  statique.  En  outre, 
si  son  existence  est  admise  en  morpliologie,  on  connaît 
moins  l)ien  le  rôle  qu'il  joue  en  syntaxe.  Le  cas  de  la  copule 
en  est  un  bon  exemple. 

La  situation  du  grec,  du  latin,  et  môme  du  sanscrit  est 
un  peu  différente,  mais  plus  caractéristique  encore.  Là,  le 
verbe  «  être  »  ne  peut  faire  défaut  qu'aux  troisièmes  person- 
nes du  présent  indicatif;  le  latin  par  exemple  permet  deus 
bonus,  dei  boni,  mais  oblige  à  dire  bonus  sum,  boni  estis, 
etc.  ;  des  tours  tels  que  fu  bonus,  vos  boni,  parallèles  à 
Tbi  3A0Pi')Bi  «  lu  es  bien  portant  »  sont  interdits  au  lalin. 
En  outre,  même  à  cette  place,  où  elle  a  l'air  d'être  un  signe 
zéro,  la  copule  sanscrite,  grecque  et  latine  peut  être  exprimée 
matériellement  (deus  est  bo?ius,  etc.)  ;  d'ailleurs  ces  deux 
types,  bien  qu'associés  dans  la  conscience  des  sujets,  ne 
sont  pas  équivalents,  et  supposent  un  certain  choix  com- 
mandé par  les  besoins  de  l'expression.  Au  contraire  la 
notion  de  signe  zéro  s'applique  très  bien  au  russe,  où  th 
SAopôBT.  ne  suppose  pas  un  verbe  tel  que  ecTb  ;  celui-ci 
n'existe  avec  le  sens  de  la  copule  que  dans  la  langue  savante, 
et  d'ailleurs  ne  possède  que  la  troisième  personne  ;  car 
l'emploi  de  ecTb  aux  premières  et  secondes  personnes,  par 
exemple  hv,  naKiiBi  n  ecTb,  xaKiiBb  n  ecxb.  —  11411,  kukT)  (tm)  ecTb 
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(voir  Boyer  et  Speranskij,  Manuel,  p.  230),  semble  être 
purement  locutionnel. 

Ceci  permet  de  distinguer  trois  choses  souvent  confon- 
dues :  le  signe  zéro,  la  sous-entente  et  Tellipse.  Le  signe 
zéro  est  un  signe  revêtu  d'une  valeur  déterminée,  mais  sans 
aucun  support  matériel  dans  les  sons  ;  (^omt.  hobt>  renferme 
une  copule  zéro  du  présent  de  l'indicatif,  elle  se  déduit  nette- 
ment de  l'existence  de  4omi  6h\xh  (ôy^ext,  6\^h)  hob^,  mais  les 
sujets  parlants  ne  lui  donnent  aucune  forme  déterminée  et 
surtout  ne  pensent  pas  à  ecTb. 

En  second  lieu  un  signe  est  sous-entendu  —  dans  un 
sens  restreint  —  lorsque,  sans  figurer  à  d'autres  places  du 
contexte,  il  est  suppléé  spontanément  par  l'esprit  grâce  à  la 
coexistence  dans  le  système  d'un  type  parallèle  où  il  a  une 
forme  positive.  Ainsi  en  anglais  dans I  (hinkyou  arewrong 
«  je  crois  que  vous  avez  tort  »,  il  y  a  sous-entente  de  la 
conjonction  that,  bien  qu'historiquement  ce  tour  de  syntaxe 
soit  issu  de  la  juxtaposition  pure  et  simple  de  deux  phrases 
indépendantes  ;  actuellement  la  coexistence  en  anglais  du 
type  I  think  thatijou  are  wrong  suggère  à  l'esprit  l'idée  que 
la  conjonction  tliat  est  réellement  sous-entendue  dans  la 
première  forme. 

On  interprétera  de  la  même  façon  the  man  I  hâve  seen 
«  l'homme  que  j'ai  vu  »  ;  bien  que  dès  l'origine  le  pronom 
relatif  n'ait  jamais  eu  aucune  place  dans  cette  tournure,  on 
a  l'impression  qu'il  est  sous-entendu,  parce  que  l'anglais 
peut  dire  aussi  Y/*' e  inan  that  (^wJioîn)  I  hâve  seen.  En  latin, 
dans  volo  venias  «  je  veux  que  tu  viennes  »  w^  n'a  jamais 
figuré  in  praeseniia  ;  mais  l'habitude  d'employer  régulière- 
ment cette  conjonction  avec  les  verbes  de  volonté  donnait 
probablement  aux  Latins  l'impression  qu'il  manque  dans  la 
phrase  citée. 

Pour  en  revenir  à  la  copule,  celle-ci  est  sous-entendue  au 
présent  indicatif  dans  les  langues  où  son  absence  est  facul- 
tative à  cette  place.  C'est  le  cas  pour  est  dans  Pendus 
fortis  ;  c'est  d'ailleurs  ce  qu'enseigne  la  grammaire  tradi- 
tionnelle ;  la  méthode  historique  avait  condamné  cette  expli- 
cation ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  absurdes  aux  yeux  de 
l'historien  qui  se  justifient  pleinement  en  statique,  et  inver- 
sement. II  y  a  plus:  si  en  latin  il  est  tiré  de  ce  type  certains 
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effets  expressils  (si  vlistiques),  c'est  qu'il  s'oppose  à  Paulus 
fortis  est,  moins  concis  et  plus  analytique  ;  de  même  en 
sanscrit  kas  tvam  est  une  interrogation  incisive  unique- 
ment parce  qu'on  peut  dire  kas  tvam  asi,  qui  comporte  un 
autre  effet  (cf.  la  célèbre  formule  volontairement  analytique 
tat  tvam  asi).  En  russe  au  contraire  tm  3jop(')Bi,  etc.,  n'est 
pas  spécialement  expressif,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  tour 
usuel  qui  s'oppose  à  celui-ci  ;  or,  dans  un  système  linguii;- 
tique  les  valeurs  stylistiques,  comme  toutes  les  autres, 
résultent  uniquement  de  l'opposition  synchronique  entre 
les  signes.  Un  Français  sera  généralement  très  frappé  des 
phrases  sans  verbes  du  russe;  en  entendant  ou  en  lisant 
OHT.  4ôm;i,  a  pa4T),  Bcë  b  noR«4Kt  «  il  est  à  la  maison,  je  suis 
content,  tout  est  en  ordre  «,  il  aura  une  impression  de 
concision  excessive  ou  de  style  fruste,  rudimentaire  C'est 
simplement  qu'il  applique  les  normes  de  sa  langue  mater- 
nelle au  jugement  d'une  langue  étrangère  ;  sur  ce  fait 
important  que  des  formes  linguistiques  peuvent  être  expres- 
sives pour  un  étranger  et  non  expressives  pour  un  indigène, 
voir  Bally,  Herrigs  Archiv,  v.  128,  p.  88.  Ajoutons  que  le 
type  français  vous  ici!  magnifique  ce  tableau  !  etc.,  n"a 
rien  à  faire  avec  la  sous-entente,  ni  avec  le  signe  zéro  ; 
produit  d'une  synthèse  émotive  maximale,  il  est  caractérisé 
par  l'absence  de  toute  idée  verbale,  il  est  indissolublement 
lié  à  un  ton  exclamatif,  qui  fait  partie  de  sa  syntaxe  :  vous 
ici!  signifie  «  je  suis  étonné,  attristé,  irrité,  etc.,  de  vous 
trouver  ici  »  ;  l'intonation,  combinée  avec  l'absence  de  verbe, 
donne  à  la  phrase  une  valeur  modale  très  affective.  Tout 
ceci  exclut  l'explication  simpliste  d'après  laquelle  vous  ici  ! 
serait  parallèle  à  vous  êtes  ici. 

Enhn  l'ellipse,  dont  la  délinition  a  été  souvent  étendue 
abusivement,  est  la  reprise  ou  l'anticipation  d'un  élément 
qui  figure  nécessairement  dans  le  contexte  ou  est  suggéré 
par  la  situation.  Tandis  par  exemple  que  le  russe  p-ÊKi.  a  une 
désinence  zéro  indissolublement  liée  à  la  forme  qui  en  est 
revêtue,  que  le  latin  Pau/us  fortis  est  un  type  de  syntaxe 
caractérisé  par  la  sous-entente  de  la  copule  est  parce  qu'il 
est  associé  à  un  autre  type  oii  cette  copule  est  exprimée,  la 
phrase  française  :  «  Elle  avait  à  douze  ans  l'assurance  d'une 
femme   de  trente  »  oblige  à  suppléer  tout  à  la  lin  le   mot 
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ans,  mais  celui-ci  se  déduit  uniquement  du  contexte  où  il 
figure  et  non  pas  d'oppositions  grammaticales  fournies  par 
la  langue  ;  c'est  là  le  caractère  propre  de  l'ellipse. 

Dans  la  phrase  Dieu  est  bon  et  les  hommes  înéchants,  il  y 
a  ellipse  de  la  copule  est,  déduite  de  la  première  proposition; 
de  même  en  russe  dans  la  phrase  correspondante  Bori  ^oôpi 
H  .nô.ui  3.IM  la  seconde  proposition  présente  aussi,  ou  en  tout 
cas  peut  présenter  l'ellipse  de  la  copule,  seulement  cette 
copule  est  zéro. 

Il  est  clair  par  ce  qui  précède  que  ces  trois  entités  (signe 
zéro,  sous-entente,  ellipse)  se  comprennent  uniquement  par 
le  fonctionnement,  et  ne  relèvent  que  de  la  linguistique 
statique.  En  outre  le  signe  zéro  appartient  en  propre  à  la 
langue,  par  opposition  à  la  parole  —  ces  deux  mots  pris  dans 
le  sens  saussurien.  11  en  est  de  même  de  la  sous-entente, 
avec  cette  restriction  que,  reposant  sur  la  coexistence  de 
deux  types  parallèles,  elle  suppose  un  certain  choix  chez  le 
sujet  parlant,  et  présente  par  là  quelque  contact  avec  la 
parole,  à  laquelle  l'ellipse,  elle,  appartient  exclusivement. 

Si  les  vues  énoncées  plus  haut  à  propos  de  la  copule  sonl 
exactes,  elles  suggèrent  en  outre  une  critique  touchant  les 
ternies  survivance  et  archaïsme .  On  dit  généralement  que 
deus  bonus  est  une  survivance  de  la  phrase  nominale  pure, 
ou  encore  que  c'est  un  archaïsme  de  syntaxe.  Peut-être 
croit-on  concilier  par  ces  fa(,'ons  de  présenter  les  choses 
deux  points  de  vue  divergents  :  on  ne  fait  en  réalité  que 
perpétuer  la  confusion  entre  la  statique  et  l'évolutive.  A 
strictement  parler  un  état  de  langue  ne  comporte  ni  survi- 
vances ni  archaïsmes  ;  seul  un  historien  peut  y  en  découvrir, 
les  sujets  parlants  n'en  aperçoivent  pas  ;  un  signe  linguis- 
tique surviA'ant  est  un  signe  qui  vit  d'une  autre  manière  que 
dans  un  état  antérieur,  parce  qu'il  a  contracté  dans  le  nou- 
veau système  des  associations  qu'ils  ne  connaissait  pas  dans 
l'autre,  ou  plus  généralement  parce  qu'il  a  pris  une  autre 
valeur;  loin  d'être  un  archaïsme,  c'est  un  signe  nouveau 
dans  le  système  du  russe,  le  type  40mi  hobT)  a  pris  une  valeur 
nouvelle  grâce  à  son  association  avec  4omt>  ôbi.ii  hobti,  etc. , 
que  la  phrase  nominale  pure  ne  connaissait  pas. 

Cette  vue  ne  peut  être  qu'indiquée  ici  ;  elle  devra  être 
reprise  et    chaque  catégorie  envisagée  séparément  ;  on  se 


en.    BALLY 


bornera  à  deux  spécimens,  d'ailleurs  1res  différents  l'un  de 
l'autre.  Le  premier  est  constitué  par  les  locutions  ou  groupes 
agglutinés  (v.  A.  Secliehaye,  Journal  de  Psychologie, 
XVIII,  p.  654  ss.).  Je  les  appellerais  plus  volontiers  groupes 
lexicalisés,  parce  qu'ils  tombent  de  la  syntaxe  dans  le 
lexique.  Si  en  français  moderne  tout  à  fait  est  un  mot 
indécomposable,  ce  n'est  pas  uniquement  en  vertu  de  l'idée 
globale  attachée  à  l'ensemble  ;  ce  qui  consacre  cette  unité, 
c'est  le  fait  brutal  que  la  syntaxe  qui  unissait  autrefois  les 
éléments  du  groupe  n'est  plus  comprise.  Il  semblerait  tout 
naturel  de  parler  alors  de  syntaxe  archaïque  ;  en  fait,  per- 
sonne ne  songe  à  rattacher  tout  à  fait  à  la  grammaire  de 
l'ancien  français;  tout  simplement,  on  ne  peut  pas  analyser 
cette  expression,  et  par  suite  elle  fait  partie  du  vocabulaire  ; 
c'est  donc  un  mot  nouveau,  parfaitement  vivant.  Voici 
maintenant  le  second  cas  :  d'aucuns  pour  «  certaines  per- 
sonnes »  est  un  archaïsme  aux  yeux  de  l'historien  ;  mais  si 
l'on  analvse  le  sentiment  spontané  de  ceux  qui  écrivent  ou 
lisent  ce  mot,  on  y  aperçoit  avant  tout  une  manière  diffé- 
rente, plus  spéciale,  de  dire  «  certaines  personnes  »  ;  ils  v 
mettent  une  nuance  plaisante  ou  ironique,  et  cet  effet  vient 
de  l'association  avec  une  forme  très  particulière  de  la  langue 
littéraire.  L'impression  d'archaïsme  n'apparaît  que  chez 
ceux  qui  ont  étudié  les  anciens  textes  français;  et  ce  n'est 
pas  là  ce  que  suppose  le  fonctionnement  naturel  de  langue. 
Le  fait  très  spécial  qui  a  suggéré  ces  vues  générales 
montre  combien  profonde  est  la  distinction  entre  la  statique 
et  l'évolution  dans  l'étude  des  faits  linguistiques,  et  quel 
avantage  méthodique  il  y  aurait  à  la  maintenir  dans  les 
moindres  détails.  On  se  rendi-ait  compte  alors  que  toute 
recherciie  présente  nécessairement  une  double  face,  selon 
qu'on  fait  abstraction  ou  non  du  temps  ;  on  comprendrait 
enfin  la  nécessité  de  dédoubler,  parallèlement  à  cette  dis- 
tinction, la  terminologie  linguistique  ;  car  l'emploi  de 
termes  identiques  pour  désigner  les  évolutions  et  les  rela- 
tions statiques  entraîne  les  pires  malentendus. 

Ch.  Bally. 
Genève,  mars  1922. 


UN  CAS  DE  COUP  DE  GLOTTE  EN  IRLANDAIS 

Le  coup  de  glotte  est  un  phénomène  phonétique  rare, 
célèbre  par  le  rôle  qu'il  joue  en  danois,  et  tout  cas  de  coup 
de  glotte  présente  de  l'intérêt  pour  la  phonétique  générale. 

Celui  dont  on  s'occupera  ici  étaitjusqu'à  présent  inconnu. 
On  a  pu  le  constater  en  étudiant  un  parler  irlandais  appar- 
tenant au  groupe  d'Ulster,  plus  précisément  celui  de  Torr  en 
Gweedore,  dans  le  comté  de  Donegal.  Mais  avant  d'aborder 
l'examen  du  coup  de  glotte  lui-même,  il  faudra  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  le  système  consonantique  du  vieil-irlandais  et  mon- 
trer comment  ce  système  a  évolué  dans  le  parler  en  question. 

Le  système  consonantique  du  vieil  irlandais  est  carac- 
térisé par  deux  grandes  oppositions  qui  le  traversent  tout 
entier  et  qui  jouent  même  un  rôle  dans  la  morphologie. 
L'une  de  ces  oppositions  est  celle  des  consonnes  palatales 
et  non  palatales,  l'autre  celle  des  consonnes  fortes  et  faibles 
(qui  en  partie  sont  devenues  des  spirantes).  Les  fortes 
étaient  probablement  longues  ou  géminées  (en  position  inter- 
vocalique),  les  faibles  brèves.  Le  système  se  présente  ainsi  : 

FORTES  FAIBLES 


NON- 
PALATALES 

PALATALES 

NON- 
PALATALES 

PALATALES 

k 

k' 

X 

Ç 

9 

b 

g' 
b' 

ï 

w 

y'(ou/,  cf.  français  y) 
V  (bilabial) 

t 

d 

t' 
d' 

■p 
s 

■P' 
S' 

L 

L' 

l 

V 

R 

R' 

r 

r' 

N  («  dev.  gult.) 

N' 

(«'dev.  gult.) 

n 

n' 

m 
s 

m' 
s' 

(ouï  palatal) 

w 
h 

V  (bilabial) 

h' 

■f 

r 

zéro 

zéro 

A  ceci  s'ajoute  une  alternance  entre  jd  :  p'  et  f:  f  d'ori- 
gine plus  récente  et  enfin  celle  de  .9  :  5'  et  /":  /'',  née  d'un 
hasard  phonétique.  Cette  dernière  a  été  vite  éliminée. 

Ce  schéma  nécessite  quelques  remarques  spéciales  ; 


s  ALF    SOMMERFELT 

1"  Dans  le  système  des  consonnes  non-palatales,  il  inter- 
vient également  des  consonnes  labialisées,  mais  elles  ne 
constituent  pas  de  système  bien  défini  et  ont  été  rapidement 
éliminées  au  cours  de  l'histoire  de  l'irlandais. 

2°  Il  n'est  pas  improbable  qu'il  y  ait  eu  des  liquides  et 
nasales  sourdes  au  voisinage  de  certaines  consonnes  sourdes. 

3"  Toutes  les  consonnes  non-palatales  ont  dû  être  accom- 
pagnées d'un  relèvement  de  1  arrière-langue  vers  le  palais 
mou,  ainsi  qu'elles  le  sont  encore  en  Donegal,  et  non  pas 
seulement  celles  qui  étaient  labialisées  comme  on  l'a  pré- 
tendu. Cela  ressort  de  diverses  considérations.  Si  elles  ne 
l'étaient  pas,  on  ne  s'expliquerait  pas  la  distinction  qu'on 
observe  entre /),  b,  m  et  p',  h\  m',  car  ces  consonnes  der- 
nières ne  sont  pas  de  vraies  palatales  comme  par  exemple 
les  palatales  russes.  Elles  ne  sont  pas  accompagnées  d'un 
contact  de  la  langue  avec  la  partie  antérieure  du  palais  dur, 
et  si  l'autre  série  n'était  caractérisée  par  un  relèvement  de 
la  langue  versle  palais  mou,  les  deux  séries  se  confondraient. 
Cette  différence  entre  les  deux  séries  a  été  observée  à  Ton- 
et  elle  doit  être  la  même  en  Connaugbt  oii  Finck  a  confondu 
les  labiales  palatales  et  non  palatales.  Le  même  état  de 
choses  est  très  probable  en  Munster  à  en  juger  parla  descrip- 
tion, malheureusement  fort  imprécise,  de  Henebry.  Et 
M.  Loth  y  a  observé  le  relèvement  de  l'arrière-langue  des 
labiales  non-palatales  d'après  une  communication  qu'il 
a  bien  voulu  faire  à  l'auteur.  Si  ces  labiales  palatales  avaient 
été  à  l'époque  du  vieil-irlandais  des  palatales  pareilles  aux 
palatales  russes,  il  faudrait  supposer  que  leur  élément  pala- 
tal eût  disparu  ensuite,  ce  qui  serait  lout  à  fait  inexplicable. 
Il  aurait  sûrement  été  maintenu  parle  parallélisme  avec  les 
autres  consonnes  palatales.  Et  il  y  a  un  autre  fait  qui  ne 
manque  pas  d'être  significatif.  C'est  (ju'au  cours  du  déve- 
loppement de  l'irlandais,  â  et  y  se  confondent  en  y.  Si  le  â 
n'était  pas  accompagné  du  relèvement  en  question,  cette 
confusion  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu. 

4"  On  a  prétendu  que  les  spiranles  correspondantes  aux 
l)  :  b'  étaient  toutes  deux  v  (bilabial),  mais  alors  on  ne 
s'expliquerait  pas  pourquoi  l'on  distingue,  en  vieil-irlan- 
dais, des  palatales  et  des  non-palalales.  Et  si  l'on  acceptait 
cette  supposition,  il  faudrait  en  tirer  la  conclusion  que  ce  v 
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eût  abouti  kw  en  Donegal  et  en  Connauglit,  ce  qui  s'exclut, 
naturellement,  de  soi-même.  On  n'attend  pas  plus  d'action 
labialisante  sur  la  voyelle  qui  précède  le  w  que  sur  celle  qui 
précède  ?n,  ^  ou  p.  Il  faut  donc  conclure  à  l'existence 
d'un  w  en  vieil-irlandais. 

Ceci  posé,  on  verra  comment  ce  système  se  présente  dans 
le  parler  de  Torr. 

L'état  de  choses  vieil-irlandais  subsiste  en  gros,  mais 
il  y  a  eu  des  changements  de  détail,  et  les  phonèmes  n'y 
recouvrent  pas  toujours  les  mêmes  phonèmes  du  vieil- 
irlandais.  L'articulation  des  fortes  est  plus  intense  que  pour 
les  consonnes  germaniques  correspondantes,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  vieille  génération.  La  tendance  à  la  réduc- 
tion des  consonnes  faibles  a  souvent  amené  l'élimination  de 
ces  dernières,  surtout  en  position  intervocalique,  et  cette  ten- 
dance amêmeagi,  dans  quelques  cas  spéciaux,  surTancien  ff 
fort  intervocalique.  Le  ?n  non-palatal  est  aussi  faiblement 
articulé.  Dans  d'autres  parties  de  l'Irlande  cette  tendance 
va  beaucoup  plus  loin.  Des  anciens  R  .  R  il  ne  reste  que 
quelques  traces. 

A  Torr  le  système  est  le  suivant  (il  se  présente  surtout  à 
l'initiale  ;  on  ne  tient  pas  compte  de  quelques  détails  et  dur 
qui  ne  figure  que  dans  des  emprunts)  : 

FORTES(et  en  partie  longues)        FAIBLES  (et  brèves) 


NON 
PALATALES 

PALATALES 

NON 
PALATALES 

PALATALES 

A- 

k' 

•/. 

(h) 

C 

Q 

b 

9' 
b' 

T 
w 

J 

V 

t 

d 
L 

t' 

d' 
L' 

h 

ï 
l 

h'  (ç) 

J 
V 

L 

L' 

l 

]' 

(R) 

r 
r 

r' 
r' 

N 

N' 

n 

n' 

N 

N' 

n 

n' 

m 
m 

s  (s  dev.  r) 

m' 
m' 
s' 

w 
h 

(w) 

(f,  forte) 

V  (V) 

h'  (ç) 

f 

r 

zéro 

zéro 

et  en  dehors  du  système  :  p  :  p'  et  f  :  /"  et  û,  h  et  //. 
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Le  système  consonantiquc  posé,  la  formule  du  coup  de 
glotte  est  la  suivante  :  à  la  pause,  tout  mot  qui  en  vieil- 
irlandais  consistait  en  un  monosyllabe  se  terminant  par  une 
voyelle  brève  ou  par  une  voyelle  brève  suivie  d'une  consonne 
faible,  est  accompagné  d'un  coup  de  glotte. 

Dans  le  cas  des  monosyllabes  qui  se  terminent  par  une 
voyelle  brève,  les  cordes  vocales  s'ouvrent  brusquement  à 
la  fin  de  la  voyelle  et  cette  dernière  est  suivie  d'une  espèce 
de  h  laryngal  (cf.  Jespersen,  Handhuch  der  Phonetik^. 
p.  91).  Dans  le  second  cas,  les  cordes  vocales  s'écartent  au 
début  de  la  consonne,  et  celle-ci  est  sourde  et  soufflée.  Sans 
l'aide  dappareils  on  est  liors  d'état  de  préciser  les  détails  de 
ces  indications.  Un  ne  peut  pas  savoir  si  les  cordes  vocales 
se  rapprocbent  ou  se  ferment  d'abord  et  s'écartent  ensuite. 
En  tout  cas,  l'impression  acoustique  est  semblable  à  celle 
du  danois,  surtout  dans  un  cas  comme  t'eh  ?  <(  chaud  » 
(v.-irl.  iée  a  été  abrégé  dans  des  conditions  qui  demeurent 
obscures  ;  ?  note  le  coup  de  glotte).  Mais  généralement  le 
coup  de  glotte  irlandais  semble  moins  foi't  que  celui  du 
danois. 

Voici  quelques  exemples  : 

far?  a  homme  »  :  v.-irl.  /er.  liarïik'm'd  far?  «je  vis 
un  homme  »,  mais  far  nio  :  r  è  :  «  c'est  un  grand 
homme.  » 

gf'er'?  «  suif  »  :  cjeir,  gall.  <jwer  (cf.  Pedersen,  Vfjl. 
Gramm.  II,  p.  661).  s'o  g'er'?  «  voici  du  suif  »,  mais 
g'er'  wàic  «  de  ])on  suif  ». 

g' al?  «  clair  »  :  v.-irl.  gel.  tx:  é'd  g'al?  «  il  fait  clair  », 
mais  tx  :  sd  g'al dNo;/t  «  il  fait  clair  cette  nuit  ». 

skol'?  «  école  »  :  v.-irl.  scol,  ace.  scoil.  tx  :  s'<f  èr  d 
skol'  ?  «  il  est  à  l'école  »,  mais  tx:  sd  èr'  a  skjl  dN'uw  ? 
«  il  est  à  l'école  aujourd'hui  ». 

gUn  ?  «  propre  »  :  v.-irl.  glan.  tx  :  i'a  glaii  ?  «  c'est 
propre  »,  mais  tx  :  sd  ghm  dNis'  «  c'est  propre  mainte- 
nant. » 

s  in'?  «  cela  »  :  v.-irl.  sin.  vik'dN  tuw  sin'?  «  vois-tu 
cela  »,  mais  vik'dN  tuw  sin'  aNis  «  vois-tu  cela  mainte- 
nant ». 

Le  même  coup  de  glotte  se  trouve  dans  des  mots  comme  : 
duw?  «  noir  »  :   v.-irl.  dub  ;  èr'  b'iç?  «  du  tout  »  ;  v.-irl. 
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hith;  gieh  ?  «  rien  »  :  \.-irI.  dath  ;  if  ?  «  o'uf  »  :  ubh,  ace. 
iiibh  ;  /»■  i:-/  :'*  «  averse  »  :  m.-irl.  ritJt  ;  ^  /"'^z  ^''  «  tremble- 
ment »  :  m.-irl.  crith;  dùiv  ?  «  à  moi  »  :  v.-irl.  dom,  dam. 
On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

Cette  grande  règle  est,  cependant,  sujette  à  quelques 
liniitations.  D'abord,  si  un  de  ces  mots  reçoit  un  accent 
empbatique  il  conserve  le  coup  de  glotte  et  si,  de  l'autre 
part,  il  est  inaccentué  à  la  fin  de  la  pbrase,  le  coup  de  glotte 
n'apparaît  pas. 

Exemples  qui  apparaissent  dans  des  récits  populaires, 
notés  à  Torr:  vl:  s  iad  moi'  sin'?  koruw  {d)s  b'I ian  =  ùhi 
siad  mar  sin  corradh  as  h  lia  d haut  «  ils  étaient  ainsi  plus 
d'un  an  )). 

wakd  tuw  m'is'd  dr'luw,  drsd  n  far  =  ôhfacai'd/i  fit 
7niseariamh,  afsa  an/'ear  «  me  vis-tu  jamais,  dit  l'homme  ». 

Un  autre  exemple  est  fourni  par  la  pbrase  suivante  qui 
est  devenue  presque  une  interjection  :  LVis  è'a  di'nr=  innis 
seo  damh  «  raconte-moi  ça  ». 

Ensuite,  il  va  un  phonème  qui  n'est  pas  accompagné  de 
coup  de  glotte.  C'est  y  représentant  vieil-irlandais  ch. 

Ex.  t'a-/  ((  maison  »  :  v.-irl,  tech  ;  Ljy  «  lac  »  :  v.-irl. 
loch;  etc. 

La  raison  en  est  probablement  la  suivante.  Les  mots  qui 
se  terminent  par  un  f/i,  où  1'/^  linal  est  du  type  décrit 
ci-dessus,  se  confondent  aisément  avec  ceux  terminés  par 
un  ancien  r/i.  Ex.  k'ïy?  «  averse  »,  kr'ïy?  «  tremblement  » 
(voir  ci-dessus).  C'est  par  crainte  d'homonymes  gênants 
qu'on  a  soustrait  ces  mots  à  l'action  du  coup  de  glotte.  11 
est  significatif  qu'on  tend  à  remplacer  k'ïy?  et  k'r'ïy?  par 
k'iç?  ai  k'r'iç?,  formes  qui  ne  s'expliquent  pas  par  l'évolu- 
tion phonétique  ordinaire. 

Des  mots  rares  qui  ne  s'emploient  guère  en  dehors  du 
groupe  n'ont  pas  de  coup  de  glotte,  par  exemple  t'r'ïv 
«  famille,  secte  »  ;  v.-irl.  treb  qui  apparaît  le  plus  souxcnt 
dans  la  locution  t'r'io  dyrn'i^^  treibli  daoini. 

Enfin,  dans  certains  mots  comme  par  exemple  t'eh? 
«  chaud  »  et  surtout  dans  une  série  de  mots  qui  finissent 
par  des  spirantes,  le  coup  de  glotte  apparaît  aussi  à  l'intérieur 
de  la  phrase.  C'est  le  cas  \)0\\y  k'ïy?  et  k'r'ïy?  qu'on  vient 
de    traiter.    Autres  exemples    sont:  L'àua-?  «  stupide  »  ; 

c 
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m.-irl.  lem  (?)  ;  sruw  ?  «  courant,  rivière  »  <.  v.-irl.  sruth\ 
skaiç?  «  le  meilleur  de  quelque  chose,  grande  et  bonne 
quantité  »  :  m.-irl.  scoth,  ace.  scoith,  etc. 

Il  est  difficile  de  saisir  les  raisons  de  cette  extension  du 
coup  de  glotte.  Il  est  clair  que  ces  formes  sont  des  formes 
de  pause  qui  ont  été  introduites  dans  l'intérieur  de  la 
phrase.  Il  est  significatif  que  la  règle  ancienne  s'est  main- 
tenue dans  le  cas  des  liquides  et  nasales.  On  sait  quel  rôle  les 
phénomènes  desandhi  jouent  dans  les  langues  celtiques,  et  ce 
rôle  n'a  pas  diminué  en  Donegal.  L'évolution  des  formes  se 
fait  en  groupe,  ce  qui  est,  cependant,  assez  difficile  à 
démontrer,  car  la  forme  de  la  pause  réagit  constamment.  Il 
semble,  néanmoins,  qu'on  soit  ici  devant  un  cas  de  concur- 
rence entre  les  formes  de  la  pause  et  celles  de  l'intérieur  de 
la  phrase,  du  groupe.  Tandis  que  les  mots  qui  se  terminent 
par  une  nasale  ou  une  liquide  évoluent  en  gros  identique- 
ment à  la  pause  et  à  l'intérieur  du  groupe,  ceux  qui  se  ter- 
minent par  des  spirantes  auraient  des  traitements  très 
différents  suivant  les  deux  cas.  C'est  évidemment  à  cause  de 
cette  circonstance  que  les  formes  de  la  pause  ont  éliminé 
celles  de  l'intérieur  du  groupe. 

La  distinction  entre  les  mots  à  liquides  ou  nasales  finales 
et  ceux  à  spirantes  finales  n'est  pas  absolue.  Sous  l'influence 
des  premiers  on  trouve  une  alternance  de  formes  avec  ou 
sans  coup  de  glotte  dans  certains  exemples  appartenant  au 
dernier  groupe  : 

tx  :  sd  (d)mwiç?  =  ta  se  amuigh  «  il  est  au  dehors  », 
mais  vi  :  s'd  (d)mi/ij  (?Jiwîç)  èr'  mnd'm'  =  bJd  se  amuigh 
air  maidin  «  il  fut  au  dehors  le  malin  ». 

Il  reste  à  déterminer  les  raisons  de  la  naissance  du  coup 
de  glotte.  Les  conditions  de  son  apparition  donnent  tout  de 
suite  une  indication  précieuse.  Il  n'a  lieu  que  dans  des 
monosyllabes  à  voyelle  brève  finale  ou  à  voyelle  brève  suivie' 
d'une  seule  consonne  faible.  Dans  une  langue  comme 
l'irlandais  —  et  le  dialecte  de  Donegal  garde  bien  l'ancien 
type  phonétique  irlandais  —  les  syllabes  ne  sont  pas  d'une 
valeur  égale  dans  tous  les  cas  :  une  syllabe  irlandaise  peut 
être  aussi  bien  très  longue,  comportant  une  voyelle  longue 
suivie  d'une  consonne  forte  et  longue,  que  très  brève,  com- 
portant une  voyelle  brève  suivie  d'une  consonne  faible  et 
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brève.  L'alternance  de  durée  des  consonnes  joue  un  grand 
rôle  dans  le  système  de  la  langue  qui  tend  à  la  marquer 
nettement  et  par  suite  à  accentuer  davantage  la  diil'érence 
entre  les  longues  et  les  brèves.  Les  monosyllabes  en  ques- 
tion tendent  donc  à  se  réduire  outre  mesure  quand  ils  se 
trouvent  à  la  pause,  c'est-à-dire  en  finale  aljsolue,  tandis 
que,  à  l'intérieur  de  la  pbrase,  ils  sont  appuyés  et  ne  sont 
pas  exposés  à  la  réduction  des  éléments  finaux.  Ceci  posé, 
il  s'ensuit  que  le  coup  de  glotte  a  été  provoqué  par  une 
i-éaction  contre  la  tendance  à  la  réduction.  Cette  réaction 
pouvait  difficilement  se  manifester  d'autre  manière.  Car  si  l'on 
avait  renforcé  la  consonne  finale  cela  aurait  pu  entraîner 
des  homonymes  gênants  et  porté  atteinte  à  l'alternance 
consonantique  des  longues  et  fortes  et  des  brèves  et  faibles. 
Et  si  l'on  avait  allongé  la  voyelle,  cela  aurait  entraîné,  à 
part  les  homonymes  qui  dans  ce  cas  seraient  moins  gênants, 
le  passage  à  un  système  syllabique  tout  différent,  ce  qui 
changerait  le  caractère  de  la  langue.  Le  système  de  la  langue 
a  été  le  plus  fort  et  a  résisté  à  ces  procédés.  Mais  dans  ce  cas, 
pour  contrecarrer  la  réduction  on  ne  pouvait  guère  faire 
autre  chose  que  mar(juei'  nettement  la  fin  de  l'articulation 
en  écartant  les  cordes  vocales  d'une  façon  déterminée.  C'est 
cet  écartement  qui,  par  un  phénomène  de  préparation  dans 
les  mots  à  finale  consonantique,  a  gagné  régressivement  le 
début  de  la  consonne,  ce  (|ui  en  a  entraîné,  nécessairement, 
l'assourdissement. 

Ce  coup  de  glotte  a  donc  une  origine  différente  de  celle 
du  coup  de  glotte  danois.  Ce  dernier  résulte,  on  le  sait,  d'une 
tension  extrême  des  cordes  vocales  dans  les  mots  oii  le  ton 
montait  vers  l'élément  final.  Quant  à  son  extension  en 
Irlande,  on  est  hors  d'état  de  la  préciser  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances.  Il  est  probable  qu'il  se  trouve  ou  qu'il 
s'est  trouvé  plus  au  sud  de  Doncgal  d'après  la  description, 
peu  précise  sur  ce  point,  qu'adonnée  Quiggin  de  l'articula- 
tion des  monosyllabes  dans  le  parler  de  Glenties.  Mais  il 
semble  inconnu  aux  autres  groupes  dialectaux  irlandais. 
L'auteur  de  ce  petit  article  n'a  pas  entendu  assez  d'autres 
dialectes  pour  pouvoir  se  prononcer  avec  certitude,  mais 
quand  on  se  rappelle  que  M.  Pedersen,  qui  par  surcroît  est 
danois,  ne   l'a  pas  signalé   pour  le  parler  des   îles  d'Aran 
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(Connauglil),  on  peut  supposer  que  le  coup  de  glotte  est 
confiné  au  groupe  dUlster. 

On  est  hors  d'état  de  préciser,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  l'âge  du  coup  de  glotte.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'il  est  antérieur  à  la  diphtonguaison  de  Vu  final 
des  monosyllabes  en  -uw  :  k'iiiw  «  renom  »  :  v.-irl.  cUi, 
etc.,  car  ces  derniers  ne  lonl  jamais,  et  de  même  qu'il  est 
plus  jeune  que  la  vocalisation  de  y  à  la  fin  de  monosyllabes, 
ex.  mwiv  :  «  plaine  »  :  v.-irl.  mag  (cf.  l'auteur,  Dialect 
of  Torr,  p.  1S8). 

La  genèse  du  coup  de  glotte  montre,  s'il  est  encore  né- 
cessaire d'y  insister,  comment,  pour  expliquer  des  faits 
irlandais  en  apparence  isolés,  on  doit  tenir  compte  de  l'évo- 
lution générale  de  la  langue.  Le  système  phonétique  et 
morphologique  est  un  tout  qui  se  tient  fermement.  Si  cela 
est  vrai  en  général,  c'est  encore  plus  vrai  pour  l'irlandais. 

Alf  Sommerfelt. 


DE    LA    CONSERVATION     DISSIMILATRICE 
ET  DIFFÉRENCIATRICE  DES  PHONÈMES 

Il  arrive  qu'une  «holulion  phonétique  n'a  pas  lieu  ou  est 
déviée  quand  elle  produirait  une  suite  de  phonèmes  que  la 
langue  tend  à  éviter  par  dissimilation  ou  par  différenciation 
suivant  le  caractère  du  groupe.  Le  principe  de  cette  évolu- 
tion est  différent  de  la  dissimilation  ou  de  la  différenciation 
ordinaires.  Il  est  important  de  le  poser  nettement  hien  que 
certains  linguistes,  par  exemple  M.  Meillet  {M.  S.  L.,  XIII, 
244),  l'aient  déjà  vu. 

On  essaiera  de  mettre  en  lumière  ce  principe  par  quel- 
ques exemples  saisissants.  Soit  d'abord  la  conservation  ou 
la  déviation  d'un  phonème  qui  suivant  l'évolution  ordinaire 
de  la  langue  serait  devenu  identique  à  un  phonème  voisin. 

Le  dialecte  irlandais  de  Donegal  (groupe  d'Ulster)  fournit 
un  exemple  particulièrement  frappanl  de  ce  procédé.  On  le 
constate  dans  l'évolution  du  groupe  moyen-irlandais  -ad 
(prononcé  -ad)  en  finale  absolue.  On  a  vu,  dans  l'article 
précédent,  que  le  â  et  le  v,  le  premier  étant  accompagné 
d'un  relèvement  de  la  langue  vers  le  palais  mou,  se  con- 
fondent en  Y-  Avec  la  réduction  des  voyelles  inaccen- 
tuées le  groupe  est  passé  à  *-d'(-  Tandis  que  le  -y  a  disparu 
dans  la  plupart  des  autres  cas,  par  exemple  en  position 
intervocalique  et  en  lin  de  mot  :  t'ïNùi  «  tourner  »  : 
m.-irl.  tintùd,  tintôd,  on  l'a  fait  accompagner,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  d'une  articulation  labiale  et  y  est 
devenu  w.  La  raison  en  est  évidemment  que  dans  la 
plupart  des  cas  cette  finale  servait  de  caractéristique  gram- 
maticale (pour  exprimer  le  nom  verbal  ou  le  génitif  des 
thèmes  en  -t-).  Une  finale  -o  (de  *-r/)  n'aurait  pas  été  suffi- 
samment nette.  Cette  influence  des  besoins  granmiaticaux 
sur  i'évofution  phonétique  n'est  pas  isolée  (cf.  Grammont, 
M.  S.  L.,  XX,  p.  228  et  suiv.).  Ensuite  le  groupe  devient 
-uw  par  un  phénomène  de  préparation  ;  l'équilibre  dans 
l'articulation  du  w  a  été  rompu  et  le  mouvement  deslè^res 
a  commencé  déjà  pendant  l'émission  de  l'a.  Mais  quand  la 
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syllabe  finale  coniiiicnce  par  un  w,  ce  (léveloppement  n'a  pas 
lieu  et  le  tout  devient  d.  Exemples  :  imirdwd  «  tuer  «  : 
m.-irl.  marbad;  fjljicd,  fjluicd  «  vider  »  :  dérivé  de 
m.-irl.  fohnn,  folum;  ronvd  «  avertir  »  :  m.-irl.  rohad  \ 
fj:v:u\)  «  danger  »  :  m.-irl.  cjàbud.  Sous  l'intluence  du  //' 
précédent  le  7  n'a  pas  reçu  l'artieulalion  labiale  et  s'est 
vocalisé  ensuite.  Dans  le  prt'-férit  du  passif  (jui  finissait  aussi 
en  -ad  l'évolution  a  été  quelque  peu  dillérente.  Tandis  que 
les  noms  verbaux  étaient  de  types  différents,  ici  la  force  du 
système  a  été  trop  grande  et  c'est  le  premier  w  qui  a  été 
dissimilé.  On  dit  ainsi  marmc  è  :  «  il  fut  tué  »,  d'un 
ancien  marhadé.  Ce  procédé  éclaire  dune  façon  frap[)ante 
la  formule  célèbre  de  M.  Grammont  :  La  dissimilation 
c'est  la  loi  du  plus  fort  (^Dissimilation,  p.  186). 

Un  autre  cas  aussi  net  est  celui  de  la  conservation  de 
certaines  gutturales  prépalatales  en  slave,  question  traitée 
par  M.  Meillet  {M.  S.  L.,  IX.  p.  37i  ;  XIII,  p.  243etsuiv.  ; 
Etudes  sur  l'étymologie  et  le  vocabulaire  du  vieux-slave^ 
p.  178).  Et  ce  cas  spécial  se  retrouve  en  dehors  de  l'indo- 
européen  dans  les  dialectes  magbril»iiis  du  sémitique  (v. 
Meillet,  iï/.  S.  L.,  XIII,  p.  243). 

Un  cas  très  clair  de  conservation  d'un  phonème  sous 
l'intluence  différenciatrice  d'un  autre  phonème  en  contact 
avec  le  premier  est  fourni  par  l'évolution  bien  connue  de 
\â  en  ionien-attique.  On  sait  qu'après  i,  e  en  attique,  et 
devant  un-/)  en  ionien-attique,  l'a  du  grec  commun  n'évolue 
pas  en  y]  mais  reste  à.  D'après  la  théorie  généralement 
admise  (Meillet,  Aperçu  d'une  histoire  de  la  langue 
grecrjue-,  p.  55;  Ilirt,  Ilandb.  der  griecli.  Laut-  und 
For?nenlehre- ,  pp.  100,  170  ;  Brugmann-Thumb,  Griech. 
Gram?n.,  p.  37  et  suiv.),  cet  â  aurait  évolué  en  -q  et  serait 
redevenu  â  ensuite.  Mais  cette  théorie  est  inadmissible  au 
point  de  vue  phonétique.  Pourquoi  aurait-on  senti  le  besoin 
de  différencier  le  groupe  *-iê  <  *-iâ  quand  on  n'a  pas  diffé- 
rencié l'ancien  -q  de  i'y;;;,',,  etc.?  Dans  ce  dernier  cas  où  Yé 
était  sûrement  plus  fermé  que  dans  le  premier,  le  danger 
d'une  assimilation  était  beaucoup  plus  grand.  En  admettant 
la  théorie  régnante  il  faudra  supposer  qu'il  y  a  en  attique 
une  tendance  à  différencier  des  suites  de  voyelles  palatales, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Mais  tout  s'explique  si  l'on  suppose 
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que  l'ancien  à  a  été  conservé,  le  principe  de  révolution  étant 
tout  autre  dans  ce  dernier  cas. 

On  objectera  sans  doute  que  des  exemples  comme 
•ro'!â  <  ''ûoiFr^,  viôt.  <  *viFr,,  Osa  <  BifFr,  montrent  bien  qu'il 
y  a  eu  rétrogression  de  q  à  à.  Ces  exemples  n'infirment  pas, 
cependant,  l'explication  qu'on  vient  de  proposer.  La  langue 
ne  possédait  pas  de  suites  de  lè  ou  eê  au  moment  de  la  dis- 
parition du  F,  et  ces  groupes,  quand  ils  se  sont  produits, 
sont  passés  automatiquement  aux  gi'oupes  les  plus  voisins, 
'.à  et  eâ.  C'est  là  une  évolution  plionétique  des  plus  fré- 
quentes. 

Après  p,  lancien  â  a  également  été  conservé,  on  le  sait. 
C'est  à  cause  de  l'action  assimilatrice  de  ïr  comme  on  l'a 
déjà  vu.  Le  principe  de  cette  évolution  est  le  même  que  celui 
des  cas  qui  viennent  d'être  traités. 

C'est  donc  un  principe  de  plionétique  générale  que  des 
pbonèmes  peuvent  être  conservés  (et  ensuite  déviés  dans 
leur  évolution)  sous  l'inlluence  dissimilatrice  ou  diiférencia- 
trice  d'un  piionème  voisin.  Ce  principe  diffère  de  ceux  de 
la  dissimilation  ou  de  la  ditférenciation  en  ceci  que  ces 
derniers  comportent  des  changements  et  le  premier  une 
conservation  des  phonèmes. 

Alf  So3imerfelt. 


LE  GÉNITIF  ADNOMINAL  INDO-EUROPÉEN 

Le  type  linguistique  indo-européen  est  caractérisé  par 
l'autonomie  morphologique  du  mot.  A  part  quelques  mots 
accessoires,  qui  restent  pour  ainsi  dire  en  dehors  du  système, 
chaque  mot  indo-européen  est  un  tout  qui  se  suffît  à  lui- 
même  et  qui,  dans  les  langues  de  type  moderne,  correspond 
plutôt  à  la  phrase  qu'au  mot.  C'est  un  système  étrange  qui 
s'explique  sans  doute  par  l'évolution  antérieure  de  l'indo- 
européen  commun.  Il  devient  de  plus  en  plus  clair  que  le 
système  de  l'indo-européen  commun,  tel  qu'il  était  immé- 
diatement avant  la  dislocation  du  groupe,  est  soi'ti  d'un 
système  antérieur  différent,  peut-être  plus  voisin  du  type 
moderne  et  où  le  mot  au  sens  moderne  du  terme  est  repré- 
senté par  le  thème  de  l'indo-européen  commun.  Telle  est  la 
pensée  de  M.  Meillet.  et  M.  Hirt  s'accorde  ici  avec  lui  (cf.  p. 
ex.  son  Indogerm.  Gramm.  II.  Der  indo-genn.  Vokalis- 
mus,  1921,  p.  10  e{  passhn).  Cela  suppose  une  évolution 
qui  ouvre  le  champ  à  des  hypothèses  historiques  intéres- 
santes—et  oiseuses,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Il  va  de  soi  que  dans  un  système  pareil  les  différents  cas 
sont  parfaitement  indépendants  et  autonomes.  Et  l'on  voit 
qu'ils  peuvent  aussi  hien  faire  fonction  de  prédicat  dans  la 
phrase  que  compléter  le  prédicat  nominal  ou  verhal.  Dans 
ce  système  parfaitement  cohérent,  on  ti'ouve  pourtant  une 
anomalie,  et  celte  anomalie  est  le  génitif  adnominal.  Le  rôle 
de  ce  génitif  adnominal  est  simplement  de  déterminer  un 
nom  et  il  n'a  pas  d'existence  en  dehors  de  cet  em[)loi. 

On  n'a  pas  pu  préciser  dans  quelle  mesure  ce  génitif  doit 
être  attrihué  à  l'indo-européen.  M.  Wackernagel  (Genitiv 
und  Adjektiv,  Mélanges  de  Saussure,  p.  123  et  suiv.)  a 
montré  comment  le  possessif  était  à  l'origine  exprimé  par 
des  adjectifs  dérivé'S  connue  il  l'est  encore  en  sla\  e,  et  pense 
que  le  rôle  du  génitif  adnominal  a  dii  être  très  restreint  en 
indo-européen  commun. 

Celte  conclusion  n'est  infirmée  en   rien  par  l'hypothèse 
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d'un  génitif  à  désinence  zéro,  émise  par  Elirlich  dans  un 
travail  d'ailleurs  remarquable  {Untersuchungen  ilher  die 
Natur  der  griechischen  Betonung).  L'hypothèse  reste  en 
l'air  et  il  est  faux  de  vouloir  chercher  un  génitif  adnominal 
dans  le  premier  terme  des  composés  indo-européens  du  type 

gr.    o'.XO-VÔlJLOÇ. 

On  essaiera  ici  de  serrer  de  plus  près  le  commencement 
de  l'évolution  de  ce  génitif  adnominal.  Pour  cela  on  en  est 
réduit  exclusivement  aux  pliis  anciens  documents  indo- 
iraniens qui  sont  seuls  à  donner  une  idée,  imparfaite  il  est 
vrai,  de  la  phrase  de  l'indo-européen  commun.  Et  encore 
doit-on  se  servir  de  l'Avesla  avec  une  prudence  extrême. 

Un  cas  spécial  permettra  de  préciser  le  point  de  départ  de 
l'évolution.  On  sait  que  pour  exprimer  des  notions  locales 
comme  «  devant,  derrière,  à  côté  de,  au-dessus  de  »,  etc., 
l'indo-européen  ne  possédait  pas  de  cas  spéciaux.  Il  était 
obligé  d'employer  deux  procédés  dilférents  :  ou  bien  il  avait 
recours  à  deux  compléments  parallèles,  un  adverbe  exprimant 
le  sens  local  spécial  et  un  nom  au  locatif,  ou  bien  l'adverbe 
complément  était  déterminé  par  un  ablatif  exprimant  le 
point  de  départ  à  partir  duquel  on  envisageait  l'adverbe. 

1"  Adverbe  et  nom  au  locatif. 

RV.   VI.    io,  7  :    sàmiddham  agnhn   samidhâ  girè 

grne 
riicim  pâvaknm  pure  adhvaré  dhruvàm 
«   J'adore,  par  le  chant,  Agni  qui  s'est  enflammé  par  la 
bûche,  clair,  brillant,  devant  le  sacrifice,  solide.  » 

2°  Adverbe  et  nom  à  l'ablatif. 

RV.  III.  .j3,  23  :  nà  gardabhàm  pur<)  àrvân  nayanti 
rt  Ils  ne  mettent  pas  l'àne  devant  le  cheval.  » 
On  trouve   ainsi   l'ablatif  complétant  plusieurs  adverbes 
de  sens  analogue,   àdhi,   avàh,  etc.  (cf.  Delbriick,  Aind. 
Syntax,  p.  414  et  passim).  Mais  à  côté  de  l'ablatif  on  ren- 
contre également  le  génitif.  Voici  des  exemples. 
RV.  II.  42,  3  :  àva  kranda  daksinatô  grhanâm 
sumahgàlo  bhadravâdl  rakunte 
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«  Crio  vors  le  bas,  à  droite  des  maisons,  ô  oiseau  de  bon 
augure,  annonçant  le  bonheur.  » 

Cf.  de  inèmeRY.  VIII.  100,  2  et  X.  83,  7,  passages  qui 
cependant  sont  ambigus,  cur  me  pourrait  aussi  être  un  datif. 

RV.  III.  8,  2  :  sàmiddhasya  rrayamânali  puràstàd 
hràhma  vanvano  ajàram  suvîram 

«  Se  tenant  en  avant  de  la  bûche,  prenant  plaisir  au 
brahma,  (qui  est)  éternellement  jeune,  (qui  a)  de  bons 
héros.  » 

D'autres  exemples  ont  été  donnés  par  M.  Delbriick 
(op.  cit.,  p.  163);  et  l'on  trouve  le  même  génitif  dans 
l'Avesta  après  pasca  «  derrière  »  (cf.  Reichelt,  Aie.  Ele- 
mentarb.,  p.  275)  et  en  vieux-perse  après  pasâ  (Meillet, 
Grammaire  du  vieux-perse,  p.  187).  Mais  l'on  ne  peut 
tirer  de  conclusions  du  vieux-perse  qui  a  confondu  le  génitif 
et  le  datif.  On  pourrait  évidemment  expliquer  quelques-uns 
de  ces  exemples  comme  des  génitifs  partitifs  dans  le  genre 
du  génitif  grec  i[j.7:oo(ov  (cf.  Brugmann-Thumb,  Griecli. 
Gramm.,  p.  451  et  suiv.),  mais  ce  serait  de  regarder  la 
langue  d'une  façon  trop  schématique  et  mécanique  si  l'on 
se  déi)arrassait  de  tous  les  exemples  au  moyen  de  cette 
explication.  On  saisit  ici  une  valeur  plus  abstraite  du  génitif 
et  c'est  bien  un  génitif  adnominal  qu'on  a  devant  soi.  Le 
cas  de  <2/'e  est  particulièrement  instructif.  Le  génitif  apparaît 
dans  un  cas  comme  le  suivant  : 

RY.  III.  39,  8  :  tiré  syâma  duritàsya  bhûreh 

«  que  nous  soyons  loin  des  dangers  nombreux  (m.  à  m. 
du  mauvais  pas  nombreux)  ». 

Mais  il  y  a  des  exemples  de  l'ajjlatif  : 

RV.  VIII,  2.  20  :  mô  su  àdyà  durhànâvàn 
sàyàin  karad  àré  asmàt 

«  et  qu'il  ne  fasse  donc  pas  le  repos  du  soir  (cf.  Pischel, 
Vedische  Sfudien,  II,  79)  aujourd'hui,  de  mauvais  humeur, 
loin  de  nous.  » 

Cet  ai)latif  se  trouve  surtout  quand  le  prédicat  est  un 
verbe  de  mouvement  ;  le  sens  est  alors  plus  concret. 

RV.  I.  114,  4  :  âré  asmàd daivyam  hélo  asyatu 

«  qu'il  jette  loin  de  nous  la  colère  divine.  » 

RV.  VII.  32,  1  :  mô  m  tvà  vàghàtaç  canâré  asmàn  ni 
rlraman 
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«  ot  que  quelques  sacrificateurs  ne  le  retiennent  donc  pas 
loin  de  nous.  » 

Cet  emploi  du  génitif  ne  se  trouve  pas  dans  le  Rgveda  avec 
les  adverbes  qui  sont  devenus  plus  tard  des  prépositions- 
préverbes  (cf.  Delbriick,  ib.),  et  cela  se  comprend  aisément. 
Les  adverbes  qu'on  vient  d'examiner  se  fixaient  plus  facile- 
ment avec  leurs  compléments  qui,  par  suite,  tendaient  à  se 
subordonner  à  eux  (cf.  Bréal,  Essai  de  sémantique^,  p.  11 
et  suiv,),  tandis  que  les  préverbes-prépositions  étaient  d'un 
emploi  bien  plus  varié.  Mais  il  est  significatif  qu'on  trouve 
le  génitif  complétant  puràh  dans  la  prose  védique  (Del- 
brlick,  op.  cit.,  p.  163),  et  cet  emploi  se  retrouve  dans 
l'Avesla  où  para  peut  avoir  un  complément  au  génitif. 

V.  13,  46  :  parô  nmônahe 

«  Devant  la  maison.  » 

V.  2,  24  :  parô  zimô 

«  Avant  l'biver.  » 

De  même  à  est  complété  par  un  génitif  dans  l'exemple 
suivant  : 

Y  32,  8  :  aèsqmclt  à  ahmi  ^wahmi  mazdà  v~ici^)ôi  aipl. 

M.  à  m.  «  d'eux  je  serai  séparé  par  toi  plus  lard.  » 

(L'autre  exemple,  ib.  30,  7,  Bartholomae,  Altir. 
Wàrterb.,  301,  est  douteux  et  le  passage  corrompu.) 

Ces  exemples  mettent  en  lumière  le  début  de  l'évolution 
du  génitif  adnominal.  Quand  on  sait  combien  le  sens  du 
génitif  partitif  s'est  affaibli  dans  beaucoup  de  ses  emplois 
et  en  même  temps  le  nombre  de  cas  où  le  génitif  et  l'ablatif 
se  confondaient  —  ils  n'étaient  distincts,  au  singulier,  que 

dans  les  tlièmes  en -o on  comprend  comment  la  langue 

s'est  emparée  du  génitif  pour  exprimer  le  nouveau  rapport 
abstrait  entre  les  deux  noms.  Ces  noms  ne  sont  plus  des 
compléments  parallèles  à  un  même  prédicat,  mais  l'un  d'eux 
est  subordonné  à  l'autre. 

C'est  ainsi  que  le  génitif  adnominal  est  sorti  on  pourrait 
dire  à  la  fois  du  génitif  partitif  et  de  l'ablatif.  On  sent  encore 
souvent  le  rapport  avec  le  partitif,  surtout  quand  l'adnomi- 
nal  rend  la  nuance  du  possessif,  et  un  exemple  comme  le 
suivant  montre  combien  le  partitif  pouvait  être  près  du 
génitif  adnominal  avec  la  nuance  du  possessif  : 

::.  300  ;   èiAÔç  sjff'.  y.al  'xi^.xiz;,  r,'^.ti:ipoio. 
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L'évolution  du  g«'nitil'  adnoiiiinal  constitue,  au  moins 
dans  ses  grands  traits,  une  évolution  intérieure  du  système, 
indépendante  de  facteurs  extérieurs.  Elle  a  eu  des  consé- 
quences importantes,  car  elle  semble  marquer  la  première 
atteinte  au  système  indo-européen,  le  premier  pas  vers  un 
type  moderne  qui  comporte  plus  de  procédés  abstraits  et  où 
l'unité  linguistique  n'est  plus  le  mot.  Il  est  impossible  de 
décider  si  le  génitif  adnominal  date  de  l'indo-européen 
commun.  Il  a  pu  se  développer  parallèlement  dans  les  diffé- 
rentes langues  indo-européennes. 

Alf  Sommerfelt. 
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Le  vieux  nom  indo-européen  du  sang,  représenté  par 
skr.  àsrk,  asnàh,  grec  è'ap(hom.  slap,  -^ap),  n'est  plus  attesté 
en  latin  que  dans  les  recueils  de  gloses,  et  sous  des  formes 
étranges,  peut-être  de  caractère  dialectal,  en  tout  cas  sûre- 
ment corrompues  :  «  Assaratum  apud  antiquos  genus 
quoddam  potionis  ex  uino  et  scuir/inne  tempera tum,  qiiod 
Latini  prisci  sanguinem  assyr  uocarent  »  dit  l'abrégé  de 
Festus,  P.  F.  13,  13.  D'autres  glossaires  ont  asaer,  ascer 
qu'il  faut  sans  doute  corriger  en  *aser  ou  *asa?\  A  l'épo- 
que historique,  *aser  est  remplacé  par  deux  mots  différents  : 
m.  sanguis(n.  sangueri)  et  m.  cruor,  qui  expriment  du  reste 
deux  notions  bien  distinctes  :  cruor  désigne  le  sang  répandu 
hors  du  corps,  sangu'is,  le  sang  qui  se  trouve  dans  la  circu- 
lation, et  l'opposition  entre  les  deux  termes  est  bien  mise  en 
évidence  par  ces  vers  de  Lucrèce,  II,  194-195  : 

Quod  genus  e  noslro  cum  missus  corpore  sanguis 
emical  exultans  aile  spargilque  cruorem. 

Les  bons  écrivains  font  toujours  la  distinction  :  «  Scmgiiis 
per  uenas  in  omne  corpus  diff'unditur  »,  dit  Cicéron,  Nat. 
Deor.  2,  5o,  138  ;  mais  «  Nostri  testes  dicunt  occisos 
homines  ;  cruorem  in  locis pluribus . . .  se  uidisse  dicunt  », 
pro  Tull.  10,  2i,  et  «  luris  si  haec  uox  est,  esse  uim  non 
in  caede  solum  sed  etiani  in  animo,  libidinis,  nisi  cruor 
appareat,  uim  non  esse  factam  »,  pro  Caec.  27,  76.  A 
cruor  se  rattache  crûdus  (\\\\ ,  comme  beaucoup  d'adjectifs  se 
rapportant  au  corps  humain,  a  deux  sens,  l'un  passif,  l'autre 
actif:  «  saignant  » 

horrent  admotas  uolnera  cruda  manus 

Ovide,  Pont.  I,  3,  d6. 

et  «  qui  fait  saigner,  qui  fait  couler  le  sang  » 

ec/o  faxo  dical  me  in  diebus  pauculis 
crudum  uirum  esse. 

Piaule,  Truc,  6434. 
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Que  l'on  compare  caecus  «  aveugle  (qui  ne  voit  pas)  )),et 
«  qu'on  ne  voit  pas  »,  surdus  «  qui  n'entend  pas  »  et 
«  (ju'on  n'entend  pas  »,  ignânts  «  ignorant  »  et  «  ignoré  », 
etc.  De  crûdus  dérivent  crûdescô  «  je  saigne  » 

quam  inagis  effuso  crudescunl  sanguine  pucjnae 

Virgile,  Acn.  7,  788. 

recrûdescô  «  je  saigne  de  nouveau,  je  me  rouvre  »  :  «  Nimc 
mtlem  hoc  tam  grani  uolnere  etiam  illa,  quae  consanuîsse 
xiidebantur,  recrudescunt  »,  Cicéron,  ad  Fam.  IV,  6,2; 
crûdèlis  (peut-être  par  l'intermédiaire  d'un  substan  tif  disparu 
*crûdès;  cf.  fldês,  fldèlis  en  face  de  fïdus,  avec  ici  toute- 
fois une  alternance  de  quantité).  Tout  ceci  est  bien  établi, 
et  la  filiation  de  sens  est  normale.  La  seule  particularité  à 
signaler  est  la  double  valeur  de  crûdus.  Sur  son  sens  de 
«  saignant  »  s'est  grefié  celui  de  «  cru,  non  cuit  »,  qui 
atteste  l'importance  de  l'alimentation  carnée  à  date  ancienne  : 

quid  tu,  malum,  curas 
ulrum  cruduni  an  coctum  ego  edini^  nisi  lu  mi  es  lutor? 

Piaule,  Aul.  429,  30. 

Opposé  à  cochis,  il  en  est  devenu  le  contrepied  exact.  A 
cibus  cactus  (ou  concoctus)  «  nourriture  digérée  »  corres- 
pond cibus  crûdus  «  nourriture  non  digérée  »  ;  et  crûdus 
se  retrouve  ici  encore  avec  un  double  sens,  «  non  digéré  »  : 

poena  (amen  praesens,  cuni  tu  deponis  amictus 
tunfidus,  et  cruduni  pauonem  in  balnea  portas. 

Jiivénal,  Sat.  I,  14i2-3. 

et,  «  (jui  ne  digère  pas  »  : 

Lusum  il  Maeanas,   dorniilum  ego    Vergiliusque  ; 
nam([ue  pila  lippis  ininncum  el  ludere  crudis. 

Horace,  Sat.  d,  5,  -48-9. 

de  même  {\\\v  crûditâs  signifiera  «  indigestion  »  et  «crudité, 
cliose  non  digestible».  Et  comme  rocm.y  signilie  «  mûr», 
crûdus  si'mifiera  «  vert  »  :  «  Poma  ex  arboribus,  cruda  si 
sunt,  uix  euelluntur,  si  matura  et  coda,  decidunt  »  écrit 
Cicéron  </c  Sen.  19,  17,  De  même  que  nous  disons  une  verte 
vieillesse,  Virgile  écrira  : 

iam  senior,  sed  cruda  deo  uiridisque  senectus. 

Acn.  6,  304, 
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Ainsi  le  grec  oppose  tù[).6q  à  tcsttwv,  et  tous  les  sens  dérivés 
et  «  moraux  »  de  w[j,oç  ont  leurs  correspondants  dans 
crûdus  :  le  k'"  crûdum  et  immôtum  solum  »  de  Columelle 
2,  2,  25  rappelle  le  -:-J)v  cà  yï;v  aTpiçs-.v,  w;  r,  a)|j.-J;  ajiYjç  oir-axat 
de  Xénophon,  Oecon.  16,  15. 

La  parenté  de  cruor  avec  le  grec  y.péaç  de  *%piFx:  a 
depuis  longtemps  été  reconnue.  Toutefois  la  difl'érence  de 
genre  entre  les  deux  mots  ne  semble  pas  avoir  attiré  l'atten- 
tion comme  elle  le  mérite.  Les  dictionnaires  étymologiques 
de  MM.  Boisacq  et  Walde  ne  la  signalent  même  pas. 

Seul  M.  Fr.  Muller  dans  l'édition  du  dictionnaire  latin- 
hollandais  de  Van  Wageningen  revue  par  ses  soins'  a 
essayé  d'expliquer  le  genre  masculin  en  rapprochant  les 
doublets  décor  /  dénis  :  «  cruor  -ôris,  tn.  [?na.sc.  evenals 
décor  ni.  uaast  decus  /?.,  naast  een  /?.  kreu-  cils  s-sU/m  m 
Gr.  'Api{F)y.q;  vgl.  Ndl.  rauw  uit  Germ.  brava-].  »  Mais  le 
rapprocbement  n'est  pas  pertinent  :  dans  decus,  décor  il 
s'agit  d'abstraits  qui  en  latin  ont  tendu  généralement  vers  le 
genre  masculin  :  cf.  amor,  honor  (ancien  honôs),  pauor^ 
dolor,  etc.  ;  de  plus  le  genre  neutre  a  subsisté  à  côté  du 
néologisme  masculin. 

Cruor  au  contraire  désigne  une  substance  concrète,  pour 
laquelle  aucun  doublet  neutre  n'est  attesté.  De  plus  les 
substantifs  en  -or  n'ont  généralement  pas  de  dérivés  en 
-entus  :  cï.pauor,  pauidus  ;  décor,  decôrus  ;  honor,  honestus  ; 
or,  à  cruor  correspondent  crûdus  et  cruentus.  On  ne  peut 
guère  invoquer  fluor,  fluentus.  Fluor  n'apparaît  qu'à  l'époque 
impériale,  à  partir  d'Arnobe  :  quant  à  fluentus,  il  n'est  pas 
directement  attesté.  On  lit  surtout  fluenta,  neutre  pluriel, 
qui  peut  à  l'origine  provenir  du  participe  présent  fluens,  et 
ce  n'est  qu'à  une  date  assez  basse  qu'on  en  a  déduit  un  sin- 
gulier neutre  fluentum  (seulement  à  partir  d'Apulée). 
L'adjectif  de  fluor  est  fliddus. 

En  réalité  le  genre  masculin  s'explique  si  l'on  considère 
que  les  mots  de  la  même  famille  qui,  dans  les  diverses 
langues  indo-européennes,  désignent  à  la  fois  la  cbair  crue 
et  saignante,  le  sang  jaillissant  ou  coagulé,  se  présentent 
tantôt  avec  le  genre  neutre  (inanimé),  tantôt  avec  le  genre 

i.  Latunsch  Wordenboek,  door  D'' J.  Van  Wageningen,  derde  Druk 
b.  door  D"^  t".  Muller  Jzn',  WoltersGroningen,  19-21. 
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animé  (l'éniiiiin  ou  masculin).  L(}molTiicmc*/ireiV3-,*/iTÛ- 
qui  est  à  l'origine  de  la  famille  a  deux  genres.  Au  grec 
ionien-aUique/.p£(/')a  sorte  de  collectif  neutre,  correspondent 
des  formes  féminines  en  zend  ace.  xrû-m  «  chair  crue  »,  et 
en  vieux  polonais  ÂT^/^ 

De  ce  mot  racine  le  sanskrit  a  un  dérivé  en  -yo-  neutre, 
kravyrnn,  mais  le  vieux  prussien  atteste  le  mot  sous  les 
deux  genres  :  féminin  krawia  (Enchiridion),  crmijo  (\'oca- 
bulaire),  et  mm{vQ,  krawian  (Encli.). 

Le  sanskrit  kravih,  le  grec  xpi{F)xz^  représentant  tous 
deux  *krewd-s,  forme  élargie  du  mot  racine,  sont  bien 
neutres,  mais  le  vieux  slave  krûvi  est  féminin.  Le  génitif 
xp£/"a-o;  appartient  sans  doute  à  une  flexion  du  type  cjOap, 
ouOatc;  et  comporte  un  élargissement  en  -nt-,  *kréw-nt-, 
caractéristique  de  noms  dorganes  ou  de  substances  orga- 
niques neutres  (cf.  skr.  àsrk,  ïxp  ;  ïidhar,  ouOap,  ûôer  ; 
yàkrt,  -^-ap,  iecur  \  et  aussi,  avec  allongement  du  nomi- 
natif yôwp,  skr.  udàn-,  et  T/.iùp^  skr.  çàkrt). 

Il  est  donc  inutile  de  supposer  que  cruot^  représente  une 
ancienne  flexion  de  neutre  *kruw-ôt%  ""kritic-nt-es,  où 
le  latin  aurait  généralisé  dans  tout  le  paradigme  le  voca- 
lisme et  IV  du  nominatif,  comme  il  l'a  fait  par  exemple 
pour  ûber,  -eris,  îecur,  -oris,  ce  qui  auraitentrainéle  passage 
du  mot  dans  la  catégorie  des  abstraits  en  -or  du  type  timor, 
-ôris,  et  par  suite  l'abandon  du  neutre  pour  le  masculin.  La 
coexistence  des  formes  de  genre  animé  et  inanimé  dans  les 
autres  langues  autorise  à  considérer  cruor  connue  un  ancien 
et  authentique  masculin.  En  ce  cas,  il  serait  d'une  formation 
comparable  au  grec  î'/wp,  mot  de  sens  voisin,  qui  lui  aussi 
est  masculin,  et  dont  l'accusatif  î/w,  c'est-à-dire  lyiy.,  est 
attesté  dans  Homère,  E  416  ;  et  cruor  masculin  à  côté  des  for- 
mes neutres  existant  par  ailleurs  a  un  pendant  exact  dans 
l'existence,  en  latin  même,  du  doublet  sanr/ins,  sanyue)i. 
Ainsi  encore  le  nom  de  «  l'eau  »  unda  est  féminin  en  latin, 
neutre  en  grec  iJSwp  et  en  skr.  udàn-,  etc.  (cf.  Meillet,  Linguis- 
tique historique  et  linguistique  générale,  p.  213  et  suiv.). 

L'adjectif  crûdus  est  bâti  directement  sur  le  mot  racine 
*krû-  et  correspond  au  v.-irl.  cruaid;  que  l'on  compare  les 

4.  On  ne  connaît  pas  le  genre  de  v.-irl.  crû.  Sur  le  mot,  voir 
Pedersen,  \erq\.  {}ramm.  cl.  Kelt.  Spr.  U,  p.  97,  §  443. 
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adjectifs  de  même  sens,  el  bâtis  aussi  sur  le  mot  racine,  mais 
avec  des  suffixes  diliérents  ;  skr.  kru-ràh  «  sanglant, 
blessé  »,  zd  xrm^ô  «  sanglant,  cruel  »,  v.  isl.  hrâr,  v.  b.  a. 
(Ji)rô  =  ail.  mod.  7'oh;  zd  xrû-ta-  «  sanglant,  cruel  »,  lit. 
krùvinas  de  *krwr-ino-s.  De  la  forme  élargie  *krewd-s  a 
été  dérivé  un  adjectif  *krewds-to-s  auquel  remonte  sans 
doute  la  forme  de  dénominatif  osque  kriistatar  «  cruente- 
tur  »,  et  dont  on  peut  également  rapprocher  le  substantif 
crûsta.  Quant  à  cruentus,  il  peut  comme  le  génitif  grec 
•/.pÉa-coç  représenter  une  trace  de  l'ancienne  flexion  en  -vint-; 
de  cruor,  cruentus  il  est  en  effet  loisible  de  rapprocher  un 
couple  tout  à  fait  analogue  :  ûôer/Oufens  {Ufens,  Ofens), 
cf.  Oufentina  tribus.  Le  nom  de  fleuve  dialectal  Oufens 
représente  *oud/i/it-os^  ;  et  cruentus  se  laisse  de  même 
analyser  en  *krewutos.  Toutefois  l'existence  des  formes 
zd  xrvant-  «  sanglant,  cruel  »,  et  lit.  krùvintas  «  ensan- 
glanté »  (attesté  à  côté  de  krùvinas)  s'explique  également 
par  une  dérivation  à  l'aide  du  morphème  *-u:ent-,  *-uvit.-, 
et  *krâ-u:en-fos  «  sanglant  »  est  comparable  au  zd  âfant-  de 
*âp-vant-  «  qui  contient  de  l'eau  ».  11  est  vrai  que  dans  ce 
cas  on  attendrait  en  latin  *cruôsus,  cf.  skr.  visa-vant- 
«  vénéneux  »,  en  face  de  uirôsus.  Ainsi  le  latin  a  gardé  les 
traces  du  mot  racine  *krû-  dans  crùdus,  et  d'élargissements 
en  -s  dans  crûs-ta,  en  -ôr  dans  cruor,  et  sans  doute  en  -nt- 
dans  cruentus.  Il  laisse,  par  des  vestiges  de  di^  erse  nature, 
apercevoir  encore  la  richesse  et  la  complexité  de  la  formation 
et  de  la  dérivation  indo-européennes. 

A.  Ernout 

i.  Oufens  (Ofens)  de  *Oufentos  a  perdu  son  o  bref  finat,  comme  il 
est  de  règle  en  osco-ombrien  :  cf.  osq.  hurz  «  hortus  »,  Bantins 
«  Bantinus  »,  ombr.  Ikuiins  «  Iguuinus  ». 


UiN  TRAIT  DU  PARLER  RUSTIQUE  : 
L'ATTÉNUATION 

On  s'accorde  à  reconnaître  comme  un  des  traits  du  parler 
vulgaire  la  recherche  de  l'intensité  et  de  l'expressivité,  qui 
se  manifeste  soit  par  renforcement  de  formes  existantes  : 
jamais  de  la  vie,  rien  du  tout,  tout  partout,  vous  autres, 
moi  je,  nous  on,  etc.  ;  soit  par  substitution  de  l'expression 
hyperbolique  à  l'expression  juste  :  une  goutte  devin,  en  un 
7ne?î  de  temps,  on  meurt  de  faim,  salement  malade,  etc. 
N'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  à  ce  propos  une  distinction 
enlre  le  parler  des  villes  et  celui  des  campagnes  ?  L'expres- 
sion intensive,  fréquente  dans  les  argots  urbains,  est  si 
exceptionnelle  dans  le  parler  des  paysans  qu'on  peut  se 
demander  si  l'atténuation  systématique  n'est  pas  un  procédé 
du  langage  rustique. 

Le  phénomène  apparaît  d'abord  dans  certains  cas  qui 
relèvent  du  «  tabou  »  :  le  paysan  appelle  «  haut  mal  » 
l'épilepsie,  «  mauvais  mal  »  le  cancer,  «  chien  qui  a  du  mal  » 
le  chien  enragé  ;  mais  c'est  là  un  fait  universel  :  à  la  ville 
comme  à  la  campagne  on  voile  l'expression  de  la  maladie, 
de  l'infirmité,  de  la  mort. 

Ce  qui  est  plus  spécial  au  parler  du  paysan,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  tabou  du  sentiment  ;  le  paysan  évite  ou 
atténue  les  expressions  affectives,  émotives  ;  il  appelle 
«  amitié  »  l'amour,  «  ennui  »  la  douleur,  «  mal  »  la  souf- 
france ;  il  traduit  la  joie  par  le  «  contentement  »  ;  il  n'a  pas 
de  mot  pour  dire  «  passion,  émotion,  sympathie  »  ;  son 
vocabulaire  affectif  est  exlraordinairement  réduit  ou  démar- 
qué, et  il  n'a  souvent  d'autre  ressource,  pour  exprimer 
l'intensité  d'un  sentiment,  d'une  impression,  que  d'employer 
la  forme  exclamative  :  «  il  a  bien  du  mal  !  elle  a  bien  de 
l'amitié  pour  lui  ;  ils  ont  bien  de  l'ennui  d'avoir  perdu  leur 
nis  !  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  même  dans  l'ordre  intellectuel, 
le  paysan  évite  l'expression  intensive.  Il  est  avare  d'effets; 


UN    TRAIT    DU    PARLER    RUSTIQUE:    l'aTTÉNUATION  29 

ses  adverbes  de  renforcement  sont  «  bien  »,  «  fort  »,  «  pas 
mal  »  ;  sa  négation  favorite,  «  guère  »  ;  «  y  en  a  »  signifie 
«  il  y  en  a  beaucoup  »  ;  il  ne  possède  pas  l'équivalent  de 
termes  admiratifs  comme  «  cbic,  épatant  »,  et  il  a  exprimé 
le  summum  de  l'étonnement  et  de  l'admiration  quand  il  a 
prononcé  :  «  c'est  quelque  chose  !  » 

La  mentalité  que  suppose  cette  attitude  s'explique  sans 
doute  par  les  conditions  d'existence  de  l'homme  des  champs. 
La  vie  calme,  monotone,  sans  imprévu,  la  rareté  des 
impressions  nouvelles,  l'absence  presque  totale  de  fréquen- 
tations, l'habitude  de  ne  causer  qu'entre  gens  qui  s'occupent 
des  mêmes  choses  et  se  comprennent  à  demi-mot,  tout  cela 
conduit  le  paysan  à  éviter  rcffort  et  la  recherche  dans 
l'expression  de  sa  pensée,  le  condamne  à  une  espèce  de 
paresse  d'élocution. 

L'homme  des  villes  au  contraire,  ou  plus  exactement 
l'homme  des  agglomérations,  celui  qui  dans  la  rue,  à  l'usine, 
à  l'atelier,  à  la  caserne,  à  l'école,  coudoie  toutes  sortes  de 
gens,  des  inconnus,  des  gens  de  milieux  différents,  celui  qui 
participe  à  une  vie  intense,  variée,  active,  et  qui  doit  sou- 
vent traduire  des  impressions  neuves,  celui  qui  presque 
constamment  parle  pour  un  public  et  pour  un  auditoire  de 
rencontre,  est  amené  par  la  force  des  choses  à  rendre  son 
langage  expressif.  Le  paysan  est  avare,  le  citadin  prodigue 
de  ses  effets.  Ceci  est  affaire  de  psychologie,  et  on  peut 
différer  d'avis  sur  l'interprétation  du  phénomène,  mais  il 
est  intéressant  pour  nous  de  noter  le  rôle  qu'il  joue  dans  la 
formation  du  langage. 

On  sait  que  la  recherche  de  l'expressivité  est  un  des 
facteurs  de  l'évolution  linguistique  ;  elle  provoque  des  créa- 
tions, des  substitutions,  elle  favorise  la  constitution  de 
formes  grammaticales  (A.  Meillet,  Linrfidsticjiie  historique 
et  linguistique  fjénérale,  p.  139  et  suiw)  et  détermine  en 
partie  le  renouvellement  du  vocabulaire  (Jbid.,  p.  163  et 
suiv.,  et  J.  Marouzeau,  Mém.  Soc.  Ling.,  XX,  p.  77  et 
suiv.).  C'est  ainsi  que  s'explique  l'évolution  rapide  des  formes 
de  la  négation  :  lat.  ne  >  *ne-oinom  >  noenum  >  non'^ 
fr.  ney>  ne  -\-  pas  >  ne  pas  -f-  du  tout. . .  ;  du  démonstratif  : 
lat.  iiium  >  ecre  H-  ilhim  >  fr.  rvY  (doublet  celui)  >  celui- 
ci  ^  popul.  ce/ui-ci-là...;  le  développement  des  conjonc- 
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tions  :  fr.  et  pais  —  et  alors  —  et  puis  alors  ;  ou  —  ou 
bien  —  ou  bien  alors;  pour  —  afin  de  —  à  seule  fin  de; 
bien  que  —  quoique  —  encore  que  —  quand  même  —  quand 
bien  même  —  malgré  que  ;  lat.  et  —  que  —  atque  —  necnon 
—  necnon  et  — ;  etsi  —  tametsi —  etiamsi  —  rpianquam  — 
licet...  Si  l'atlitude  du  sujet  parlant  dans  une  population  de 
paysans  est  celle  que  j'ai  indiquée,  ne  le  conduit  elle  pas  à 
faire  l'économie  de  ces  renouvellements,  à  se  priver  de  sup- 
plétifs et  de  doublets  ?  Je  connais  un  parler  rural  où  la  seule 
conjonction  finale  est  pour,  la  seule  adversative,  quand 
{quand  ça  serait  vrai),  où  le  démonstratif  est  si  bien  arrêté 
dans  son  développement  qu'on  entend  des  phrases  telles 
que  :  «  prenez  donc  une  pomme  ;  non,  pas  celle  (=  celle-ci), 
celle  (=  celle-là)  !  »  N'y  aurait-il  pas  là  un  principe  nouveau 
à  invoquer  pour  rendre  compte  du  caractère  conservateur 
et  archaïque  des  parlers  ruraux  ? 

Pour  ce  qui  concerne  le  latin  en  particulier,  ne  devrait-on 
pas  tenir  compte  de  ce  genre  d'observations  quand  on  cher- 
che à  retrouver  dans  la  langue  vulgaire  les  éléments  de  la 
«  rusticitas  »  ?  Qu'on  ouvre  par  exemple  le  traité  d'agricul- 
ture de  Caton,  écrit  pour  des  paysans  dans  la  langue  qui 
leur  est  accessible.  Les  adjectifs  et  adverbes  inexpressifs  y 
tiennent  une  place  démesurée  ;  bonus  et  be?ie  sont  les  qua- 
lificatifs à  tout  faire  :  cf.  préf.,2  :  uirum  boman  quom  lau- 
dabant,  ita laudabanl,  ^o/îwm  agricolam  bonumque  colonum  ; 
ch.  1,  2-4  :  praedium...  quod  (6o?7Mm  erit...  in  ^o;m  regione 
bene  nitere  oportebit...  uti  bonum  caelum  habeat...  solo 
bono...  bonumque  aquarium...  ant  uia  bona...  uti  beiie 
aedificatum  siet...  de  domino  bono  colono  honoque  aedifica- 
tore  melius  emetur...  loco  bo?io  siet  ;  ch.  3-4  :  uillam  bene 
aedificatam...  torcularia  bona  habere  oportet  ut  opus  ^e/?(? 
effici  possit...  oleum  bonum...  oletum  bonum  beneque  fre- 
quens...  trapetes  bonos,  bubilia  bona,  bonas  praesepis...  in 
bono  praedio  si  bene  aedificaueris  bene  posiueris  ;  etc.  Avec 
recte,  satis,  multum  et  nimium,  nous  avons  toute  la 
gamme  des  intensifs  ;  les  verbes  habere  et  facere  répondent 
à  tous  les  besoins;  is  tient  lieu  de  tous  les  démonstratifs... 
La  langue  est  dépouillée,  neutralisée  ;  n'aurions-nous  pas  là 
un  échantillon  de  cette  langue  paysanne  qui  ne  porte  en  soi 
presque  aucun  principe  de  rénovation  et  d'enrichissement  ? 
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J'ai  montré  dans  un  article  récent  (Mém.  Soc.  Ling., 
XX,  p.  263  et  suiv.)  que  le  latin  rustique  (non  pas,  connue 
on  dit  communément,  le  latin  vulgaire)  avait  un  caractère 
archaïque.  Le  fait  peut  s'expliquer  par  des  considérations 
historiques  :  rôle  des  écrivains  provinciaux  dans  la  première 
période  de  la  littérature  romaine,  progrès  de  l'urbanisme 
dans  la  période  suivante...  Mais  il  n'est  pas  interdit  de 
songer  à  des  explications  d'ordre  hnguistique,  et  je  me 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  d'établir  un  rapport  entre 
le  conservatisme  de  la  langue  rustique  et  cette  espèce  de 
paresse,  d'inertie,  d'avarice,  qui  caractérise  le  parler  du 
paysan. 

J.  Marouzeau. 


LES  FUTURS  ET  SUBJONCTIFS  SIGMATIQUES 
DU  LATIN  ARCHAIQUE 

A  M.  J.  Vendrycs. 

L'indo-européen,  selon  toutes  apparences,  ne  possédait 
aucun  thème  verbal  particulier  pour  le  futur,  non  plus  que 
pour  rendre  tout  autre  «  temps  »  :  dans  un  système  dominé 
tout  entier  par  l'expression  de  V  «  aspect  »,  le  «  temps  »  ne 
jouait  pour  ainsi  dire  aucun  rôle.  Mais  les  changements 
survenus  dans  les  catégories  mêmes  de  la  pensée  confèrent  au 
«  temps  »  une  importance  que  perd  graduellement 
r  «  aspect  »,  et  tous  les  futurs  créés  dans  les  langues  indo- 
européennes l'ont  été  après  la  séparation  des  grands  groupes 
dialectaux  et  indépendamment  dans  chaque  langue.  Cette 
création  s'est  faite  suivant  une  tendance  dontl'indo-européen 
devait  déjà  manifester  les  premiers  elfets  :  les  différentes 
langues  ont  utilisé,  en  général,  pour  traduire  le  futur,  le 
thème  du  présent  élargi  dun  suffixe  à  valeur  désidératiVe. 
Le  futur  de  la  plupart  des  langues  indo-européennes  est 
originairement  un  présent  désidératif  (cf.  A.  Meillet,  Intro- 
duction, 5°  éd.,  p.  179  et  suiv.). 

Ce  suffixe  est  en  *-se/o-,  *-si/e/o-,  *-s-  ou  *-ds-,  suivant 
les  lang-ues  et  d'après  la  nature  de  l'élément  désinenliel  du 
thème,  ce  qui  montre  à  la  fois  que  cet  élargissement  sigma- 
tique  est  de  date  indo  européenne  et  que  cliaque  langue  l'a 
fait  entrer  dans  un  système  nouveau'.  Le  principe  de  la 
répartition  est  le  suivant  :  on  a  *-s-  après  consonne,  et  *-ds- 
après  sonante.  Cette  remarque  fondamentale  a  été  faite  par 
M.  W.  Schulze  (6'^V5.  be?\  d.  K'ônigl.  preuss.  Akad.  1904, 
p.  1434  et  suiv.)  puis  reprise  et  développée  par  M.  Fr.  Ri- 
bezzo  dans  son  opuscule  sur  I deverbativi  siymatici  e  la  for- 
mazione  de l  futur o  indoeuropeo  (Extrait  des  Rendicontt  de 


i.  Voir  un  tableau  général  de  ces  faits  dans  M.\gmk>,  Emplois  et 
origines  du  futur  grec,  p.  283-300.  Nous  complétons  seulement  cet 
exposé  de  quelques  remarques  concernant  plus  particulièrement 
notre  sujet. 
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l'Académio  de  Naples,  1907).  On  aura  donc  en  lituanien, 
langue  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  recherches  de 
M,  Schulze,  klausaù  «  j'écoute  »,  de  *klou-s-,  et  klaûsiu, 
«  j'interroge  »  (c'est-à-dire  «  je  veux  entendre  »),  de 
*klow-ds-. 

L'indo-iranien  illustre  ce  principe  avec  une  régularité 
remarquable  ;  particulièrement  le  sanskrit,  car  les  faits  ira- 
niens sont  obscurcis  par  l'arnuissement  de  d  en  syllabe 
intérieure.  Ainsi  l'on  aura  v'witsati  «  il  veut  connaître  »  en 
face  de  cïkirsati  «  il  veut  faire  »,  avec  une  sonante  longue 
réprésentant  sonante -f- 9.  Le  védique  a  généralisé  cette 
dernière  forme  pour  des  raisons  rythmiques  (cf.  Meillet, 
M.  S.  L.  XXI,  p.  199).  Telle  est  l'origine  de  la  classe  si 
fournie  des  désidératifs  indo-iraniens,  et,  sous  une  forme  un 
peu  différente  (^-sye-  ou  *  -asije-),  de  la  catégorie  plus  abon- 
dante encore  des  futurs  (cf.  Hopkins,  Amer.  Journ.  of 
Phil.  XIII,  p.  15  et  suiv.  ;  Magnien,  Empl.  etorig.  du  fut. 
gr.,  p.  290  ;  on  trouvera  des  listes  de  formes  dans  J.  Char- 
pentier, DieDesiderativbildungenhn  indoiranischen,  1912, 
pp.  14-81). 

Il  paraît  vraisemblable  que  cette  foriTialion  a  été  connue 
du  koutchéen,  qui,  dans  la  forme  naksentr  «  ils  blâment  », 
doit  nous  présenter,  élargie  par  -s-,  la  racine  de  skr.  îiàçyati, 
lat.  noceô,  etc.  (S.  Lévi  et  Meillet,  Journ.  As.  1911,  I, 
p.  435).  A  toutes  les  langues  qui  emploient  avec  son  suffixe 
désidératif  le  présent  de  la  racine  *Kdeu-  «  entendre  »  (cf. 
Meillet,  M.  S.  L.  XV,  p.  338),  il  faut  ajouter  le  koutchéen, 
comme  le  prouvent  les  formes  k/gaumfe  «  il  est  entendu  », 
et  kbjausa  «  il  a  entendu  »  (Meillet,  Journ.  As,,  1912,  I, 
p.  113,  et  M.  S.  L.  XYIII,  p.  14)  ainsi  que  les  noms  de 
r  «  oreille  »  :  tokharien  A  kloçam  et  koutchéen  klautsai 
cf.  V.  irl.  clàasa  «  les  oreilles  ». 

Pour  le  grec,  les  faits  sont,  dans  l'ensemble,  clairs  et 
bien  connus  :  les  thèmes  consonantiques  ont  *-s-:  c£{;w, 
'Kv.'hiù,  et  les  thèmes  à  sonante  ont  *-5*-:  \}.viiw,  z-'S/àm,  etc. 
A  peu  près  dans  la  même  mesure  que  le  futur  védique,  le 
futur  grec  conser\e  sa  valeur  ancienne  de  présent  désidé- 
ratif; on  le  voit  dans  le  livre  cité  de  M.  Magnien,  comme 
on  y  voit  la  fortune  immense  qu'a  eue  en  grec  cette  forma- 
tion. Il  y  a  plus.  Le  suffixe  désidératif  a  été  étendu  jusqu'à 
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certains  compost's,   du  lype  èvojr/Owv  (cf.  Meillet,  Rev.  et. 
gr.  XXXII,  p.  385). 

En  ajoutant  aux  langues  citées  celles  où  subsistent 
quelques  traces  de  formations  désidératives,  comme  le  slave 
(iMeillel,  M.  S.  L.  XV,  p.  338)  ou  le  germanique  qui  en  a 
fait  des  présents,  got.  ga-treiso,  fra-liusa,  des  inlinitifs, 
got.  kiusan^  v.  h,  a.  lustrën  (cf.  Loewe,  A'.  Z.  XXXIX, 
p.  307,  n.  2),  on  constate  que,  toutes,  elles  ont  construit  avec 
ce  suffixe  des  présents àé&iàévdXïis .  Cest  en  quoi  elles  con- 
trastent avec  le  groupe  italo-celtique. 

En  italo-celtique,  l'élargissement  *-s-  a  servi  à  la  forma- 
tion de  subjonctifs;  —  subjonctifs  italo-celtiques,  (jui  ne 
reposent  donc  pas  sur  des  subjonctifs  indo-européens..  — 
Puis  il  y  a  eu  divergence  entre  l'italique  et  le  celtique  sur  la 
place  et  le  rôle  de  cette  formation  dans  le  système  verbal  de 
chacun  des  deux  groupes  ;  l'irlandais  a  conservé  ces  formes 
comme  subjonctifs,  en  tirant  des  futurs;  le  latin  les  a  spé- 
cialisées en  fonction  de  futurs,  et  a  rebâti  là-dessus  des 
subjonctifs. 

Les  futurs  et  subjonctifs  sigmatiques  du  vieil-irlandais 
ont  été  consciencieusement  dénondjrés  et  étudiés  par 
J.  Strachan  dans  son  mémoire  sui'  Tlœ  sùjimitic  Future  and 
Subjunctive  in  Irish  {Trftns.  of  the  PJiil.  Assoc,  1899- 
1902,  pp.  291-314  et  aussi  Zeitschr.  /'.  celt.  Phil  IIL 
p.  474  et  suiv.  ;  cf.  Vendryes,  Gramm.  du  v.-îrl.,  pp.  173 
et  176,  Thurneysen,  Hdh.  des  a.-ir.,  pp.  362-369  et  379- 
385,  etPedersen,  Vergl.  Gramm.  d.Kelt.  Spr.  II.  pp.  355 
et  suiv.  et  365  et  suiv.).  Seul  le  subjonctif  du  vieil-irlandais 
peut  entrer  en  ligne  de  compte  pour  la  conqjaraison  avec  les 
faits  latins,  le  futur  étant  formé  directement  sur  le  subjonc- 
tif par  la  simple  addition  d'un  redoublement  dont  la  voyelle 
est  généralement  -i-.  Forme  évidemment  secondaire  ;  en  sorte 
que  la  suggestion  de  M.  Meillet,  savoir,  que  :  «  le  redou- 
blement du  futur  irlandais  en  -s-  rappelle  de  près  celui  des 
désidératifs  indo-iraniens  »  {Mélanges  F.  de  Saussure, 
p.  105),  se  justilierait  malaisément. 

Employé  pour  les  verbes  forts  dont  le  radical  est  terminé 
par  une  dentale  ou  une  gutturale,  ce  subjonctif  sigmatique 
se  caractérise  essentiellement  par  l'indépendance  de  son 
thème  vis-à-vis  de  ceux  du  présent  et  du  prétérit  :  guidim. 
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siibj.  -(jes'.  lonçjim,  subj.  lés.  Que  cet  -s-  soit  celui  du  dési- 
dératif,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  (cf.  Ziinmer, 
K.  Z.  XXX,  p.  128  et  Baudis,  Rev.  Celt.  XXXIII,  p.  349) 
(juoi([ue  M.  Pedersen  repousse  l'identification  (^Ver(jl. 
Gramm.  II,  p.  36o),  mais  sans  indiquer  ses  raisons. 

Les  dialectes  brittoniques  utilisent  la  même  formation.  Le 
gallois,  comme  l'a  montré  M.  Vendryes  {jSI.  S.  L.,  XI, 
p.  267).  a  possédé  un  subjonctif  en  -s-  (passé  à  -/?-à  l'inter- 
vocali(}ue)dont  l'existence  est  assurée  par  deux  vieilles  formes 
galloises:  gunech(L.  L.  120'),  et  duch  {B.  B.  40),  où  -ch 
remonte  à  *-ks-  (cf.  Lolli,  Rev.  Celt.  XX,  p.  80  et  M.  Jones, 
A  ivelsh  f/rammar,  §  183). 

A  l'osco-ombrien  ces  anciens  subjonctifs  ont  fourni  tout 
le  paradigme  du  futur,  de  l'infectum  et  du  perfectum.  Pour 
linfectum,  le  futur  est  du  type  en  *-s-  :  osque  fiist  vi  erit  », 
deiuasf  i(.  iurabit  »,  cen^azet  «  censebunt  ».  ombr.  furent 
«  erunt  »,  heriest  «  uolet  ».  Au  perfectum,  le  futur  est  en 
-u-\-s-  :  osque  dicust  «  dixerit  »,  ombr.  portust  «  por- 
tauerit  »,  et  pose  une  difficulté,  grave  au  point  de  vue  osco- 
ombrien  strict  (cf.  von  Planta,  Gramm.  d.  Osk.  Umbr.  Dial. 
II,  p.  318  et  371  et  suiv.),  mais  qui  reste  étrang-ère  à  notre  su- 
jet. En  tout  cas,  partir,  comme  le  fait  M.  Buck  {Gramm. 
ofOsc.  and  Umbr.,  p.  173),  de  *-îf.S'ses  et  -*usset ])Our  les  2' 
et  3"  personnes  du  singulier,  est  purement  arbitraire  :  rien 
n'autorise  à  poser  le  double  -s-,  et  même  les  formes 
ombriennes  du  pluriel  invitent  à  repousser  cette  hypothèse. 

Pour  en  venir  au  latin  même,  quelle  y  a  été  la  fortune 
de  celte  formation  ?  A  la  création  de  quels  types  a-t-elle 
concouru  ?  Quelle  valeur  spéciale  leur  a-t-elle  conférée?  Voilà 
les  principaux  points  que  la  présente  étude  s'efforcera  d'élu- 
cider. 

Pour  des  raisons  dont  le  détail  sera  exposé  plus  loin, 
nous  avons  séparé  l'étude  des  formes  du  tvpe  de  faxô  de 
celles  du  type  de  amassât  Nous  examinerons  d'abord  les 
premières. 


1.  Ce  sujet  a  déjà  été  traité  dans  une  honnête  dissertation  de 
H.  Ca>negieter  De  formis  quac  dicuntur  futiiri  exacti  et  cuniunctiui 
perfecti  fonnne  nyncopatae.  Utreclit,  1896.  C'est  précisément  celte 
étu3e  qui  nous  a  fait  senlii-  la  nécessité  de  reprendre  la  question. 


36  E,    BENVEMSTE 


I 


Dans  les  formes  du  type  faxô,  le  thème  auquel  vient 
sajouter  l'élargissement  -5-  n'est  évidemment  ni  celui  de 
l'infectum,  ni  celui  du  perfectum  :  le  latin  a  possédé  un 
subjonctif  en  -i^-  qui,  parallèlement  au  subjonctif  en  -â- 
(type  -uenat  en  face  de  uenio),  se  construisait  sur  un  thème 
indépendant.  Ce  trait  lui  est  commun  avec  le  celtique  :  le 
vieil-irlandais  oppose,  en  effet,  un  subjonctif  (/e*  à  un  pré- 
sent guidim,  et  un  subjonctif  -bia  à  un  présent  benaim.  Il 
est  curieux  que  la  même  particularité  ait  été  retrouvée  en 
koutchéen,  où  l'on  a  le  subjonctif  présent  i6''rtr/)otor  en  face 
de  l'indicatif /^y>;yj/?rt^r  (cf.  Vendryes,  Rev.  Celt.  XXXIY, 
p.  142;  Meillet,  M.  S.  L.  XVIII,  pp.  16  et  26,  et  hido- 
germ.  Jnhrb.  I,  p.  16-17). 

Le  latin,  originairement,  laissait  donc  cette  formation 
en  dehors  des  deux  grands  thèmes,  qui,  par  leur  opposition, 
constituaient  en  somme  la  conjugaison.  Particularité 
archaïque  que  n'ont  pas  voulu  admettre  certains  linguistes  ; 
irrégularité  prétendue  (ju'ils  ont  pensé  bannir  en  faisant  du 
futur  en -5-  un  «  subjonctif  de  laoriste  sigmatique  ».  Cette 
doctrine,  accréditéeparBrugmann  (JMorph.  Untersuch.  III, 
p.  16;  Grdr.-,  II,  3,  p.  390  et  suiv.  ;  Brugmann-Thumb, 
Grîech.^Gramm},  p.  369  et  suiv.),  adoptée  par  presque 
tous  les  linguistes  allemands  (cf.  en  dernier  lieu  Sommer, 
Hdh\  p.  584),  doit  être  rejetée.  D'ailleurs  des  pubhcations 
successives  en  ont  déjà  dénoncé  l'erreur  (cf.  l'opuscule  pré- 
cité de  M.  Ribezzo  ;  Meillet,  Mélanges  F.  de  Saussure, 
p.  10 i,  et  Pedersen,  Les  formes  sigmatiques  du  verbe 
latin  et  le  problème  du  futur  indo-européen,  1921). 

Quoi  de  conunun  en  elfet  entre  le  type  faxô^  et  le  type 
dixl  ?  Non  seulement  le  vocalisme  radical  est  différent, 
—  faxô  n'est  pas  fêcl  — ,  mais  il  n'est  même  pas  celui  de 
l'aoriste  indo-européen  :  les  désinences  ne  sont  pas  les 
mêmes  ;  le  sens  de  faxô,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 


1.  Les  formes  *dlxù  el  *d\xim,  souvent  citées  par  les  linguistes,  ne 
sont  jamais  attestées. 
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n'a  rien  d'aoristiquo.  Bref,  le  seul  lien  entre  les  deux  formes 
est  le  -s-,  et  l'on  conroit  que  la  présence  simultanée  de  cet 
élément  dans  les  deux  formes  ne  soit  pas  une  sûre  preuve 
de  leur  parenté  elfective. 

Faxà  n'est  pas  davantage  à  comparer  au  gr.  cci^w,  malgré 
le  spécieux  d'un  rapprochement  qui  apparente  deux  formes, 
lesquelles  sont  toutes  deux  des  futurs,  et,  toutes  deux  aussi, 
sont  pourvues  de  l'élargissement  -5-.  Car  l'analogie  est 
trompeuse.  Que,  par  la  transition  du  désidératif,  l'une  et 
l'autre  forme  aient  pris  le  sens  du  futur,  nous  l'admeftons  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  fait  de  convergence  :  du  point  de  vue 
indo-européen,  faxù  est  un  subjonctif,  c£{;a)  un  présent 
désidératif. 

Ces  subjonctifs  indo-européens  ont  fourni  au  latin  des 
futurs  atbématiques  qui  faisaient  partie  de  la  conjugaison 
de  certains  verbes  primaires  en  -iô  à  voyelle  suffixale  brève. 
Ils  étaient  formés  par  l'addition  d'un  élément  d'élargisse- 
ment désidératif  -.y-  à  la  consonne  finale  d'un  tbème  (jui, 
tout  en  se  rattachant  à  une  racine  verbale,  était  indépen- 
dant des  thèmes  de  l'infectum  et  du  perfectum.  Au  thème 
ainsi  élargi  s'ajoutaient  les  désinences  du  présent  de  l'infec- 
tum. On  a  donc  eu,  d'une  part,  le  futur  faxô  {fac-s-Ô), 
d'autre  part,  le  subjonctif,  évidemment  hystérogène,  faxim 
(fac-s-ïm). 

On  voit  l'étrangeté  du  procédé  ;  et  l'on  s'explique  que 
ce  type  fût  voué  à  la  ruine  de  par  sa  constitution  même  :  il 
devait  disparaître,  concurrencé,  puis  éliminé,  par  les  forma- 
tions que  lui  suscitait  la  régularité  niveleusc  de  la  conju- 
gaison latine. 


L'étude  de  l'emploi  de  ces  formes  se  heurte  aux  difficultés 
que  1  on  rencontre  toujours  quand  il  s'agit  de  répartir  en 
des  cadres  abstraits  ces  créations  originales  (jue  sont  les 
phrases.  De  plus,  ces  formes  dénoncent  dès  leur  apparition 
dans  les  textes  leur  caractère  de  survivances.  Leur  valeur 
primitive  commence  de  s'efl'acer  ;  leur  emploi  a  un  air 
monotone  et  stéréotypé  que  seule  peut  justifier  l'étrangeté 
de  leur  archaïsme.  Ainsi,  à  l'intérieur  de  la  conjugaison  de 
faxô  (limitée,  en  fait,  à  deux  ou  trois  personnes),  cha(jue 
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personne  est  affectée  à  un  emploi  qu'ignorent  les  autres. 
Spécialisées  en  une  fonction  particulière,  dont  les  bornes  les 
enserraient  étroitement,  sans  leur  laisser  aucune  souplesse 
ni  aucun  jeu,  ces  formes  continuaient  la  vie  factice  que  per- 
mettait leur  insertion  dans  des  formules  toutes  faites  et, 
par  là  même,  peu  soumises  au  changement. 

En  outre,  une  particularité  de  cette  formation  est  de 
n'avoir  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire.  Elle  est  attestée 
pres(jue  uniquement  chez  Plante  ;  les  textes  antérieurs 
sont  trop  rares  et  trop  fragmentaires  ;  les  textes  postérieurs 
l'ignorent  à  peu  près  complètement.  Néanmoins  on  a  tâché 
de  tirer  des  textes  tout  ce  qu'ils  contiennent;  les  formes 
citées  ici  sont  toutes  celles  que  la  littérature  latine  archaïque 
a  fournies  à  un  dépouillement  minutieux'.  On  a  aussi  tiré 
parti,  dans  la  mesure  du  possible,  de  formes  isolées  et  de 
gloses. 

La  première  personne  du  futur  la  plus  abondammenl 
attestée  est,  sans  contredit,  faxô,  ancien  désidératif,  comme 
le  montrent  encore  avec  une  suffisante  netteté  quelques 
exemples  de  Plante  : 

Bud.  578  :  tu  istaec  mihi  dato  :  exarescent  faxo. 
«  Donne-moi  ces  vêtements  :  je  veux  les  faire  sécher.  » 
Men.  950.  EUeborum  potabis  faxo  ahquot  uiginli  dies. 
«  Je  veux  (vais)  vous  faire  prendre  de  l'ellébore  pendant  quel- 
que vingt  jours.  » 

Capt.  1010.  At  nunc  liber  in  diuitias  faxo  uenies, 
Men.  113.   Praeterhac  si  mihi  taie  post  hune  diem 
faxis,  faxo  foris  uidua  uisas  patrem. 

Ce  dernier  vers  montre  la  transition,  si  souvent  constatée 

1.  Les  auteurs  latins  sont  cités  d'après  les  éditions  suivantes  : 
LrciLius,  éd.  Mûller,  Teubner,  4872. 

Naeuius,    Pacuuius,    Accius,     Labekils,   E.nmus  (fragmenta),   dans 
Ribbeck,  Scacnicae  Romanorura  fragmenta  poesis,  3«  éd.  Teubner,  4897. 
Ennuis,  Annales,  éd.  V'ablen,  2*^  éd.  Teubner,  4903. 
Plaute,  éd.  Goetz  et  Scboell,  Teubner,  4  893-4896. 
Térence,  éd.  Fleckeisen,  S»"  éd.  Teubner,  1898. 
Caton,  De  agricultura,  éd.  Keil  Teubner,  4895. 
Lucrèce,  éd.  Ernout.  Paris,  4920. 
CicÉRON,  éd.  Muller,  Teubner,  4895. 
NoMius,  éd.  Lindsay,  Teubner,  4903. 
Festus,  éd.  Lindsay,  Teubner,  4943. 
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par  ailleurs,  du  désidératif  au  futur;  c'est  avec  cette  dernière 
valeur  que  faxô  se  rencontre  dans  la  majorité  des  cas.  Mais 
c'est  un  futur  d'un  emploi  particulier. 

D'abord,  c'est  un  futur  d'infectum  :  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  faxo  n'équivaut  jamais  à  fecero\  Le  principal  exemple 
que  l'on  objecte, 

Plaute  frgm.  77.   Peribo  si  non  fecero,  si  faxo  uapulabo. 

fait  précisément  apparaître  l'opposition  de/r/.roetde  fecero: 
«  Si  le  travail  n'est  pas  fait,  je  suis  mort;  si  je  le  fais,  (si  l'on 
me  surprend  en  train  de  le  faire),  j'aurai  le  bâton.  » 

En  outre,  faxo  n'a  jamais  le  sens  transitif  de  faciam. 
Les  grammaires  citent  bien  quelques  cas  : 

Attius,  478.  Nec  fiirno  faxo  fruges  frendas  torridas. 

mais  cette  rédaction  est  une  correction  ;  le  manuscrit  a 
«  nocturnam  saxo  »  (cf.  Nonius,  447,  20). 

Rud.  800.  Ego  te  liodie  faxo  recte  acceptum,  ut  dignus  es. 
Bacch.  847.  Nam  neque  Bellonami  unquamneque  Mars  creduat 
ni  illum  exanimalem  faxo... 

Il  s'agit  évidemment  ici,  non  de  compléments,  mais  d'une 
combinaison  de  pbrase  nominale  et  de  pbrase  verbale  (cf. 
Meillet,  M.  S.  L.  XIV,  p.  24). 

Faxo  régit  toujours  une  subordonnée,  dont  le  type  le 
plus  simple  est  faxo  ueniat  ou  ueniet,  le  verbe  régi  étant 
soit  au  subjonctif,  soit  au  futur.  Combien  il  serait  vain  de 
chercher  un  principe  de  répartition  entre  ces  deux  modes, 
la  juxtaposition  des  cas  ci-dessous  le  montre  assez  : 

Men.  644.  faxo  scias. 

Rnd.  365.  scibis  faxo. 

ou  bien  : 

Asin.  876.         iam  faxo  ipsum  hominem  manufesto  opprimas. 
Men.  562.  manufesto  iam  faxo  opprimes. 

Notons  seulement  dans  les  tours  où  le  futur  est  employé 

4.  Assertion  confirmée  d'ailleurs  par  plusieurs  témoignages  de 
grammairiens  latins  :  Servius  in  Aen.  Xtl,  312  (éd.  ïtiilo-IIagen)  : 
faxo.  faciam.  —  Explan,  in  Donat.  IV',  557,  20  Iveil  ;  faxo  faciam  con- 
firmem.  Plioc.  V,  436,  12  Iv  ; /a.rô  futurum  tempus  tantum,  uel,  ut 
atii,  promissiuum  tempus  ostendit. 
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une  survivance  de  l'emploi  indo  européen,  en  ce  sens  que 
les  mots  y  sont  groupés  plus  librement  ;  alors  que  le  sub- 
jonctif, dont  le  rôle  est  de  marquer  la  dépendance  d'une 
phrase,  atteste  la  tendance  à  ôter  progressivement  aux 
mots  leur  autonomie  pour  les  lier  plus  étroitement  entre  eux. 
Dans  ces  tours,  faxo  a  une  valeur  particulière  ;  il  sert 
généralement  à  l'expression  d'une  menace  ou  d'une  pro- 
messe ;  il  a  subi  une  évolution  sémantique  qui  peut  être 
résumée  ainsi  :  «  Je  ferai  en  sorte  que...,  je  vous  ferai 
voir  que. . . ,  vous  verrez  que. . .  »  ou  «  je  vous  garantis  que. . .  » 
Il  est  malaisé  parfois  de  choisir  entre  ces  diverses  traduc- 
tions, mais  dans  la  majorité  des  cas,  la  dernière  s'impose. 
Alors,  le  sujet  de  faxo  n'est  plus  nécessairement  celui 
qui  provoque  l'action  ou  qui  y  prend  part,  mais  simple- 
ment celui  dont  la  personnalité,  le  sentiment  sont  mêlés 
d'une  manière  quelconque  à  cette  action.  L'énumération  des 
exemples^  permettra  de  mieux  saisir  cette  nuance  un  [)eu 
fuyante  : 

Afran.  DiuoH.  XII  (Ribb.  II,  204). 

immo  olli  mitem  faxo  faciant  fustibus. 

Plante  : 

Poen.  1191.  Omnia  faciet  Juppiter  faxo. 

«  Je  vous  garantis  que  Jupiter  fera  tout  (ce  que  je  voudrai).  » 

De  ces  deux  exemples  ressort  nettement  la  dillérence  de  faxo 
et  de  faciam  quant  à  l'emploi  et  à  la  valeur. 

Asin.  749.  Horrescet  faxo  lena,  leges  cum  audiet. 

Hud.  1331.  Tu  hic  opperire,  iam  faxo  exibit  senex. 

Amph.  .^55.  Familiaris  accipicre  faxo  hau  familiariter. 

«  Toi,  le  familier,  je  te  garantis  qu'on  te  recevra  assez  peu 
familièrement.  » 

Amph.  997.  faxo  probe 

iam  hic  deludetur,  spectatores. 

Amph.  H07.  magis  iam  faxo  mira  dices. 

Pseud.  1043.   Calidorum  haud  multo  post  faxo  amplexabere. 

Pseiiil.  1328.  Si  is,  aut  dimidium,   aut  plus  etiam  faxo  hinc 

feres. 

Pseud.  49,  Poen.  173.  iam  faxo  scies. 

Pseud.  76G.   iam  ego  hoc  ipsum  oppidum   expugnatum    faxo 

erit  lenonium. 

Pseud.  387,  Epid.  712.  ego  faxo  scies. 

Pseud.  1039,  Poen.  1227,  Epid.  656,  Pud.  .365.    faxo  scibis, 

Pers.  195,  E-<r>>go  laudabis  faxo. 
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Pers.  439,  Kpid.  156.       iam  faxo  hic  erit  (Poen.  910,  eris). 

Pers.  161.  iam  faxo  liic  aderunt  (i6it/.^  446,  aderit). 

Men.  936.  iam  ego  illic  faxo  erit. 

M.  G.  1 367.  immo  hodie  me  tuom  factum  faxo  post  dices  magis. 

Men.  644,  Trin.  882.         ego  faxo  scias  (^Asin.  697.  ut  scias). 

Epid.  469.  Tuas  possidebit  faxo  mulier  ferias. 

Poen.  1154.  Ego  faxo  hospitium  hoc  leniter  laudabitis. 

Poen.  460.  Ego  faxo  posthac  dei  deaeque  ceteri 

contentiores  mage  erunt... 
Poen.  371.  Ego  faxo,  si  non  irata's,  ninnium(?)  pro  te  dabit. 
Poen.  908.  Quin  prius  disperebit  faxo... 
Poen.  162.  Utrumque  faxo  liabebit  :  et  nequam  et  malum. 
Poen.  1228.  nam  fajço  eris  mea  sponsa. 

Most.  1133.  Ego  ferare  faxo...  in  crucem. 

Men.  791.  etiam  faxo  amabit  ampli  us. 

Cure.  586.  in  tritico  facilhime 

uel  quingentos  curculiones  pro  uno  faxo  reperias. 
Men.  540.  Et  palla  et  spinter  faxo  referantur  simul. 
Men.  661.  Ego  faxo  palla  referetur. 
Amph.  972.  Faxo  haud  quicquam  sit  morae. 

Amph.  589.  Quoius  ego   hodie  in  tergum  faxo  ista  expetant 

mendacia, 
Pseud.  950.  tum  faxo  magis  id  dicas. 

Men.  326.  Iam  ergo  haec  madebunt  faxo. 
Men.  468.  Non  faxo  eam  esse  dices. 
Trin.  62.       faxo  haud  nescias  quam  rem  egeris. 
Mosl.  68.  Eruom  tibi  aliquis  cras  faxo  ad  uillam  adferat. 
Men.  521.  Faxo  haud  inultus  prandium  comederis. 
Capl.  801.  Qui  mihi  in  cursu  opstiterit,  faxo  uitae  is  extemplo 

opstiterit  suae. 
Trin.  60.  Faxo  haud  tantillum  dederis  uerborum  mihi. 
Poen.  346.  faxo  actutum  constiterit  lymphaticum. 

Chez  Térence  : 

Ad.  209.  cupide  accipiat  iam  faxo. 

Ad.  846.  Atque  ibi  fauillae    plena,  fumi  ac  pollinis 

coquendo  sit  faxo  et  molendo. 
Andr.  854.  iam  facinus  faxo  ex  me  audies. 

Eun.  285.  ne  tu  istas  faxo  calcibus  saepe  insultabis  frustra. 
Eun.  663.  iam  faxo  scies. 

IJéant.  341.         ademptum  iam  faxo  omnemmetum. 
Phorm.  308  et  1055.  iam  faxo  hic  aderit. 
Phorm.  1028.  Faxo  tali  sit  mactatus  infortunio  atque  hic  est. 

Le  nombre  des  verbes  autres  que  facio  qui  attestent  une 
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premiùrL'  personne  de  futur  sigmatique  est  relativement  très 
réduit.  Ce  sont  les  suivants  : 

Accius,  Epig.  6  (Ribb.  I,  201). 

Qui  nisi  genitorein  ullo,  nulliim  dat  finem  miseriis. 

La  correction  de  Voss,  uiso  pour  ullo  (texte  des  mss.) 
est  au  moins  inutile.  L'assimilation  -Is-  >  -//-  est  parfaite- 
ment admissible  pour  une  forme  aussi  ancienne. 

Pacuu.  325.  Hand  sinain  quidquam  profari  priiisquam  accepso 

quod  peto. 
Plaute  : 

Amph.  073.  Ni  ego   illi    puteo,    si    occepso,    animam  omnem 

intertraxero. 
Bacch.  712.  Siid  capso,  geritoteamicis  uostris  aurum  corbibus. 

De  ces  derniers  exemples,  le  premier  au  moins  est  indé- 
niablement perfectif  par  rapport  au  troisième;  cela  tient  à 
l'emploi  du  préverbe  «f/ (voir  des  exemples  dansBarbelenet, 
De  l'aspect  verbal  en  latin  ancien,  p.  363).  L'altération 
de  la  voyelle  de  la  seconde  syllabe  montre  l'ancienneté  du 
composé. 

Le  peu  de  vitalité  de  ces  formes  se  marque  dans  le  fait 
qu'elles  ne  sont  jamais  employées  en  proposition  indépen- 
dante. Cette  remarque  fait  hésiter  à  admettre  la  conjecture 
([ueM.  L.  \h\xQ\{Rev.  de  Phil.,  1909,  p.  234,  et  Manuel 
de  antique  verbale,  ^  995)  a  proposée  pour 

Rud.  222.  uitae  hau  parco  :  perdidi  spem  qiiame  oblectabam. 

en  corrigeant  parco '<iw  parso  :  la  naufragée  manifesterait 
Vintention  de  se  suicider.  Mais  la  correction  n'est  pas  aussi 
nécessaire  qu'elle  est  ingénieuse  :  le  personnage,  qui  une 
fois  déjà  a  échappé  à  la  mort,  s'écrie  :  «  C'en  esl  fait  !  je  ne 
j)rends  plus  souci  de  l'existence  !  » 


A  la  difïérence  de  faxo,  la  2"  personne,  faxis,  esl  transi- 
tive el  possède  la  signification  ordinaire  du  verbe.  La  valeur 

1.  Nous  employons  ici  «  perfeclif  »  au  sens  de  :  «  Qui  rend  la  nuance 
du  perlectum  »  ;  et  «  imperteclif  »  au  sens  de  :  «  Qui  rend  la  nuance 
de  rinfectuni  ». 
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désidérative    ancienne  se  laisse  tirer    d'emplois  tels  que  : 

M.  G.  624.  Nono  modo  tu  homo  amas,  siquidem  te  quicquam 

quod  faxis  pudet. 

K  Tu  es  certes  un  amoureux  d'une  espèce  rare,  s'il  est  vrai 
que  tu  aies  honte  de  ce  que  tu  veux  faire.  » 

Asin.  612.   Nam  quid   me  facturum  putas  si  istuc  quod  dicis 

faxis  ? 

Mihi  certumst  facere  in  me  omuia  eadem  quae  tu  in  te  faxis. 

«...  J'ai  l'intention  bien  arrêtée  de  tenter  contre  moi  tout  ce 
que  tu  voudras  tenter  contre  toi-même,  » 

On  passe  de  là  au  futur  simple  ;  ainsi  chez  Plante  : 

Rud.  1118.  Si  praeterhac 

•<unum>-   uerbum   faxis  hodie,  ego  tibi  comminuam  caput. 

M.  G.  1417  et  Pseud.  533.  Quid  si  id  non  faxis?... 

Capt.  12  i.  nam  si  faxis,  te  in  caueam  daho. 

Capt.  693.  Pol  si  istuc  faxis^  haud  sine  poena  feceris. 

Comme  dans  l'exemple  cité  p.  39,  faxis  s'oppose  ici  à 
feceris  en  tant  quimperfeclif,  et  cette  valeur  il  l'a  encore 
dans  ce  vers  de  Térence  : 

Andr.  753.  uerbum  si  mihi 

unum  praeterquam  quod  te  rogo  faxis,  caue. 

Si  donc  cet  emploi  est  celui  de  tous  les  exemples  attestés, 
il  faut  repousser  la  conjecture  de  M.  L.  Havet  qui,  dans 
Phorm.  60,  au  lieu  de 

cuius  tu  fîdem  in  pecunia  perspexeris 
uerere  ei  uerba  credere  ? 

voudrait  lire  :  «  perspexis  in  pecunia  »  (^Rev.  de  PhiL,  1901, 
p.  94  et  Manuel,  §  1380). 

Ainsi,  même  en  tenant  compte  de  la  confusion  qui  a  du 
s'établir  de  bonne  heure  entre  faxis  (futur)  et  faxis  (sub- 
jonctif), on  ne  trouve,  pour  la  seconde  personne,  qu'un 
nombre  réduit  d'exemples  stéréotypés. 


Plus  rares  encore  sont  les  formes  de  la  3*  personne.   Des 
doses    en    traduisent  curieusement  le    sens    désidératif  : 
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Faxit  libenter  facit  (C.  G.  L.  IV,  75,  2  ;  V,  456,  13  et  500, 
34).  Les  exemples  sont  les  suivants'  : 

Accius  45H.  ...  nunc  si  me  matrem  mansues  misericordia 
capsit... 

Enn.  Ann.  IX,  324.  Rastros  dentiferos  capsit  causa  poliendi 
Agri... 

L'état  de  ces  deux  textes  empêche  d'en  rien  tirer. 
Plante  : 

Ca!i.   1016.    Qui  faxit,  clam  uxorem    ducet  semper   scortum 

quod  uolet. 
Capl.  7H.  Nam  cogitato,  si  quis  hoc  gnato  tuo 

tuos  seruos  faxit,  qualem  haberes  gratiam. 
«  Voyons,  suppose  que  l'un  de  tes  esclaves  veuille  faire...  » 
Pseud.  1022.  formido  maie 

ne  in  re  secunda  nunc  mihi  obuortat  cornua 
si  occasionem  capsit  qui  sit  <;niihi>-  malus. 
«...  S'il  s'avise  de  saisir  une  occasion...  » 
Asin.  770.  Si  quem  alium  aspexit,  caeca  continuo  siet. 
Asin.  794.  Fors  si  tussire  occepsit,  ne  sic  tussiat. 
«...  S'il  lui  prend  envie  de  tousser...  » 
Epid.  363.  Uno  persuadebit  modo,  si  illam... 
mihi  adempsit  Orcus. 

La  valeur  perfective  du  dernier  exemple  tient  à  l'emploi 
du  préverbe  (cf.  p.  42). 

Nous  avons  réservé  quelques  formes  aberrantes,  telles 
que  iussitur  et  faxitur,  où  Ton  a  vu  des  «  présents  »  et 
des  «  passifs  »  (Sommer,  Iiandbuch\  p.  585,  Magnien, 
Empl.  du  fut.  gr.,  p.  291)  et  que  M.  Ernoul  n'a  pas  men- 
tionnées dans  son  mémoire  sur   le  passif  latin  à  l'époque 

1.  Après  examen,  nous  avons  préféré  exclure  de  notre  exposé  les 
formes  qu'en  donne  la  loi  des  XII  tables.  Les  archaïsmes  en  sont 
précieux,  certes:  mais  pouvions-nous,  dans  une  élude  de  valeur  et 
d'emploi  de  foi-mes,  faire  état  d'un  texle  aussi  fragmentaire,  aussi 
difficile  à  dater  précisément,  dont  les  anciens  avaient  eux-mêmes 
rétabli  la  teneur,  de  mémoire,  et  qui  est  plein,  aujourd'hui,  de  ma- 
nifestes incohérences  ?  Nous  en  reproduisons  simplement  les 
exemptes,  d'après  l'éd.  Schoell,  Leipzig,  4876,  ainsi  que  ceux  de  la 
Lex  Agraria  :  Tab.  VUi,  2:  Si  mcmbrum  rupsit...  (corr.  de  Scaliger, 
rupit,  Festus).  Ibid.,  4  :  Si  iniuriam  [alteri]  faxsit...  Ibid.,  14,  42  :  Si 
nox  furtum  faxsit,  si  im  occisit...  Tab.  XII,  3  :  Si  seruiis  furtum  faxit 
noxiamue  noxit... 

Lex  Agraria  (C.  J.  L.,  P,  200),  îj  2o  :  Seiquis  faxit,  quotiens  faxit... 
§  84  :  neiue  quid  quis  fax]sit. 
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républicaine  (J/.  S.  L.  XV,  p.  274  et  suiv.).  Il  suffît  de  se 
reporter  aux  textes  pour  constater  qu'il  s'agit  de  futurs 
impersonnels.  Ainsi  dans  Caton.  R.  R.,  14,  1  :  «  Parietes 
omnes,  uti  iussitur,  calce  et  caementis  ».  Il  faut  tra- 
duire :  «  ...comme  il  sera  ordonné...  »  De  même  dans 
Tite-Live,  XXII,  10,  6  :  «  si  antidea  quam  senatus  popu- 
lusque  iusserit  fieri  faxitur,  eo  populus  solutus  liber  eslo.  » 
On  traduira,  en  faisant  toutes  réserves  sur  l'autlicnticité  de 
la  forme  :  «  ...si  l'on  vient  à  agir  contrairement...  »  Ce 
sont  des  impersonnels  :  à  l'époque  oii  la  valeur  imperson- 
nelle des  désinences  en  -r  était  encore  pleinement  sentie, 
l'analogie  a  étendu  ces  désinences  caractéristiques  à  des 
temps  où  elles  étaient  illégitimes  ou  inusitées  et  qu'elles 
transformaient  en  impersonnels  :  kquitur,  neqidtur,  potes- 
tur,  possetur,  etc.  (Ernout,  M.  S.  L.  XV,  p.  295  et  Lind- 
say,  Synt.  of  Plant.,  p.  55),  il  faut  ajouter  iussitur  et 
faxitur. 

Au  pluriel,  il  n'existe  pas  de  formes  pour  la  première 
personne  ;  le  silence  des  textes  n'est  pas  dû  à  un  accident  ; 
des  témoignages  de  grammairiens  l'établissent:  ainsi  Cosent. 
V,  379,  10  Keil  :  «  sunt  uerba  pleraque  per  numéros 
defectiua,  ut  est  faxô...  ;  non  enim  ad  pluralitatem  tran- 
seunt,  ut  faciant  faœitmis.  »  Et,  d'une  manière  encore 
plus  affirmative,  Comp.  Coinm.  Donat.  V,  240,  33  K.  : 
«  faxo  dicimus,  faximus  nemo  dicit.  »  —  Faxitis,  au 
futur,  ne  se  trouve  que  dans  des  discours  volontairement 
arcbaïsants  de  Tite-Live,  oii  il  est  restauré  par  souci  d'art 
(VI,  41,  13;  XXIII,  11,  2  ;  XXV,  12,  10  ;  XXXIV,  4,20). 
Quant  hfaxint,  on  entrevoit  qu'il  a  été  éliminé  par  la  forme 
identique  du  subjonctif,  cette  dernière  ayant  l'avantage  d'un 
emploi  plus  étendu  et  plus  nécessaire. 

Ce  type,  on  le  voit,  était  pauvre  et  d'une  existence  pré- 
caire. Dès  l'époque  historique,  les  exemples,  au  singulier, 
sont  rares  et  stéréotypés  ;  au  pluriel,  ils  manquent  complè- 
tement dans  les  textes  anciens.  La  singularité  et  la  disparité 
de  leurs  emplois  respectifs,  l'étrangeté  de  leur  forme  devaient 
les  mettre,  pour  le  sentiment  des  sujets  parlants,  en  dehors 
de  la  conjugaison  régulière.  Ce  fut  la  raison  essenlielle  de 
leur  élimination. 
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L'étude  du  ijT^c  faxi?n,  calqué  sur  faxo  de  tout  point,  ne 
pourra  pas  nous  mener  à  une  autre  conclusion.  Fait  sur 
faxo,  daprès  le  modèle  erojsiyn,  fuet^oj  ftœriin,  etc.,  faxim 
en  transpose  le  sens  dans  le  domaine  du  subjonclil' et  en 
reproduit  la  monotonie  d'emploi. 

Faxim  n'admet  pas  non  plus  de  régime  direct,  sauf  peut- 
être  dans  ce  vers  peu  clair  d'Ennius  : 

Frgm.  261 .   Pins  miser  sim si  scelestum  faxim  quod  dicam  fore. 

Cette  forme,  avec  le  sens  général  d'  «  agir  ))  ou  de  ((  faire  » 
admet  cependant  le  régime  indirect  et,  dans  ce  cas,  est 
accompagnée  d'un  abverbe  qui  en  précise  la  signilication. 
Chez  Plante  : 

Aul.  420.  Homo  nullust  te  scelestior  qui  uiuat  liodie 

neque    quoi   ego   de   industria  amplius  maie    plus 

libens  faxim. 
«  Il  n'y  a  pas  d  homme...  à  qui  je  voudrais  faire  autant  de  mal 
qu'à  toi.  » 

Poen.  1091  et  1093.  Maie  faxim  lubens. 

Chez  Térence  : 

Ilec.  886.  et  til)i 

lubens  bene  faxim. 

Après  une  proposition  conditionnelle,  faxiîii  participe 
aussi  de  cette  signification  un  peu  fuyante  que  nous  avons 
reconnue  kfaxo,  et  qui,  on  l'a  vu,  ne  peut  se  rendre  que 
par  «  je  vous  garantis  que...  »  ;  le  verbe  régi  est  naturelle- 
ment au  subjonctif.  Ainsi  chez  Plante  : 

Amph.  511.  ego  faxim  ted  Amphitruonem  esse  malis   quam 

louem. 

«  (Si  Junon  te  voyait  ainsi  courtiser  Alcmène),  je  te  garantis 
que  tu  préférerais  être  Ampliitryon  que  Jupiter.  » 

Aul.  494.  Ego  faxim  muli  qui  superant  pretio  «quos  sint 
uiliores  Gallicis  cantheriis. 

Merc.  826.  Ecastor  faxim,  si  itidem  plectantur  uiri 

plures  sint  uidui  quam  nunc  mulieres. 
Pers.  73.  Si  id  fiât,  ne  isti  faxim  nusquam  appareant 
qui  hic  albo  rete  aliéna  oppugnant  bona. 
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Los  subjonctifs  crautres  verbes  sont  rares  aussi  : 

Pacuu.  20*.l.  Oculos  transaxim. 

(Iraxerim,  mss.  ;  texte  très  incertain). 

Pacun.  290.  ueniam  precor 

petens,  ut  quae  egi,  ago,  axim,  uerruncent  bene. 

Ce  vers  qui  a  tout  l'air  d'une  formule  consacrée,  a  été 
généralement  mal  interprété.  Le  sens  de  axim  ressort  net- 
tement :  «  ...ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  fais,  ce  que  je  pourrai 
faire  ».  L'interprétation  de  Nonius,  oOo,  18  et  de  Festus, 
3,  7,  «  axim  :  egerim  »  est  erronée. 

Plaute  : 

Cas.  347.  Non  ego  istuc  uerbum  empsim  titiuillicio. 
(empsim  est  une  correction  d'un  texte  altéré). 
M.  G.  316.  Non  ego  tua  m  empsim  uitam  uitiosa  nuce. 

«  Je  ne  voudrais  pas  donner  une  noix  gâtée  de  ta  peau.  » 
Poen.  44rj.  nunc  milii  cautiost 

ne  meamet  cuipa  meo  amori  obiexim  moram. 
«  ...  Attention  !  ne  nous  avisons  pas  de  faire  languir...  » 

Il  nous  faut  enfin  mentionner  à  part  les  formes  de  la 
conjugaison  de  ai/sùn,  (jui,  figées  dès  les  textes  arcbaïques, 
ont  pu  se  maintenir  jusqu'à  l'époque  classique  et  même  au 
delà  (cf.  les  exemples  dans  Neue-Wagener,  Formenlehre, 
t.  IIL  p.  olO). 

Faxhn  —  on  s'en  est  parfois  étonné  —  ne  se  trouve 
jamais  employé  absolument  comme  optatif;  il  n'y  a  là  rien 
que  de  normal  :  ce  qu'on  implore  des  Dieux,  c'est  une 
faculté,  une  possibilité,  et  non  pas  un  désir,  puisque  c'est 
précisément  le  désir  qui  inspire  la  prière.  De  la  2"  personne, 
au  contraire,  on  peut  admettre  qu'elle  ait  eu  cette  valeur 
optative;  cependant,  sauf  l'exemple  altéré  de  Enn.  Trag^ 
incert.  393  Vocibus  concide  :  faxis  musset  obrutus  (facimus 
et,  mss.),  on  ne  peut  citer  qu'une  vieille  formule  rituelle, 
donnée  par  Festus  (476,  21;  cf.  Gramm.  roman,  ft'ym. 
Ed.  Funaioli,  \.  i28,  o)  sous  cette  forme  :  Bene  sponsis 
beneque  uolevis.  Comme  l'a  reconnu  M.  L.  Havet  {Xotes 
critiques  sur  le  texte  de  Festus,  p.  .'U)  uoleris  doit  être  la 
correction  d'un  copiste  peu  au  fait  des  archaïsmes  de  la 
langue  ;  il  faut  vraisemblablement  lire  uollis.  Les  formes 
désidératives  devaient  être  d'un  emploi  assez  large  dans  les 
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formules  crinvocation  et  de  souhait  adressées  aux  divinités, 
car  c'étaient  avant  tout  les  intentions  divines  que  la  prière 
ou  l'offrande  voulaient  rendre  favorables. 

Plus  nombreuses  sont  les  formules  prohibitives  : 

Varron,  dans  Nonius  (p.  264,  7)  : 

Sed,  0  Petrulle,  ne  meum  taxis  libellum. 

On  voit  bien  ici,  par  l'emploi  de  taxis  {trig-  [cf.  le  subj. 
tagat  chez  Piaule]  H — s-)  l'indépendance  où  se  trouve  le 
thème  des  formes  désidératives  par  rapport  à  ceux  de 
l'iniectum  ou  du  perfectum. 

Plante  : 

Aul.  744  et  3/.  G.  283.  Ne.dixis. 

Pseiid.  79.  Eheu  I  — Eheii  ?  id  qiiidom  ne  parsis  ;  dabo. 

Cas.  404.  Ne  obiexis  manum. 

Truc.  606.  Istuc  ne  mihi  responsis. 

Le  type  même  de  la  formule  prohibitive,  mécani(jue  et 
dont  les  éléments  ne  sont  })resque  plus  discerné-s  séparément 
par  le  sujet  parlant,  c'est  caiie  faxis.  On  y  a  souvent  vu  un 
équivalent  de  cane  feceris  (cf.  Blase,  dans  Hist.  Gramm. 
d.  lat.  Spr.  III,  i,  p.  177).  Mais  même  si  les  exemples 
énumérés  plus  bas  laissent  des  doutes  à  cet  égard,  ces  doutes 
seront  levés  si  l'on  considère  que  Plante  emploie  cane  aussi 
souvent  avec  l'infectum  qu'avec  le  perfectum  (cf.  Delbrïick, 
Vf//.  Synt.,  p.  378-381,  Barbelenet,  Aspect  verbal  en  latin 
ancien,  p.  22  et  120,  et  G.  Lodge,  Lexicon  Plaulinum, 
p.  2i3).  Quand,  en  effet,  l'on  interditqLiel([ue  chose,  on  peut, 
soit  se  transporter  au  moment  où  l'action  défendue  sera 
accomplie,  en ^  montrant  les  conséquences  de  cette  trans- 
gression, soit  mettre  l'interlocuteur  en  garde  contre  la 
^rojoe;?.92bn  à  en  enfreindre  l'interdiction.  On  aura  dans  ce 
dernier  cas  l'infectum.  Les  exemples  sont  les  suivants  : 

Naeu.  Coroll.  43  Caue  uerl»um  faxis. 

Même  formule  chez  Plante,  Asin.  256  et  62o  ;  Most.  517 
et  808;  M.  G.  1125,  12i5  et  1372  ;  True.  943,  et  chez 
Térence,  Heaut.  187.  Qu'on  se  repoite  au  texte  et  l'on  verra 
que  souvent  caue  faxis  ne  signitie  guère  plus  que  caue, 
auquel  il  se  trouve  pi-éféré  pour  sa  consistance  et  son 
volunie. 

Plaute  :  Bacch.  402  Caue  siris. 
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De  même  avec  parsis  {Bacch.  910)  ;  amissis  {Bacch. 
H  88);  respexis  (J\Iost.  o23)  ;  comessis  (J\Ien.  611);  dixis 
{Mei'c.ï^ï,  Vidul.%'^)\  excessis  chez  Térence,  Andr.  760. 
Pour  la  2"  personne,  avec  si,  en  proposition  conditionnelle, 
les  exemples  suivants  méritent  une  remarque  : 

Aul.  38.  Âiit  si  respexis,  donicum  ego  te  iussero... 
Rad.  679.  Qiiis  est  qui  nominal? —  Si  respexis,  scies. 
Cas.  708.  Si  effexis  tioc,  soleas  tibi  dalio. 
Poen.  428.  ...  si  istuc  lepide  ecfexis. 

Us  semblent  en  efTet,  au  mépris  de  la  règle  posée,  revêtir 
l'aspect  du  perfectum.  C'est  que,  comme  on  l'a  montré  plus 
haut  (p.  42),  il  entre  dans  la  composition  de  ces  formes  des 
préverbes  qui  les  rendent  perfectives  ;  de  plus,  —  et  ce  point 
important  sera  développé  pkis  loin,  p.  60  —  elles  ont  dû 
emprunter  de  leur  sens  aux  formes  du  perfectum  dont  elles 
se  rapprochaient  par  la  structure.  Respexis  ressemblait 
singulièrement  à  respexi  et  effexis  à  effeci. 

Une  glose  nous  livre  une  forme  isolée  :  «  baesis. 
TrpissXOr;;  »  {C .  G.  L.  Il,  27,  So),  probablement  subjonctif 
sigmatiquede*6<7eto  (beto)  attesté  chez  les  auteurs  archaïques 
(cf.  Ernout,  Éléments  dialectaux  du  vocabulaire  latin, 
p.  116)  mais  le  texte  est  peu  sûr  (cf.  C.  G.  L.  YI,  138 
s.  u.  Oetij). 


Les  emplois  de  la  3*  personne  sont  encore  différents  ; 
d'abord,  comme  il  est  naturel,  faxit  a  la  valeur  d'un  optatif  ; 
peut-être  dans  ce  vers  altéré  et  obscur  de  Pacuuius,  incert. 
424. 

Topper  tecum  sist  potestas  faxit  ;  sin  mecum  uelit... 

(Voir  une  ponctuation  et  une  interprétation  différentes 
dans  Havet,  Notes  critiques  sur  le  texte  de  Festus,  p.  56) 
ou  chez  Plaute  : 

Arnph.  461,  Pseiid.  923''.  ...  quod  ille  faxit  Juppiter. 

Capl.  G22.  At  ita  me  rex  deorum  atque  hominum  faxit. 

ou  encore  dans  des   prohibitions,   comme  la  fameuse  épi- 
taphe  d'Ennius  : 

Epigr.  I,  3  :  Nemo  me  lacrumis  decoret,  necfunera  tletu  faxit. 
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«  Que  personne  ne  veuille  ine  faire...  »  Quel  sens  obtien- 
drail-on  en  remplaçant  ici  faxit  par  fecerifl 

Attius.  556.  aspernabilem 

ne  haec  taetritudo  mea  me  inculta  faxsit. 
Lucil.   incert.   39.  inguen  ne  existât,  papulae,  tama,  ne  boa 

noxit. 

Plante.  Cas.  628.  caue  tibi 

ne  quid  in  te  mali  faxit  ira  percita. 

De  même  Mea.  861  et  Térence,  P/^o/vy*.  554  ;  iWQi'parsit, 
Piaule,  Cure.  380.  L'addition  d'un  préverbe  a  rendu  perl'ec- 
tifs  les  trois  \  erbes  suivants,  cliez  Plante  : 

Bacch.  598.  mihi  cautiost 

ne  nufrangibula  excussit  ex  malis  meis. 
M.  G.  333.  Hic  obsistam ne  imprudenti  bue  ea  se  subiepsit  mihi. 
Trac.   524.  Ne  ille  priusquam  spolia  capiat,  hic  nos  extinxit 

famés. 

Il  est  curieux  que  la  forme  faxit  se  soit  maintenue  dans 
la  tradition  épigraphique,  bien  après  la  date  où  elle  disparait 
des  textes  littéraires  (cf.  C.  I.  L.  III,  1933,  1.  7  ;  VI, 
10298,1.  7;  XII,  4333,  col.  2.1.  15;  Recueil  des  not.  et 
ïiiém.  de  la  Soc.  arch.  de  Constantine,  XLI,  4907,  p.  19, 
d'après  hev.  Arch.,  1908,  II,  p.  464).  Enlin  les  quelques 
gloses  qui  complètent  cette  énumération  pourraient  aussi 
bien  ligurer  avec  les  formes  du  futur,  puisqu'elles  sont 
isolées:  «^^V  (Fest-  3,  7);  incensit,  inceps  it  (\à.  95,  19); 
delisit-  deleberit,  inquinauerit  (C.  G.  L.  V,  16,  42  et  61,  9). 
Dans  la  phrase  :  «  Serpula  serpserit,  ait  idem  Messalla, 
serpens  inrepserit  »  (Feslus,  476,  25,  Granun.  lat.  frrjm., 
éd.  Funaioli,  428,  5),  il  faut  très  probablement  lire  avec 
Scboell,  serpsit. 

Au  pluriel,  les  formes  manquent  à  peu  près  complèle- 
ment  pour  les  deux  premières  personnes.  Le  faximus  de 
Plante,  Cure.  60  est  une  correction.  Le  seul  exemple  sûr  est  : 

Rud.   304.    Nisi    quid  concharuin    capsimus,   incenati  sumus 

pvofecto. 

«  (Une  mer  aussi  agitée  ne  laisse  espérer  aucune  prise).  Si 
nous  ne  voulons  pas  prendre  quelques  coquillages,  adieu 
notre  dîner  !  » 
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Par  contre,  à  la  S"  personne,  les  exemples  sont  nom- 
breux; mais  ils  consistent  dans  la  répétition  d'une  même 
formule  de  souhait  du  type  de:  Utinam  (ita)  dl  faxint.  La 
vertu  de  ces  formules  résidait  dans  leur  invariable  fixité. 
Elles  sont  donc  peu  instructives.  En  voici  les  exemples; 
chez  Plaute  :  Amph.  632;  AuL  50,  257,  788;  Capt.  172, 
320;  Cist.  51,  522;  Merc.  285;  Most.  464;  Pers.  652; 
Poen,  909,  911,  1208,  1400;  Pseud.  315;  Vidul.  86.  Chez 
Térence  :  Hec.  102,  134,  354;  Heaiit.  161. 

Enhn,  dans  Rud.  376,  M.  L.  Havet  {Manuel,  §  995)  après 
Sonnenschein,  propose,  au  lieu  de  facere^  un  infinitif 
*faœere.  La  leçon  des  mss.  est  évidemment  médiocre  ; 
mais  rien  n'autorise,  non  seulement  à  admettre  cette  con- 
jecture, mais  même  à  supposer  qu'une  pareille  forme  ait 
jamais  existé. 

Les  exemples  cités  font  voir  la  sécheresse  et  la  mono- 
tonie d'emploi  que  dénoncent  les  types  de  phrases  où 
entraient  les  formes  sigmatiques;  si  elles  sont  reliées  par  la 
communauté  de  leur  conjugaison  —  connnunaut<'  toute 
formelle  —  ces  formes  sont  isolées  les  unes  des  autres  par 
des  emplois  dilférents,  qu'il  a  fallu  décrire  séparément  dans 
la  présente  étude. 

[I 

Philologues  et  linguistes  ont  accoutumé  de  ne  pas  dis- 
tinguer le  type  amâssô  du  type  faxô,  et  s'accordent  à  leur 
reconnaître,  avec  une  origine  conmiune,  une  persistante 
identité  d'emploi.  Mais  l'examen  de  la  ^  aleur  respecti\e  de 
chacun  de  ces  deux  types  nous  a  conduit  à  penser  que  s'ils 
sont  originairement  identiques,  l'emploi  en  a  été  différent 
dès  le  début  de  la  période  historique  du  latin.  Une  étude 
distincte  des  emplois  particuliers  se  trouve  par  là  justifiée. 

Dès  longtemps  on  a  remarcjué  que  «  la  forme  en  -ssô  des 
thèmes  terminés  par  voyelle  présente  à  l'explication  des 
difTicultés  dont  on  ne  sort  que  par  des  hypothèses  arbi- 
traires »  (A.  Meillet,  M.  S.  L.  XIII,  p.  362).  «  La  question 
de  l'origine  de  -ss-  n'est  pas  encore  résolue  »,  dit  M.  Som- 
mer (Bdô-,  p.  585).  De  fait,  les  essais  d'explications  n'ont 
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pas  i>i;ui(|U('.  Il  laul  naturellement  repousser  l'hvpotlR'S(Mjui 
voit  dans  ces  formes  «  des  aoristes  devenus  futurs  »  (Job, 
Prés,  et  ses  dâriv.  dans  la  conjug.  lat.,  p.  235),  hypothèse 
d'ailleursempruntée  àBrugmann,  et  que  nous  avonsécartée 
plus  haut.  Rappelons  aussi  que  Skutsch  {Zeitschr.  f.  d.'ost. 
G(/?n/i.  LU,  p.  197  et  Glotta,  III.  p.  103),  a  voulu  décom- 
poser amâssim  en  amans  si?n  :  aux  objections  qui  ont  fait 
rejeter  cette  interprétation  (cf.  Stolz-Sclmialz,  Latein. 
Gramm.,  p.  285),  on  ajoutera  celle-ci,  que  la  forme  à 
éclaircir  n'est  pas  amâssim,  mais  amassa,  sur  quoi  a  été 
refait  amâssim,  comme  faxim  sur  faxô.  Brugmann 
explique  «  obscurum  per  obscurius  »  en  rapprochant  du 
type  latin  unt;  formation  osque  telle  que  krustatar  <i  cruen- 
tentur  »  (/.  F.  XV,  p.  77  et  suiv.  ;  XXX,  p.  3i2  et  Grun- 
driss',  III,  1,  p.  420);  rapprochement  qui  laisse  la  question 
entière  puisque  les  formes  osques  ne  sont  pas  claires  elles- 
mêmes  (cf.  von  Planta,  Gramm.  d.  Osk.  ÏJmhr.  Dial.  II, 
p.  308).  On  a  aussi  suggéré  une  comparaison  entre  le  -.y*"- 
latin  et  le  -ss-  que  supposerait  phonétiquement  le  -s-  des 
aoristes  sigmatiques  du  tvpe  (^roy-arus  en  vieil  ii'landais 
(cf.  Meillet,  Mélanges  F.  de  Saussure,  p.  105).  Mais  il  ne 
semble  pas  entièrement  démontré  que  cet  -s-  ait  été  primi- 
tivement géminé  (cf.  Pedersen,  Vgl.  Gramm.  d.  Kelt.  Spr. 
II,  p.  370);  et  surtout,  il  est  illégitime  d'apparenter  la  for- 
mation latine  à  des  aoristes,  alors  qu'elle  n'a  rien  d'aoris- 
tique.  Le  prétérit  sigmatique  du  vieil  irlandais  se  laisserait 
plutôt  rapprocher,  si  l'on  admet  qu'il  ait  eu  un  -ss-,  des 
aoristes  grecs  en  -jq-  (cf.  Thurneysen,  Hdb.  d.  a.  ir., 
p.  388).  Enfin  un  opuscule  récent  de  M.  Pedersen,  paru 
après  l'achèvement  du  présent  travail  (^Les  formes  sigma- 
tiques  du  verbe  latin  et  le  problème  du  futur  indo-euro- 
péen, Copenhague,  1921)  est  venu  afTu-mer,  après  les  tra- 
vaux cités  p.  36,  l'autonomie  du  futur  indo-européen.  Mais 
sur  la  question  des  formes  latines  en  -ss-,  on  n'y  trouve  (jue 
cetU'  brève  incise  :  «  ...un  -ss-  d'origine  mécanique  (ayant 
la  même  fonction  que  X-s-  simple)  est  ajouté  immédiate- 
ment au  thème  verbal  »  (p.  12).  M.  Pedersen^  dans  une 
lettre  en  date  du  24  décendjre  l'.)21,  dont  nous  le  remer- 
cions vivement,  a  bien  voulu  nous  préciser  sa  pensée  en  ces 
termes  :   «  ...Je  crois  (jue  les   formes  du  type  leuâssô  ont 
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été  faites  par  voie  d'analogie  sur  le  modèle  de  faxô,  etc.  ; 
à  ce  modèle  elles  ont  emprunté  l'-^-  sourde,  et  comme  1'-^- 
sourde,  à  cette  époque,  ne  se  trouvait  entre  deux  voyelles 
qu'avec  quantité  l()nt;ue.  on  leur  a  donné  inévitablement 
un  -ss-.  »  Mais  pounjuoi  supposer  une  origine  analogique 
aux  formes  en  -.y^-  ?  Le  type  en  -s-  et  le  type  en  -ss-  nous 
sont  fournis  concurremment;  c'est  concurrenmient  qu'il  faut 
chercher  à  les  explicjuer. 

La  revue  de  ces  hypothèses  a  eu  au  moins  l'utilité  de 
montrer  que  la  comparaison  n'aide  nullement  à  la  solution 
du  problème.  C'est  donc  à  l'intérieur  même  du  latin  que 
doivent  être  recherchés  les  éléments  d'une  explication.  Le 
latin  a  innové  en  utilisant  ici  d'une  manière  indépendante 
un  procédé  que  nombre  de  langues  ont  employé  et  dont  on 
n'a  pas  assez  reconnu  l'importance  :  la  gémination  expres- 
sive. 

On  conçoit,  en  effet,  que  si  l'on  appuie  avec  insistance  sur 
une  idée  ou  sur  l'aspect  de  cette  idée  qui  affecte  le  senti- 
ment, le  besoin  inconscient  d'être  expressif  ait  pour  effet  de 
donner  une  particulière  intensité  à  l'un  des  éléments  carac- 
téristiques du  mot,  —  en  général  une  consonne  — ,  et,  en 
l'espèce,  de  la  géminer.  Dans  le  vocabulaire,  "de  pareils  faits 
de  redoublement  ont  été  bien  souvent  constatés,  mais  non 
point  toujours  ramenés  au  principe  dont  ils  dérivent.  C'est, 
à  n'en  pas  douter,  le  cas  de  fr.  tout,  ital.  tutto,  etc.,  remon- 
tant à  lat.  ""tottu  ;  de  h.  petit,  ital.  petitio  remontant  à  lat. 
*pettittu{d.  MQyer-Luhke,  Rom.  Etyfu.  Vôrterô.  s.  u.);  du 
nom  de  1'  «  œil  »,  gr.  ex-/.::  (Hes.),  arni.  aA/i,  avec  -A-  <  *-A7v- 
(cf.  Grammont,  M.  S.  L.  XX,  p.  239)  ou  de  delph.  ktv.yM 
«  femme  en  couches  »  (cf.  Meillet,  31.  S.  L.  XV,  p.  339 
et  suiv.  ;  p.  3o5  et  suiv.),  des  formes  alternantes  :  </Iûliô, 
gluttiô  —  ligûriô,  ligiirriô  —  friyûtiô,  friyuttiO  —  minCinû, 
minurriô,  etc.  De  cette  gémination,  le  latin  a  conservé  un 
curieux  exemple  dans  une  forme  verbale  :  à  côté  àa^quaisô 
(r/uaerô)  «  je  cherche,  je  demande  »,  on  a  créé,  par  l'adjonc- 
tion de  -s-,  une  forme  iK'^'idévai'w  t'  * quaissô  (f/iiaessô  ixiU'iilé 
C.  T.  L.  X,  2311),  quaesô  «  je  demande  avec  insistance,  je 
prie  ».  Le  cas  de  uisà  (<:^*idssô)  ei^i  exactement  pareil.  Telle 
est  probablement  l'origine  des  formations  du  type  amassa. 
Originairement  *amâsô,  donc  parallèle  exactement  à  facsô 
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{fdxf)),  lu  lormcse  dislinguail  pur  son  -s~  des  autres  Ibrines 
delà  conjugaison,  et  c'est  sur  cet  élément  caractéristique 
du  mot  (jue  lintensité  expressive  de  rarticulation  s'est 
port('!e.  Sans  doute,  les  cas  cités  plus  haut  ne  sont  point 
rigoureusement  comparables  à  celui-ci.  Mais  on  peut  rappro- 
cher, comme  veut  l>ien  me  le  suggérer  M.  MelUet,  celui 
des  optatifs  du  type  de  gr.  Yvo''r)v  ou  de  skr.  bhareija?n, 
dont  le  t  (resp.  y)  doit  reposer  sur  *-yy-  et  atteste  ainsi 
l'existence  d'un  redoublement  qui,  étant  donnée  la 
valeur  de  l'optatif,  peut  passer  à  bon  droit  pour  expressif. 
(Dans  ses  Unters.  ûùer  die  Nat.  der  griech.  Betonung, 
p.  87,  Ehrlich  a  expliqué  par  un  redoublement  pareil  cer- 
taines formations  grecques  en  -v.zq  et  -e-.oç). 

Au  surplus,  la  raison  énoncée,  pour  être  à  nos  yeux  la 
principale,  n'est  cependant  pas  la  seule  à  indiquer.  Les  chan- 
gements linguistiques  sont  les  derniers  à  reconnaître  un  prin- 
cipe unique.  Des  circonstances  fortement  adjuvantes  ont 
contribué  à  redoubler  Y-s-  ou  à  le  maintenir  géminé. 
D'abord,  dans  *amâsô,  si  1'-.?-  se  sonorisait,  conmie  il  en 
courait  le  ris(iue,  la  forme  en  perdait  son  aspect  particulier, 
sa  valeur  désidérali\e,  et  eût  été  d'une  fâcheuse  ambiguïh''; 
la  géminalion  th'  1  -*-,  en  nu^'Uie  temps  (ju'elle  traduisail  le 
désir  et  l'insistance,  remé'diait  à  la  débilité  naturelle  de  Ja 
sifflante  en  pareille  position.  De  plus,  linlluence  a  dû  se 
faire  sentir  des  formes  du  subjonctif  :  ainsi  une  forme  comme 
amassés  a  très  probablement  aidé  soit  à  la  gémination  de 
V-s-  dans  une  forme  telle  que  *amâsis  qui  n'entrait  plus 
dans  les  cadres  réguliers  du  verbe,  soit  à  le  conserver 
redoublé,  par  reflet  d'une  ressemblance  qui  pouvait  passer 
pour  ime  parenté.  Cette  attraction  ressortira  })leinement 
de  l'étude  des  phrases  où  figurent  les  formes  sigmatiques. 

De  même  que,  sortis  d'une  commune  origine,  faœô  et 
amassa  ont  bientôt  différé  quant  à  leur  structure  morpho- 
logique, de  même,  autrefois  pourvus  d'une  même  valeur, 
ils  en  sont  venus,  par  une  déviation  dont  nous  recher- 
cherons les  causes,  à  ne  plus  revêtir  une  signification  iden- 
tique :  faxô  est  un  futur  d'infeclum,  a??ulssD  un  futiu-  de 
perfectum  ;  et  im  examen  attentif  et  impartial  des  textes  doit 
lui  restituer  cette  valeur.  Connue  il  n'y  a  pas  dans  le  type 
en  -6^5-  (sauf  exception  signalée)  ces  emplois  restreints  à 
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une  seule  personne  et  cette  prédominance  presque  exclusive 
d'une  seule  forme  que  nous  avions  constatés  pour  celui  en 
-.S"-,  on  pourra  étudier  parallèlement  les  exemples  des  diffé- 
rentes personnes  pour  en  mettre  en  relief  les  communes 
particularités  svntaxiques  et,  singulièrement,  cette  valeur 
perfecti\e  que  nous  voudrions  qu'on  leur  reconiuit.  DVdjord 
au  futur. 


Écartons  immédiatement,  d'une  part  des  formes  peu  sûres, 
comme  celerâssit  ou  celehrâssit  dans  un  vers  mutilé  de 
Plaute,  frçjm.  66,  et  deux  corrections  introduites  par  des 
philologues  dans  le  texte  de  Lucrèce,  et  que  M.  Ernout,  dans 
son  édition  récente,  a  justement  rejetées  :  cohihessit  (hd\\\- 
bin,  Lachmann,  111,  444,  cf.  Cartault,  La  flexion  dans 
Lucrèce,  p.  96)  et  auessis  (Munro,  lY,  823)  ;  d'autre  part, 
le  texte  de  la  Loi  des  Xll  Tables  (cf.  p.  44)  qui  offre  les 
formes  suivantes:  leçjâssil  (V,  3);  nimcupâssif  {y\,  12) 
delapiclâssint  (VU,  7)  incantâssit  {occentassit {  VllI,  26)  ; 
cf.  inscr.  de  Spolète  {C.  /.  L.  XI,  4766)  uiolâssit  (1  et  5b.) 
et  Lex  coll.  aqii.  (C.  /.  L.  VI,  10298)  iurâssif  (19),  hidi- 
câssit  (20,  23). 

Les  exemples  bien  attestés  sont  :  Ennius,  Ann.  X,  34,0  : 

0  Tite,  si  quid  te  adiuuero,  ciiramue  leuâsso 
ecquid  eri  premî  ?... 

«  Si  jallège  (quand  j'aurai  allégé)  tes  soucis...  » 
Plaute,  Epid.  440.  Adulesoens,  si  istunc  liominem,  quem  tu 

quaeritas 
tibi  commonstrasso,  ec(|uam  al)s  te  inibo  gratiam  ? 

C'est  seulement  le  fait  accompli  qui  peut  valoir  à  son 
auteur  une  récompense. 

Pseud.  939  b....  quae  tibi  dona  dabo  et  faciam,  si  hanc  sobrie 

rem  accurassis. 
De  même  Pers.  393. 

Siich.  727....  si  peccassis,  multam  hic  retinebo  ilico. 
«  Si  tu  triches  (si  je  m'aperçois  que  tu  as  triché)..  » 
Stich.  775.  Agedum,  Stiche,  uter  demutassit,  poculomultabitur. 

On  trouve  employés  ainsi  :  seruâsso  {Most.  228)  ;  amâsso 
{Cas.  1001,  1002);  reconciliâsso  {Capt.   375)  ;   indicâsso 
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{Poen.  887)  ;  liberâsso  {Most.  223)  ;  enicâsso  {Most.  212, 
223)  ;  fimiidâssis  {Rud.  134o)  ;  peccâsso  {Rud.  1348)  ; 
percâssis  [Rud.  1  \  oO)  ;  peccâssit  (Cas.  82o)  ;  inritûssis 
{Stick.  345);  mttxissis  {Men.  416);  decolâssit  (Cas.  307)  ; 
cenâssit  (Stick.  191);  occeptâssit  (Rud.  775);  ajnbissit 
(Atiipk.  71,  peu  sûr)  ;  /;^m5■ç^Y  (Festus,  290). 

Pour  pou  qu'on  on  examine  le  contexte,  tous  ces  exemples 
pourraient  (Mre  remplacés,  dans  la  prose  classique,  par  des 
futurs  au  perfectum.  Quant  à  la  valeur  désidérative,  il  est 
naturel  qu'elle  soit  ici  moins  perceptible  :  une  chose  faite 
malgré  l'intei'diction  dont  elle  a  été  l'objet  suppose  cliez 
son  auteur  le  désir  de  l'avoir  faite  :  l'expression  du  désidé- 
ratif  se  confond  ici  avec  celle  du  periectif.  Les  personnes  du 
pluriel  ne  sont  représentées  au  futur  par  aucun  exemple. 

Au  subjonctif  se  retrouvent  certaines  fonctions  gramma- 
ticales strictement  réservées  à  certaines  personnes,  en  par- 
ticulier l'expression  des  vœux  ;  c'est  dire  que  nous  avons 
affaire  à  de  vieilles  formules  consacrées.  Ces  formules  forment 
la  majorité  des  exemples  conservés  par  les  vieux  textes.  De 
la  première  personne  nous  n'avons  que  deux  exemples,  chez 
Plante  : 

Asin.  503.  Haud  negassim. 

Aul.  228.  nunc  si  filiam  locassim  tibi,  in  mentem  uenit 
te  bouem  esse  et  me  esse  asellum... 

«  Si  je  te  donne  (quaml  je  t'aurai  donné)  ma  fille,  j'ai 
idée  (jue  toi,  tu  seras  le  bœuf  et  moi,  ITme.  » 

Par  contre  les  subjonctifs  optatifs  sont  plus  abondants. 
Employés  absolument  : 

Enn.  Medea,  XXII.  Jup|)iter...  qui  res  omnes  spicis 

inspice  hoc  facinus,  priusquam  (iat  proliihesseis  scellis. 
Plante,  Pseud.  13.  id  te  Juppiter 

prohibessit. 

Lucil.   XXVI,   35.  Di ainentiam  auerruncassiut  tuam.  Cf. 

Pacuv.  112;  avec  mactâssini,  Enniiis,  Teleph.,  l\  ;  Pompon, 
137;  Afran.  264;  avec  sej'uâ.ssinl,  Plante,  Asm.  G54  ;  Cas.  324; 
Cist.  742;  Slich.  505  ;  7>in.  384;  Pseud.  37  ;  amassint  (Cure. 
578)  ;  perennitassit  (Pers.  330). 

Il  serait  d'ailleurs  vain  de  chercher  une  difierence  entre 
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ita  dl  faxint  et  dl  nmassint.  Dans  des  inferdictions,  avec 
7w  OU  nec  (cl.  Draeger,  Hist.  Sijnt.  d.  fat.  Spr.  I,  p.  313). 

Plante,  Mosl.  1097.  Ne  occupassis,  obsecro,  aram. 

l'oen.  553.  Nos  tu  ne  ciirassis. 

Même  ioriuule  :  Most.  526,  Pseud.  232  ;  avec  amOssis 
{M.  G.,  1007)  ;  indicâssis {Rud.  W2'^);celâssi.s {Stick.  149)  ; 
occu/tâs.s'is  {Tri?!.  627).  Chez  Térence,  un  seul  exemple  : 

Phorm.  742.  Ne  me  istoc  posthac  nomine  appellassis. 

A  ces  exemples  se  joignent  les  prohibitions,  du  type  de 
caue  indicâssis  {Au/.  608),  suppficâssis  {Asin.  467)  ; 
mïdâssis,  dêinutâssis  {Aul.  585,  Vidul.  91). 

Dans  des  subordonnées  : 

Ennius,  Ann.  IX,  322.  ...libertatemque  ut  pei'petuassint 

maxime... 
Pacuv.  125.  hoc  abs  te  oro... 

ni  turpassis  uanitudine  aetatem  tuam. 
Caec.  139  et  Turpilius,  112. 

postalo  (ueritus  sum)  ne  cum  illa  limassis  caput. 
Afran.  83.  Deos  ego  omnisut  fortunassint  precor. 
Caton,  Agr.  cuil.,  141,  2-3  :  Mars  pater,  te  precor  quaesoque 

uti  tii calamitates  intemperiasque  prohibessis  utique 

tu pastores  peciiaque  salua  seruassis. 

Plaute,  Aul.  611,    uerum  id  te   qiiaeso  ut  prohibessis 

Fers.  478.   nec  metuo,   quibus  credidi  hodie,  ne  quis  mihi  in 

iure  abiiirassit. 

Epid.  122.  quem  quidem  ego pistori  dabo 

nisi  hodi  prius  comparassit  mihi  quadraginta  minas. 
Asin.  603.  si  licessit. 

«  Si  la  permission  lui  en  est  laissée  ». 

Et  les  trois  seuls  exemples  —  presque  identiques  d'ailleurs 
—  qui  nous  restent  pour  le  pluriel,  tous  les  trois  avec  une 
valeur  nettement  perfective  : 

M.  G.  163.  ...disperiistis  ni  usque  ad  mortem  maie  mulcassitis. 

Rud.  731.  Vos  adeo ni  ei  caput  exoculassitis 

ego  uos  uirgis  circonuinciam. 

Had.  811.  ...  ni  istunc  istis  inuitassitis  periistis  ambo. 

Sur  le  modèle  des  infinitifs  tels  que  capessere  (ancienne 
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ment  capissere^),   facessere,  on    a  donné   aux    formes  en 
-âssô  (les  inlinitifs  en  -âssere  : 

Pacuv.  236.  Possum  ego  istam  capite  cladem  auenuncasseie. 

Liicil.  682.  Depoclassere  aliqua  sperans  meae  deargentasscre 
decalauticare,  eburno  speculo  despeculassere... 

Plante,  Amph.  sin  aliter  sint  animati  neque  dent  quod  petat 
se  igitur  summâ  ni  uirisque  eorum  oppidum  oppugaassere. 

Capl.  168.  ...  nam  illum  conlidodomum 

in  his  diebus  me  reconciliassere. 

Cas.  271.  ...  atque  hoc  credo  impetrassere. 

Aul.  687  et  istuc  confido  a  fratre  me  impetrassere. 

.1/.  (l.  1128.  ...  credo  te  facile  impetrassere. 

Stich.  31.  ...  spero  ab  eo  impetrassere. 

Tous  exemples  dont  la  valeur  désidérative  est  nette,  mais 
qui  n'ont  peut-être  pas  l'importance  qu'on  leur  a  parfois 
attribuée.  En  effet,  si  l'on  exceple  l'exemple  de  Lucilius, 
qui  est  une  parodie,  sur  sept  exemples,  quatre  sont  quasi- 
identiques,  et  tous  ces  inlinitifs  sont  en  lin  de  vers  ;  il  ivy 
a  peut-être  là  qu'un  artifice  métrique.  Il  faut  en  tout  cas  y 
voir  des  essais  malheureux  d'innovation  bien  })lulôt  que  les 
vestiges  d'une  formation  florissante.  De  même  pour  les  deux 
formes  dites  «  passives  »,  dont  l'une  au  moins  est,  en  réa- 
lité, un  impersonnel. 

Cic.  De  leg.  III,  11.  Ast  <Csi>- qiiid  turbassitur  in  agendo, 
fraus  actoris  esto.  —  «  S'il  arrive  que  quelque  trouble  se  soit 
produit...  » 

Lex  Agraria  (C.  I.  L.,  200),  70  (71):  qui  eo  nomineab  populo 
mercasitur... 

Les  grammairiens  et  les  glossateurs  nous  ont  transmis 
quelques  formes  isolées.  Chez  Festus  :  astasint.  statuerint 
(24,  10  ;  corr.  très  vraisemblable  de  astasenf);  dicassit. 
dixerit  (66.  17);  propriassit.  proprium  fecerit  (254,  6)  ; 
na/lesit.  perierit  (519,  4,  cf.  Walde,  Lot.  Etipn.  Wôrterh. 
s.  u.);  occentassint.  conuicium  fecerint  (190,  33  et  191,  10) 
et  quelques  inlinitifs  :  repaslinâsst're  (^.  Afran.  2'^'S)  occen- 
tassere.  in  alios  conuiciosa  carmina  dicere  (6^.  L.  VU,  544, 


1.  Nous  avons  intentionnellement  négligé  ces  formes,  dont  Ve  est 
toujours  éniginatique,  le  problème  du  passage  de  Vi  à  Ve  étant  en 
dehors  de  noire  sujet. 
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29  K.)  ;  ahiuijassere.  disiiingere  (6\  G.  L.  ÏI,  3,  il  ;  IV. 
201,10);  caperassere,  inrugassere .  contrahi.  (^C.  G.  L. 
Y,  15,  30). 

Les  exemples  cités  mettent  hors  de  doute  que  les  formes 
en  -ss-  en  sont  venues  à  exprimer  l'idée  verbale  sous  laspect 
du  perfeelum.  Il  y  en  a,  déplus,  une  preuve  indirecte. 

Dans  les  anciens  textes  latins,  on  a  souvent  noté  un 
curieux  type  de  phrases,  dont  le  sens  est  limpide,  mais  dont 
l'origine,  semble-t-il,  n'est  pas  suffisamment  éclaircie  :  c'est 
la  construction  de  ueUe,nolle  avec  le  perfectum  de  l'intinitif 
(juand  il  s'agit  d'énoncer,  avec  une  certaine  solennité,  un 
ordre  ou  une  défense  ;  ainsi  : 

5.  C  des  Bacchanales  {C.  I.  L.,  I,  li)6):  ne  quis  eorum  Ba- 

canal  tiabuise  uelet —  Bacas  uir  ne  quis  adiese  uelet 

neue  postliac  intcr  se  coniurase  neque  conuouise  néqiie  con- 
spondise  neue  compromesise  uelet,  etc. 

Caton,  Dti  açjr.  cuit.  V;  ne  quis  émisse  uelit  insciente  domino, 
ne  quid  dominum  celauisse  uelit 

Térence.  Hec.  56.3  :  interdico  ne  extulisse  extra  aedes  puerum 

usquam  uelis. 

Rapprochons  ce  type  de  celui  que  nous  avons  rencontré  jus- 
qu'ici et  ils  reccA  rontl'un  de  l'autre  des  clartés  récipro(|ues.  Le 
tour  :  ne  quis  /tablasse  uelit  ne  fait  que  développer  et  étaler, 
en  quelque  sorte,  le  contenu  de  *ne  quis  hahéssit;  la  pre- 
mière construction  rend,  par  des  moyens  analytiques,  ce 
que  la  seconde  exprime  par  des  indices  morphologiques, 
savoir  le  désidératif  (uelit)  et  le  perfectum  (^/laôuisse).  En 
retour,  on  comprend  pourquoi  *ue  quis  habêssit  a  fait  créer 
ne  quis  habuisse  uelit:  pour  que  Ion  n'eût  pas  à  ajoutej 
l'élargissement  -ss-  à  des  thèmes  oli  il  était  inusité  ou  qui 
ne  pouvaient  l'admettre,  pour  des  raisons  morphologiques 
qui  seront  indiquées  plus  bas. 

Il  reste,  en  elfet,  à  expliquer  pourquoi,  de  deux  formes 
aussi  pareilles  oiiginairement  que  faxô  et  anwssô  (l'usage 
simultané,  et  qui  paraît  très  ancien,  de  dl  faxint  et  de 
dl  amâssint,  nous  reporte  probablement  à  une  époque  où 
la  séparation  n'était  pas  effectuée),  la  seconde  ait  été  affectée, 
dès  nos  premiers  textes,  à  un  emploi  qui  n'était  plus  celui 
de  faxô.  C'est,  semble-t-il,  une  analogie  d'ordre  niorpho- 
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logique  qui  a  déterminé  cette  difTérenciatioR  sémantique  : 
l'influence  de  amâssem  sur  amassa.  Dans  un  système  un  et 
rigide  comme  l'était  le  verbe  latin,  une  forme  anomale  ne 
pouvait  se  maintenir  qu'à  la  condition  de  ressembler,  au 
moins  en  partie,  à  un  type  connu  et  régulier.  Par  suite,  une 
fois  le  rapprocbement  fait  dans  l'esprit  des  sujets  parlants 
entre  les  deux  formations,  le  type  en  -â*.sem  devait  presque 
fatalement  teindre  celui  en  -âssU,  -àssim  des  principales 
nuances  de  sa  valeur  grammaticale.  La  parenté  qu'on  avait 
inconsciemment  établie  entre  les  finales  -ssem  et  -sso, 
-ssim  était  étendue  à  la  valeur  même  des  formes  qui  en  étaient 
pourvues.  C'est  une  hvpotlièse,  mais  qui  trouve  des  confirma- 
tions. Ainsi  faxô,  on  l'a  reconnu,  a  l'aspect  de  l'infectum  ; 
mais  quil  soit  en  composition  et  on  le  voit  passer  à  l'aspect 
du  perfectum  (cf.  p.  49)  :  n'est-ce  pas  que,  outre  le  pou- 
voir du  préverbe,  il  y  avait  l'influence  du  perfectum  ? 
effexit  ou  respexit  étaient  bien  plus  près  de  effecit,  respexit 
que  de  efficit,  resjjicit.  Cette  hypothèse  explique  peut- 
être  aussi  qu'il  y  ait  si  peu  de  verbes  en  -^^^ô  par  rapport 
au  nombre  de  ceux  en  -âssO  :  si  amassa  pouvait  encore 
subsister  grâce  à  la  ressemblance  de  amasse??!,  *ha/jéssô 
n'avait  plus  rien  de  commun  avec  habinsse??i,  pas  plus 
qu'avec  aucune  autre  forme  delà  conjugaison.  Il  ne  pouvait 
donc  trouver  place  dans  le  système  verbal.  Que  des  formes 
verbales  ne  puissent  survivre  dans  une  langue  et  y  avoir 
une  signification  précise  que  dans  la  mesure  où  elles  ressem- 
blent à  d'autres,  voilà  qui  en  fait  apprécier  le  caractère  de 
survivances,  voilà  (jui  en  fait  prévoir  l'élimination. 


CONCLUSION 

Telle  que  nous  avons  tenté  de  la  retracer,  l'histoire  des 
formes  sigmatiques  de  futur  et  de  sul)jonctif  en  latin  n'est 
que  l'histoire  de  leur  disparition*.   Issues  d'une  innovation 

\.  Ce  n'est  pas  que  les  textes  n'en  fournissent  plus  (t'exemples  à 
partir  de  l'époque  classique  :  prosateurs  et  poètes  les  emploient  encore 
jusqu'à  une  date  assez  basse  (cf.  Neue-Wac.ener,  Formeidchre,  III, 
p.  507  sqq.);  mais  l'on  ne  saurait  prendre  en  considération  ces 
archaïsmes  restaurés. 
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commune  à  lilalo-celtique,  elles  ont  été  éliminées  en  celti- 
que comme  en  latin.  Pour  le  celtique,  elles  sont  déjà  très 
rares  dès  le  début  de  la  période  du  moyen  irlandais  ;  un  texte 
de  cette  date  comme  In  Cath  Catharda  n'en  présente  pres- 
que plus  (A.  Sommerfelt,  Rev.  Celt.,  t.  XXXVT,  491o, 
p.  302  et  317;  cl'.  Dottin,  Manuel  d'irlandais  moyen,  p.  122 
et  131). 

La  raison  essentielle  de  cette  élimination  en  latin  a  déjà 
été  indiquée  :  mises,  de  par  leur  anomalie,  en  un  état 
d'irrémédiable  infériorité  vis-à-vis  des  formes  régulières, 
ayant  perdu  par  là  même  cette  capacité  de  souple  adaptation 
qui  est  à  la  fois  la  marque  et  la  sauvegarde  des  clioses 
vivantes,  ces  formes  ont,  d'abord,  dû  à  des  emplois  très  par- 
ticuliers une  survie  incertaine  ;  là  aussi  elles  sont  bientôt 
remplacées  par  des  formes  régulières,  même  dans  les  for- 
mules les  plus  traditionnelles  ou  les  plus  employées:  faciam 
ut  prend  la  place  de  faxo,  ainsi  Capt.  6o;  itadl  faxint  est 
déjà  supplanté  progressivement  cbez  Plante  par  ita  difaciant, 
qui  triomphe  dédnitivement  chez  Térence,  de  même  que 
caue  facias,  lequel  évince  cane  faxis  (cf.  Lodge,  Lexic. 
Plantin.  s.  u.  faclo).  Donc  dès  Plante,  tous  les  indices, 
d'une  manière  générale,  annoncent  la  disparition  de  ce  type. 
Mais  que  cette  disparition  se  soit  faite  si  rapidement,  la  rai- 
son énoncée  ne  suffit  pas  à  l'expliquer.  En  elfet  un  total  de 
24o  exemples  bien  attestés  se  répartit  ainsi  entre  les  auteurs 
étudiés  : 

1"  Formes  en  -s-  :   168. 

Textes  antérieurs  à  Plante,  ou  contemporains  :     14 
Plante  :  136 

Térence  :  18 

2°  Formes  en  -ss-  :  77. 

Textes  antérieurs  à  Plaute,  ou  contemporains  :     19 
Plante  :  37 

Térence  :  1 

Ainsi  ce  type  en  -.9.9-  ne  compte  plus  qu'un  représentant 
unique  chez  Térence.  Or,  l'évolution  d'une  langue  parlée 
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ne  laisse  pas  dans  les  textes  littéraires  contemporains  des 
traces  qui  nous  permettent  de  la  reconstituer.  C'est  donc 
une  autre  raison  qu'il  faut  invoquer  :  la  dilTérence  des 
classes  sociales  dont  Plante,  d'une  part,  Térence,  de  l'autre, 
reproduisent  le  parler.  Chez  Plante  domine  le  langage 
populaire,  avec  ses  archaïsmes  savoureux,  ses  locutions 
toutes  faites  qui  dispensent  de  réfléchir,  ses  expressions 
vidées  de  tout  sens  précis  et,  par  là  même,  aptes  à  être 
insérées  dans  la  conversation,  à  tout  instant,  sans  risquer 
de  la  rompre.  Térence,  au  contraire,  s'exprime  en  une 
langue  d'une  sobre  pureté,  châtiée  et  nette  de  vulgarité  :  le 
souci  de  la  correction  dont  tout  témoigne  chez  cet  auteur 
excluait  dès  l'abord  toute  affectation,  toute  singularité  dans 
le  langage.  On  aurait  donc  une  idée  inexacte  du  procès 
suivant  quoi  les  formes  sigmatiques  se  sont  éliminées,  si  l'on 
suivait,  sans  plus,  la  stricte  chronologie  des  textes  qui  nous 
les  livrent. 

En  somme  l'étude  de  cette  question  éclaire  les  procédés 
dont  use  une  langue  qui  a  recréé  et  régularisé  son  système 
verbal  pour  faire  disparaître  les  formations  anomales  :  le 
sentiment  de  leur  structure  se  perd,  leur  type  reste  limité 
à  quelques  exemples,  leur  valeur  grammaticale  s'obscurcit, 
leur  emploi  est  sujet  à  des  flottements,  bref,  tout  les  prépare 
à  la  ruine  qui  les  atteint  bientôt. 


Index  des  Formes  sigmatiques. 


abiugàs'iere,  59.. 
abiurûssit,  57. 
accepso,  42. 
accurâssis,  55. 
adempsit,  44. 
amâsso,  elc,  53,  55,  56. 
ambissit  (?),  56. 
amissis,  49. 
appelldssis,  57. 
aspcxit,  44. 
astasint,  58. 
auerruncâsserc,  58. 
auerruncdssit    (-int), 
56. 


anessis,  55. 
ausim  {-is,  etc.),  47. 
axim,  -it.,  47.  50. 
baesis,  49.^ 
caperâssere,  59. 
capso,  42. 
capsis,  42. 
capsimus,  50. 
celûssis,  57. 
celefbjr assit  (?),  55. 
cenâssit,  56. 
cohibèssit,  55. 
comessis,  49. 
commonstrcisso,  55. 


compara ssit,  57. 
curâssis,  57. 
deargentâssere,  55. 
decolassit,  56. 
delapidâsslnt,  55. 
delisit,  50. 
demutâssit,  55,  57. 
despeculâssere,  58. 
dicâssit,  58. 
dixis,  48,  49. 
enicûsso,  56. 
effexis,  49. 
empsim,  47. 
excessis,  49. 
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e.rcussit,  50. 
exocuUlssitis,  57. 
extinxit,  50. 
faxo,  36-41. 
faxis,  42-43. 
faxit,  43-44. 
faxim,  etc.,  46-51. 
faxitur,  44. 
fortunâssint,  57. 
fraudâssis,  56. 
impetrdssere,  58. 
incantâssit,  55. 
incensit,  50. 
incepsit,  50. 
indicâssit,  55,  57. 
inntâssis(-itis},  56. 
inrugasscre,  59. 
intrâssis,  56. 
inuitâ ssitis ,  57. 
iv rassit,  55. 
wssitur,  44. 
legâssit,  55. 
leuûsso,  55. 
libéra sso,  55. 
licessit,  57. 


limdssis,  57. 
locâssim,  56. 
mactâssint,  56. 
mercâsitur,  b8. 
mulcâssitis,  57. 
mutassis,  57. 
negûssim,  56. 
noxit,  44,  50. 
nuncupâssit,  55. 
obiexim  (-is),  47,  48. 
occentdssit,  55,  58. 
occcntdssere,  58. 
occepso,  4'2. 
occepsit,  44. 
occeptdssit,  56. 
occisit,  44. 
occultdssis,  57. 
occiipdssis,  57. 
oppugnâssere,  58. 
pars/sfzty,  48,  49,  50. 
peccdsso  (-is,  -it),  55, 

56. 
perennitdssit     (-int), 

56. 
pcrpetudssint,  57. 


plordssit,  56. 
prohibesseis,  56,  57. 
prohibessit,  56. 
propriasit,  58. 
réconcilia  sso,  55. 
reconcilidssere,  58. 
rcpastindsserc  {?),  58. 
respexis,  49. 
responsis,  48. 
serpsit,  50. 
seruâsso  (-int),  55,  56, 

57. 
szm,  48. 
.sponszs,  47. 
subrepsit,  50. 
supplicdssis,  57. 
taxis,  48. 
transaxim  (?),  47. 
turbassitur ,  58. 
turpassis,  57. 
itallesit,  58. 
uiolasit,  55. 
?/Z/o,  42. 
uollis,  47. 

E.  Benveniste. 


REMARQUES  SUR  LES  DÉSINENCES  VERBALES 
DE  L'INDO-EUROPÉEN 


1.    —  DU   CARACTÈRE   DES   DÉSINENCES   ACTIVES   ET   MOYENNES, 
PRIMAIRES  ET   SECONDAIRES 

En  regard  du  présent  ©r^ai  (ancien  sâ-i),  la  langue  homé- 
rique a  d'ordinaire  pour  imparfait  &âTc,£G>aTo;  d'une  manière 
générale,  Homère  a  toutes  les  formes  moyennes  à  désinences 
secondaires  :  çâixr,v,  èçàir^v  ;  oâcr6e  (avec  valeur  de  présent); 
(lavTG,  sœavTo  ;  à  l'impératif  çâo,  ©âaOo)  et  fôcc^z.  L'infinitif 
©âa6at  est  le  seul  attesté,  et  oâij.£voç  est  courant  chez  Homère. 
Lalangue  homérique  connaît  aussi  l'actif àçY;v,  etc.  ;  parla 
suite,  le  dorien  n'offre  que  soâv,  l'ionien  et  l'attique  que 
à'air,v.  Il  est  clair  que,  chez  Homère,  le  type  moyen  3aij.-^v, 
çaTc  est  une  survivance,  et  le  type  actif  £îy;v,  s-^v,  le  type  nou- 
veau, envoie  de  développement;  le  participe  actif  ©âç,  çxvts; 
commence  seulement  à  apparaître;  on  ne  le  trouve  que  trois 
fois,   contre  12  exemples  du  type  moyen  çây.cvsç. 

Dans  ces  formes  iiomé'ricjiies,  remploi  des  désinences 
moyennes  ne  répond  à  aucune  nuance  de  sens  :  actif  et 
moyen  s'équivalent  exactement  pour  le  sens. 

L'ancienneté  du  fait  homérique  est  confirmée  par  le  latin: 
les  désinences  médio-passives  qui  reposent  sur  d'anciennes 
désinences  moyennes  y  sont  de  type  secondaire.  Or,  le  latin 
a  fâtur,  déponent,  avec  le  même  *-to-  qui  apparaît  dans 
hom.  çdcto,  et  sans  (|ue  rien  appelle  des  désinences  à  sens 
moyen . 

Un  second  exemple,  analogue  mais  moins  net,  est  fourni 
par  hom.  àr^xs  <I>  386,  àv/evoç  l  131,  en  face  de  xy;-:ov. 

On  notera  enfin  l'impératif  ïcz\  c'est-à-dire  £77c,  dans 
a  302  =  Y  200,  qui  a  l'air  d'une  formule  : 

xA7.'.[j.cç  £7g',  hx  t{ç  7£  7.A'.  h'hr^ivu)'/  il)  {F^iItzTi. 

Cet  exemple  est  isolé  ;  mais  il  doit  être  ancien.  On  peut 
se  demander  de  plus  si  quelque  forme  dimpariait  de  £■.[/',  à 
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désinences  moyennes  n'aurait  pas  persisté  en  attique  sans 
apparaître  dans  la  langue  littéraire  à  date  ancienne  ;  car  l'ho- 
monymie de  att.  -^v  à  la  1'*  et  à  la  3*  personne  du  singulier 
a  été  levée  par  l'emploi  d'une  forme  f,;j.r/^  (emploi  dont  les 
conséquences  ont  été  grandes  pour  l'évolution  ultérieure  de 
û\}x  en  grec)  ;  or,  on  ne  voit  pas  d'où  sortirait  cette  forme 
y;;j.y;v  si  elle  n'avait  existé  en  quelque  mesure  dans  le  parler 
populaire  de  l'at  tique.  Le  futur  è'c7o;xai  se  prêtait  mal  à  fournir 
un  modèle  pour  la  formation  de  f^irr^v. 

Pour  tirer  parti  de  ces  faits,  dont  l'un  au  moins,  l'oppo- 
sition homérique  de  or^ii  et  de  sats,  est  net,  il  faut  poser 
deux  observations  générales. 

En  premier  lieu,  c'est  à  l'aide  des  anomalies  des  langues 
attestées,  non  avec  les  formes  normales,  qu'on  peut  se  former 
une  idée  juste  de  la  structure  de  l'indo-européen.  Sur  ce  prin- 
cipe, tout  le  monde  est  sans  doute  d'accord  au  fond.  Mais, 
en  fait,  le  seul  grand  manuel  existant  de  l'indo-européen,  le 
Grundriss  de  Brugmann,  présente  en  gros  la  plupart  des 
faits  comme  si  la  structure  normale  du  védique  et  du  grec 
le  plus  ancien  continuait  simplement  celle  de  lindo-euro- 
péen.  Brugmann  reconnaît  bien,  notamment  Grundriss,  II", 
3,  p.  87,  que  l'importance  du  type  thématique  a  beaucoup 
grandi  aux  dépens  du  type  athématique;  mais  la  coexistence 
de  skr.  mànthati,  màtliati  et  de  v.  si.  metetà  lui  suffît  pour 
poser  *méntheti  ou  *?nnthéti,  et  il  hésite  seulement  entre  les 
deux,  p.  119;  or,  en  fait,  il  s'agit  d'une  racine  dissyllabique, 
OLi  un  présent  thématique  serait  en  indo-européen  une  ano- 
malie, et  la  coexistence  en  sanskrit  de  mànthati  (dès  le 
Rgveda)  et  de  mâthati  (dbs  l'Atharvaveda)  suffît  à  montrer 
qu'on  est  en  face  d'un  ancien  présent  athématique;  le  type 
athématique  ancien  de  racine  dissyllabique  est  conservé  ici 
dans  véd.  mathlt. 

En  second  lieu,  comme  les  seules  langues  attestées  à  date 
très  ancienne  et  sous  une  forme  archaïque  sont  l'indo- 
iranien  et  le  grec,  on  est  habitué  à  restituer  lindo  européen 
d'après  la  comparaison  de  l'indo-iranien  et  du  grec  ancien, 
(jui  se  trouvent  avoir  des  morphologies  assez  semblables,  à 
quelques  détails  près.  Mais  la  conservation  spéciale  de  ces 
deux  groupes  dialectaux  est  due  à  des  accidents  historiques. 
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Pour  obtenir  une  idée  juste  de  lindo-européen,  il  faut,  dans 
toute  la  mesure  du  possible,  tenir  compte  de  l'Occident 
autant  que  de  l'Orient.  La  découverte  du  tokharien  a  montré, 
par  exemple,  que  les  désinences  en  -r-  de  l'italo-celtique  sont 
chose  indo-européenne  ;  or,  le  grec  les  ignore,  et,  dans  la 
mesure  où  il  les  conserve,  l'indo-iranien  les  a  incorporées 
dans  un  système  où  leur  structure  ancienne  n'est  plus  recon- 
naissable. 

De  la  coexistence  de  hom.  çyjjt  et  (pxTo,  il  résulte  une 
première  conclusion  :  la  différence  de  sens  nette  que  l'indo- 
iranien  et  le  grec  offrent  entre  désinences  actives  et  dési- 
nences moyennes  n'est  pas  absolue  ;  elle  provient  sans  doute 
d'un  développement  secondaire,  peut-être  en  notable  partie 
dialectal. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  des  alternances  vocaliques 
—  ces  alternances  qui  dominent  tout  l'indo-européen  —  il 
apparaît  du  premier  coup  que  la  désinence  active  *-^  ollre  le 
degré  zéro  du  type  qui  présente  le  degré  attesté  -e  et  -o  au 
moyen  :  osco-ombr.  -te-(r),  lat.  -tu-r,  gr.  -to,  indo-iran. 
-ta  ;  à  la  2'  personne  du  singulier,  1(3  moyen  a  gr.  -3;,  lat. 
-re  (de  *-sé),  indo-iran.  *-sa  (conservé  en  iranien,  sous  la 
forme  -lui),  en  face  de  *-.s  de  l'actif.  Les  désinences  secon- 
daires actives  et  moyennes  les  plus  claires  apparaissent  donc 
comme  les  degrés  d'alternances  dun  même  morphème.  On 
verra  plus  loin,  p.  68,  une  trace  probable  d'un  degré  à 
voyelle  longue  conservé  par  le  germanique. 

Si,  à  la  l'*  personne  du  singulier,  le  moyen  n'a  pas  de 
forme  *-me/o,  comme  il  a  *-selo  à  la  2*  personne,  *-/^/o  à 
la  3%  c'est  que  *-melo,  servant  au  pluriel,  aurait  été 
ambigu. 

Comme  on  le  voit  dans  le  livre  de  3L  V.  Magnien  sur 
Le  futur  grec,  le  futur  avait  en  grec  commun  les  désinences 
moyennes,  sans  considération  de  sens.  Les  verbes  forts  con- 
servent à  l'époque  historique  cet  état  de  choses,  ainsi  -■.\^z\).x\, 
en  face  de  r.izyiù,  è'zaOcv,  TréTrovOa.  Il  suffit  qu'une  forme  serve 
de  futur  pour  qu'elle  reroivc  les  désinences  moyennes  ;  ainsi 
le  subjonctif  du  présent  athématique,  attesté  en  face  de  véd. 
litti  et  de  hom.  è'sîxeva-,  sert  en  grec  de  futur:  il  est  de  la 
forme  ïào^m. 
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Sans  doute  on  peut  attribuer  cet  emploi  des  désinences 
moyennes  à  la  valeur  anciennement  désidérative  des  formes 
de  futur  grec;  mais  le  désidératif  indo-iranien  n'a  pas  exclu- 
sivement les  désinences  moyennes;  le  futur  indo-iranien, 
qui  remonte  aussi  au  type  désidératif,  admet  les  deux  types 
de  désinences.  Les  présents  latins  d'origine  désidérative, 
comme  ulsô,  quaesô,  lacessô,  etc.,  ne  sont  pas  déponentes. 
Le  fait  grec  demeure  doncsig'nificatif 

Le  type  aoristique  en  *-è-,  que  Findo-iranien  ne  présente 
pas,  a  par  lui-même  une  valeur  médio-passive.  Or,  il  est 
toujours  pourvu  de  désinences  actives:  gr.  iç^avr^v,  ^^.x)r^-)^  etc., 
en  face  de  sr'vcij.ai  (jsxbm  est  un  factitif,  et  l'aoriste  corres- 
pondant est  à'^rivx),  \}.y.v)z\j.xi.,  etc. 

Le  parfait  indo-européen  ne  se  distinguait  du  présent 
athémati(|ue  ni  par  le  vocalisme  prédésinentiel  o,  qui  se 
rencontre  aussi  au  présent,  ni  par  le  redoublement,  qui  peut 
manquer  au  parfait  et  qui  n'est  pas  rare  au  présent.  Seules, 
les  désinences  le  caractérisent  en  propre.  Mais  il  n'y  a  des 
désinences  de  parfait  distinctes  de  celles  du  présent  qu'à 
l'actif.  En  fait,  le  parfait  a  souvent  en  grec  des  désinences 
actives  en  face  de  présents  ou  d'aoristes  à  désinences 
moyennes  :  è'oOipz  répond  pour  le  sens  à  oOeipoixa-.  ;  yiyztoc 
est  le  parfait  correspondant  à  vr.'vctxa:'.,  £Y£vo;rr,v.  En  face  de 
skr.  mànyate  «  il  pense  »  (avec  désinences  constamment 
moyennes),  de  v.  si.  niînjq  se  «  je  pense  »  (dont  le  se  est 
substitué  à  l'ancien  type  moyen),  de  gr.  [j.xv/o\j.x:  (qui  a  pris 
un  sens  spécial),  la  langue  homérique  a  un  vieux  parfait  à 
désinences  actives  :  '^.v^.z-ix,  [j.i[j.x[j.v).  Les  présents  qui  signi- 
fient «  avoir  peur  »  avaient  des  désinences  moyennes  : 
skr.  ô/unje  est  régulièrement  moven,  et  le  v.  si.  ôojo  se 
atteste  lanliquité  de  cet  usage;  ï  arm.  et^kncùti  «j'ai  peur» 
(aor.  erkeaij)  suppose  une  ancienne  forme  moyenne;  or.  en 
grec,  malgré  sa  valeur  factitive,  le  présent  dérivé  lvl{Fy.z~ 
zz\).-x\  a  aussi  les  désinences  moyennes.  Mais  le  parfait  liom. 
lv?M  (c'est-à-dire  ItiVzx),  ieizi[j.v)  (c'est-à-dire  Bec/^-.'xsv)  est 
toujours  actif.  Inversement,  le  parfait  a  souvent  des  dési- 
nences moyennes  sans  avoir  un  sens  moyen.  Le  slave 
commun  avait  vèdë  (la  forme  vémï  y  a  été  substituée  secon- 
dairement, déjà  dans  la  langue  du  traducteur  de  l'ÉMmgile 
vieux  slave)  à  la  l""*  personne  du  singulier.  En  latin,  le  type 
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meminî,  tutadl,  etc.  est  constant.  En  vieil  irlandais,  le 
parfait  a  des  formes  de  type  déponent  à  la  1''  et  à  la  3*  per- 
sonnes du  pluriel  :  -rergammar,  i^err/atar,  en  face  des  sin- 
guliers à  forme  active  rerag,  reraig,  etc. 

Il  y  aura  lieu  d'examiner  beaucoup  de  faits  de  détail  (|ui 
confirmeront  le  principe  posé. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  bien  entendu,  que,  dans  les  dialectes 
du  type  de  l'indo-iranien  et  du  grec,  la  distinction  de 
l'actif  et  du  moyen  n'ait  pas  eu  toute  sa  valeur  significative, 
ni  même  que  l'opposition  n'ait  pas  existé  à  quelque  degré 
jusqu'en  italo-cel tique  :  les  déponents  italo-celtiques  con- 
tinuent des  types  représentés  en  indo-iranien  et  en  grec 
par  des  formes  à  désinences  moyennes.  Ainsi,  irl.  -moiniur 
(cf.  lat.  -miniscor)  répond  à  skr.  mdnye  (cf.  v.  si.  mïtijoso, 
avec  se  tenant  la  place  des  désinences  moyennes),  et  le 
latin  a  sequot%  l'irlandais  sechur,  en  face  de  hom.  £zo[;.ai, 
skr.  sâce.  Mais  ces  faits  ne  prouvent  pas  que  l'indo-européen 
tout  entier  ait  connu  avec  sa  pleine  valeur  l'opposition  du 
type  véd.  i/àjâmi  ei  yàje,  gr.  Oûoj  et  f}ij;;j.xi. 

En  second  lieu,  de  la  concordance  entre  bom.  :^xxo  et  lat. 
fàtu-r,  il  résulte  que  l'expression  du  prétérit  par  le  -to  de 
çâ-o  n'a  rien  d'essentiel.  Le  fait  que  ce  sont  des  désinences 
secondaires  qui  figurent  dans  le  type  italique  de  présent 
légère  (Jegeris),  legitur,  leguntur  est  significatif. 

En  gotique,  le  type  passif  bairaza,  bairada,  bairanda  ne 
saurait  reposer  sur  des  formes  en  *-ai,  ni  sur  des  formes  en 
*-d.  \J-a  final  suppose  une  ancienne  voyelle  longue.  Et 
rien  n'empècbe  de  partir  de  *-.y6/,  *-t6,  ""-ntô.  Or,  l'alter- 
nance de  brève  et  de  longue  est  fréquente  en  fin  de  mot  : 
à  la  1'*  personne  du  pluriel  active,  le  védique  a  à  la  fois 
-ma  et  -ma;  le  lituanien  a  -mé-s,  en  face  de  si.  -me  (de 
plusieurs  dialectes).  Les  formes  du  présent,  gol.  bairaza, 
etc.,  reposent  donc  sur  des  désinences  du  type  secondaire, 
tout  comme  lai.  sequere,  sequitur,  sequontur. 

En  indo-iranien,  les  formes  à  désinences  secondaires  ne 
servent  pas  seulement  à  indiquer  le  passé.  Précédées  (b' 
ma,  elles  servent  à  laprobibition  ;  c'est  ce  que  l'on  a  nommé 
l'injonctif. 

Sauf  en  indo-iranien,   ki  distinction  des   désinences  pri- 
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maires  et  secondaires  n'est  compJ(''te  nulle  pari.  Ainsi 
le  grec,  où  la  distinction  est  nette  à  plusieurs  personnes, 
n'a  qu'une  forme  à  la  1"  et  à  la  2"  personnes  du  pluriel,  actif 
dor,  -;j,£;,  ion.-att.  -y.sv,  moyen  -ixsOa,  et  actif --:£,  moyen 
-ffOi.  Le  type  primaire  skr.  -mahe  n'a  sans  doute  été 
opposé  au  type  secondaire  -înahi,  qui  seul  trouve  en  grec 
son  correspondant  -;7,EBa,  que  par  suite  d'une  innovation 
indo-iranienne. 

L'arcadien,  qui  a  conservé  tant  d'archaïsmes,  offre  des 
désinences  primaires  moyennes  en  -o\  :  y.v.z'.,  v£vr,Ti'.,  etc. 
On  entrevoit  ici  un  temps  où  --zo  et  -xa-.  avaient  des  valeurs 
presque  équivalentes  qu'il  faut  supposer  pour  expliquer  la 
contamination. 

Un  présent  lituanien  tel  que  l'cka  «  il  laisse  »  a  des  dési- 
nences secondaires. 

Le  celtique  a  employé  les  désinences  secondaires  avec 
valeur  de  présent.  Ainsi,  en  vieil  irlandais,  les  formes 
«  conjointes»  reposent  sur  le  type  à  désinences  secondaires  : 
-beir  repose  sur  *bheret,  cf.  véd.  bhàrat,  Iiom.  5Épc,  et 
-berat  sur  *bhéront,  cf.  véd.  bhàran^  hom.  oi^z^i. 

Le  type  de  3*  personne  de  présent  lesb.  t-IÔ/;,  oîoo),  o:z;/vâ,  lv:/:rj 
est  certain  ;  après  Bergk  et  M.  Wackernagel,  M.  Beclitel,  Die 
Griech.  Dial.,  p.  97,  en  a  réuni  les  témoig'nages.  Une  ori- 
gine analogique,  toute  secondaire,  n'est  pas  exclue.  Mais 
elle  n'est  pas  la  plus  vraisemblable:  l'opposition  lesbienne 
de  ca;;.vâ,  ov:/.rj  et  de  l—i,  a  son  parallèle  dans  celle  de  att.  il 
(de  *eisi),  €<.  (de  *esi)  en  face  de  T^Or,;,  B-xw;,  $£'//.vJr  à  la 
2«  personne. 

La  faron  différente  dont  se  comportent  en  grec  et  en 
indo  iranien,  d'une  part,  en  italo-celtique,  de  l'autre,  les 
racines  du  type  atliématique  non  duratives  comme  *cUiè-l 
*dhô-,  *f/ô-,  *wel-,  etc.  (v.  ci-dessous,  p.  70  et  suiv.)  est 
liée  à  l'opposition  des  désinences  primaires  et  secondaires. 
Or,  à  cet  égard,  l'italo-celtique  et  le  germanique  se  com- 
portent autrement  que  le  grec  et  l'indo-iranien  :  on  n'y  peut 
attendre  des  aoristes  qui  supposent,  par  délinition,  une 
distinction  plus  ou  moins  exacte  entre  formes  à  désinences 
primaires  et  formes  à  désinences  secondaires. 

Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que,  au  moins  au  moven,  ni 
l'italo-celtique  ni  le  germanique  aient   connu,  à  un  degré 
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quelconque,    une   dislinction    de    désinences    primaires  et 
secondaires. 

Les  alternances  vocaliques  suggèrent  que  la  forme  fonda- 
mentale de  la  désinence  de  2"  personne  est  *-.s"e/o,  -s  et  la 
forme  fondamentale  de  la  désinence  de  3%  *-te/o,  *-t,  la 
forme  à  vocalisme  plein  ayant  été  affectée  à  la  valeur 
«  moyenne  »  et  la  forme  à  vocalisme  zéro  à  la  valeur 
«  active  »,  dune  manière  plus  nette  à  l'Orient  du  domaine, 
moins  nette  à  l'Occident. 

Dès  lors  les  éléments  *-i  et  *-si,  *-ti  de  l'actif  et  *-ai 
(ou  *-di  "^  on  ne  saurait  décider)  de  gr.  -cai,  -tai,  skr.  -se, 
-te  pourraient  être  des  particules  postposées  :  on  sait  quel  rôle 
jouent,  en  irlandais,  par  exemple,  des  particules  ainsi  post- 
posées. 11  serait  vain  de  serrer  de  près  cette  hypothèse  qui 
ne  comporte  pas  de  démonstration. 

En  tout  cas,  la  théorie  classi(|ue  des  désinences  verhales 
primaires  et  secondaires,  actives  et  moyennes,  appelle  une 
complète  revision. 


2.    DE    LA   FORME   VERBALE   RADICALE 

DES   RACINES  3I0N0SYLLABIQUES   DE  TYPE   ATHÉ3IATIQUE 

Des  racines  monosyllabiques  qui  fournissent  des  thèmes 
radicaux  de  type  athématique,  les  unes  ont  l'aspect  «  iniper- 
fectif  »,  et  la  forme  est  celle  d'un  présent,  les  autres  ont 
l'aspect  «  perfectif  »,  et  la  forme  est  celle  d'un  aoriste.  Les 
racines  telles  que  celles  de  skr.  éini,  àdmi,  âsmi,  etc.  n'ont 
donc  pas  d'aoriste  radical.  Et  les  racines  telles  que  celles  de 
skr.  àdhât,  àdât,  âgât  n'ont  pas  de  présent  radical  simple  en 
sanskrit  ou  en  grec. 

Le  présent  s'obtient  alors  par  divers  procédés.  L'un  des 
plus  remarquables  est  celui  du  redoublement:  skr.  dàdhati, 
g;r.  -(G-^jten  face  de  skr.  àdhât,  arm.  ed,  gr.  ëGc[j.£v  ;  skr.  dàdâti, 
gr.  s'3oja'.,  v.  lit.  dfisti,  en  face  de  skr.  àdât,  arm.  et,  gr. 
ëo:[j.sv  ;  skr.  Jlf/àti,  dor.  ,3i5av-:',,  hom.  ^^'.ox:,  en  face  de  skr. 
àgàt,  arm.  eAi  «  je  suis  venu  »  (impér.  ekaykh  «  venez  »), 
dor.  è'5âv  (ion.  att.  ëor^v).  Mais  ce  procédé  déformation  du 
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présent  n'est  attesté  qu'en  indo-iranien,  en  grec,  et,  en 
quelque  mesure  en  bal  tique  et  en  slave. 

Le  latin  n'a,  connue  présent  à  redoublement,  que  la  forme 
thématique;  et,  si  l'on  ne  peut  rien  dire  de  sera  qui  ne  se 
retrouve  pas  hors  du  latin,  et  qui  en  latin  est  tout  entier 
thématique,  le  présent  sistit  répond  à  l'avestique  histaitt, 
forme  thématique,  non  à  gr.  *'iixy.-<.  (ion.-att.  r—Yic:.). 

Cette  limitation  pourrait  passer  pour  fortuite  si  le  latin 
et  le  germanique  n'olfraient  un  autre  trait  :  tandis  que  la  ra- 
cine *f/ô-  l*dd-  fournit  à  l'indo-iranien,  au  grec  et  à  l'armé- 
nien un  aoriste,  elle  fournit  au  latin  un  présent  radical  :  da-t, 
dà-mus  (inf.  dà-re).  Ce  présent  a  une  valeur  perfecfive 
(v.  Barbelenet,  Aspect  verbal  en  latin,  p.  i04  sqq.).  Le 
même  thème  qui,  en  grec,  en  indo-iranien  et  en  arménien, 
sert  d'aoriste,  sert  donc  en  latin  de  présent  perfectif. 

Pour  *dhé-,  on  n'ol)serve  pas  en  latin  de  cas  analo- 
gues au  premier  abord  :  l'italique  a  utilisé  un  présent  nou- 
veau, de  type  lat.  faciô,  en  face  de  fécï,  cf.  gr.  sOY]/.a.  Mais 
le  présent  radical  athématique  s'est  maintenu,  en  passant  au 
type  thématique,  dans  les  formes  munies  de  préverbes,  telles 
que  con-dô,  ë-dô,  qui  naturellement  sont  perfectives.  Du 
reste,  si  con-dô,  con-dunt  sont  de  type  thématique,  c'est 
comme  edô,  edunt,  en  face  de  es,  est,  es  fis;  des  formes 
comme  con-dimiis,  con-ditis,  les  seules  qui  aient  chance 
d'avoir  gardé  le  tvpe  athématique,  sont  ambigurs  :  rien  ne 
prouve  que  -di-  n'y  repose  pas  sur  un  ancien  *-da-,  compa- 
rable à  dâ-miis,  dà-tis  (con-di-s  serait  analogique).  11  est 
frappant  que  lat.  crèdô  (à  côté  du  perfectum  crëdidX),  v. 
irl.  cretim  aient  seulement  ce  thème  *dh-elo-  en  face  de  skr. 
çràd-dadhâti,  çrad-dâdhânah.  Du  reste,  la  forme  athémati- 
que, qui  n'est  pas  clairement  attestée  en  italique  et  en  celtique, 
l'est  en  germanique,  oij  le  vieux  haut  allemand  a  les  repré- 
sentants du  thème  *dhô-  :  v.  h.  a.  tôt,  tuât,  tuot,  duat,  etc. 

De  même  le  présent  v.  h.  a.  ffâtest  à  rapprocher  de  l'ao- 
riste skr.  allât  (prés,  jàhûti). 

On  comprend  dès  lors  comment  le  présent  lat.  uolt, 
uelim  (uelle),  etc.  se  trouve  en  face  de  l'aoriste  véd.  àvrta, 
optât,  vurita,  etc.  (cf.  Brugmann,  Grundr.,  IV,  3,  p.  90, 
§51,1,9). 

Entre  l'indo-iranien  et  le  grec,  où  les  racines  de  ce  type 
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fournissent  <les  aoristes,  et  l'italo-ceUique  et  le  germanique, 
ou  elles  fournissent  des  présents  perfeclifs,  le  baltique  et  le 
slave  représentent  sans  doute  un  type  dialectal  indo-euro- 
péen intermédiaire.  A  en  juger  par  v.  lit.  dësti  et  par  la 
forme  dérivée  v.  si.  dezdç,  dezdesi,  on  serait  tenté  de 
grouper  le  baltique  et  le  slave  avec  le  grec  et  l'indo-iranien. 
Mais  le  présent  v.  lit.  dùsti,  v.  si.  dasiû  i^"  plur.  dadetù^ 
se  dénonce,  par  son  redoublement  *dô-,  insolite  au  présent, 
et  par  son  aspect  perfectif(v.  si.  dastn  ^\^x\\Ç\q  «  il  donnera))), 
comme  une  contamination  d'un  thème  perfectif  *dO-  de 
présent,  comparable  à  celui  du  latin  dot,  dàmiis,  et  dune 
forme  à  redoublement  comparable  à  skr.  dàdâti,  gr. 
o'Zmz'..  Le  double  problème  posé  par  la  forme  et  par  le  sens 
de  V.  si.  dastà  se  trouve  ainsi  résolu. 

Du  même  coup  s'explique  le  présent  perft^ctif  v.  û.  pado 
«  je  tomberai  ».  Le  vocalisme  radical  *ô  supposé  par  Va 
de  pado  ne  peut  s'expliquer  que  dans  un  thème  radical  athé- 
mati(|ue  ;  le  cas  est  comparable  à  celui  de  arm.  utetn  «je 
mange  »  en  face  de  lit.  k/mi.  La  racine  est  de  celles  qui 
fournissent  un  thème  radical  perfectif  de  type  athématique. 
En  sanskrit,  ce  thème  est  aoristique  :  véd.  apadmahi, 
apadran  (la  forme  aveslique /)«0«/?(>,  c'est-à  dire /)«c«??ô 
dun  passage  du  Nirangistan  —  notée  par  erreur  da^ânù 
sans  doute  déjà  dans  l'original  commun  des  deux  manu- 
gcrits —  (ji^ii  signilie  «  couché  »,  se  trouve  au  milieu  d'une 
série  de  présents,  mais  indique  un  résultat  acquis;  ce  doit 
être  un  ancien  participe  aoriste)  ;  pour  obtenir  un  présent, 
on  recourait  au  suffixe  -ya-  :  skr.  pàdifate,  zd  pailyeite. 
En  slave,  il  y  a  eu  un  présent  perfectif,  qui  a  passé  au  type 
thémali(iue  dès  avant  la  période  historique. 

Sur  le  thème  *wel-,  *irl-  en  baltique,  il  est  malaisé  de 
se  prononcer.  Des  formes  telles  que  pa-velt  sont  attestées  en 
lituanien  ;  mais,  comme  l'a  noté  M.  Bezzenberger,  toutes 
les  formes  athématiques  du  lituanien  ne  sont  pas  anciennes. 
En  l'espèce,  le  préverbe  pa-  indique  un  perfectif,  et  ceci 
vient  à  l'appui  de  l'antiquité  réelle  de  la  forme.  En  slave, 
*/re/-  a  passé  au  type  en  -t-  comme  un  bon  nombre  d'autres 
présents  radicaux,  notamment  viditt  (impér.  v.  si.  vizdi), 
d'où  velità,  inOn.  velèti,  et,  par  suite,  ce  présent  est  devenu 
imperfectif. 
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Les  formes  germaniques  de  la  racine  * rfem-  s'éclairent 
ainsi.  L'indo-iranien  et  l'arménien  attestent  un  aoriste 
athématique  :  véd.  àgan,  gahi  ;  gàth.  gaidl,  janiïi;  arm. 
ekn  «  il  est  venu  ».  Le  germanique  a,  en  regard,  un  pré- 
sent. Ce  présent  est  passé  au  type  thématique,  comme  p  a  do 
en  slave.  Mais  le  contraste  entre  le  vocalisme  de  got.  qiman 
et  celui  dev.  isl.  koma,  v.  angl.  euman,  v.  sax.  cuman,  et, 
en  vieux  haut  allemand  même,  de  queman  et  de  coman, 
indique  assez  un  ancien  présent  atliématique  passé  secon- 
dairement au  type  thématique.  L'explication  est  du  reste 
confirmée  par  le  subjonctif  (ancien  optatif)  v.  angl.  cyme, 
dont  le  caractère  athématique  est  connu  (v.  Brugmann, 
Grundr.,  IP,  3,  p.  89).  La  concordance  entre  v.  h.  a.  quimu 
et  lit.  gemh  «  je  nais  »  est  donc  secondaire.  11  ne  faut  du 
reste  jamais  oublier  qu'un  présent  thématique  germanique 
prouve  peu  en  faveur  de  l'existence  de  pareil  thème  en  indo- 
européen  ;  car  le  germanique  a  largement  développé  le  type 
des  présents  thématiques  qui  fournit  le  présent  de  presque 
tous  ses  verbes  forts. 

Le  caractère  aoristique  des  thèmes  à  valeur  perfective  est 
plus  net  en  grec  qu'en  indo-iranien.  Ainsi,  à  côté  de  véd. 
àgan,  qui  est  un  aoriste,  le  Rg-Veda  a  sporadiquement 
gàmanti  et  gathà,  avec  désinences  primaires.  Le  Ilottement 
slave,  plus  étendu,  n'est  donc  pas  surprenant.  Quant  à 
l'arménien,  l'état  d'altération  où  il  se  présente  ne  permet 
guère  déjuger.  Le  type  à  redoublement  deskr.  dàdhati,  gr. 
TÎOrjCi  n'y  existe  pas  ;  le  présent  arménien  correspondant  à 
l'aoriste  ed  «  il  a  passé  »  est  une  forme  à  suffixe  nasal 
dnem,  de  *dhè-ne-,  formée  comme  si.  stano  par  exemple. 
Le  présent  tam  «  je  donne  »  est  ambigu  ;  on  peut  l'expliquer 
en  partant  d'un  thème  *dd-,  comme  lat.  dat,  mais  aussi  en 
partant  de  *dd-ye-  (cf.  si.  dajo)  ;  il  serait  vain  de  vouloir 
décider. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'autre  définition  morphologique  du 
présent  et  de  l'aoriste  que  celle  fondée  sur  l'emploi  respectif 
des  désinences  primaires  et  secondaires  —  le  présent  étant 
un  thème  qui  admet  à  l'indicatif  les  deux  types  de  dési- 
nences, et  l'aoriste  un  thème  qui  admet  seulement  les  dési- 
nences secondaires  — ,  il  ne  peut  exister  d'aoriste  net  que  là 
où  les  désinences  secondaires  sont  nettement  distinctes  des 
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dt'sinences  primaires.  Or,  surtout  au  moyen,  la  distinction 
n'est  pas  tranchée  en  italo-cellique,  où  il  est  sûr  que  les  dési- 
nences secondaires  moyennes  servaient  à  l'expression  du 
présent  (type  lat.  fâtur)  et  où,  à  en  juger  par  le  celtique, 
les  désinences  secondaires  n'excluaient  pas,  même  à  l'actif, 
la  valeur  de  présent  (cf.  ci-dessus,  p.  66  et  suiv.). 

Si  en  slave  le  type  thématique  oxyton,  à  vocalisme  zéro 
de  la  racine,  a  pris  une  large  extension,  et  a  même  tendu 
à  imposer  son  accentuation  à  tout  le  type  thématique,  c'est 
en  partie  parce  que  ce  type  a  conservé  des  formes  anciennes, 
comme  peut-être  ziro  en  face  de  skr.  giràti  «  il  avale  »  ; 
mais  c'est  aussi,  pour  une  grande  part,  parce  que  des  thèmes 
du  type  athématique,  et  en  partie  à  valeur  aoristique,  sont 
passés  au  type  thématique.  Ainsi  tniro  «  je  meurs  »  diffère 
du  skr.  màrati  et  rappelle  plutôt  l'aoriste  skr.  àmrta  (optât. 
murlyci)  ;  le  présent  si.  mïro  a  une  valeur  «  déterminée  »,  et 
sert  notamment  avec  le  préverbe  u-  ;  l'imperfectif  «  indéter- 
miné »  est  umirajo.  De  même,  le  présent  v.  si.  pîfç  «  je 
bois  »  se  trouve  en  face  de  l'aoriste  skr.  àpât,  pâJd,  ion.-att. 
TCtôi,  éol.  zw,  TïwGi,  subj.  tJ.o\).x'.  (servant  de  futur)  (ion.-att. 
sTctov  résulte  d'un  passag'e  secondaire  au  type  athématique, 
résultant  de  l'ambiguïté  de  3^  plur.  à'-tiv,  partie.  rM[rî)\  ce 
présent  pîjç  est  impei'fectif,  ainsi  Mt.  VI,  2o  :  mais  il  a  sou- 
vent la  valeur  «  déterminée  »,  ainsi  L.  XVII,  8.  Le  présent 
V.  si.  vrûgù  «  je  jetterai  »  n'a  pas  d'étymologie  connue  ; 
mais  le  degré  zéro  du  vocalisme  radical  et  l'aspect  quasi 
perfectif  s'expliqueraient  bien  en  partant  d'un  ancien  aoriste. 

Là,  au  contraire,  où  le  slave  conserve  d'anciens  présents, 
le  vocalisme  radical  e  se  maintient.  On  en  a  de  bons 
exemples  dans  hero,  cf.  skr.  bhàvâmi,  gr.  ©Épw,  g'ot.  baira, 
etc.,  ou  dans  un  présent  athématique  passé  secondairement 
au  type  thématique,  zeno,  cf.  véd.  hànti  (le  latin  a  obtenu 
un  présent  avec  le  suffixe  "-dejo-,  courant  en  latin  :  -fendu  ; 
le  grec  a  recours  à  son  suffixe  ordinaire,  *-yelo-  :  Osi'vo)). 
Alors  l'infinitif  est  du  type  slave  en  -a-  :  birali,  (jtmnti.  Le 
caractère  duratif  de  zidç  «  j'attends  »,  inJin.  iidati  est 
frappant;  il  s'agit  sans  doute  d'un  ancien  présent  athéma- 
tique, remplacé  en  lituanien  par  geidiù  «  je  désire  »  (infin. 
gelsfi)  et  en  vieux  prussien  par  gicidi  «  il  attend  après  »  ; 
il  est  difTicile  de  reconnaître  si  le  présent  du  type  si.  zldç, 
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attesté  déjà  dans  le  Supra  s  lien  sis,  et  conservé  dans  russe 
zdù,  tchèque  zchi  doit  son  vocalisme  à  Tinfinitif  zidati,  ou 
s'il  est  issu  d'une  ancienne  alternance  :  zid-  :  zïd-,  conser- 
vée du  type  athématique.  Le  type,  assez  restreint,  de  pré- 
sents slaves  à  vocalisme  radical  e  en  face  d'un  infinitif  en 
-atik  vocalisme  radical  zéro  appelle  une  étude  spéciale. 

L'albanais  est  sans  doute  du  nombre  des  langues  qui 
admettaient  des  présents  «  déterminés  »  du  type  athématique 
qui  fournit  à  l'indo-iranien  et  au  grec  des  aoristes.  Ainsi 
s'explique  alb.  fjom  «  je  dis  »  en  face  de  véd.  çasta,  çamsi, 
gàth.  sahijât  (optatif),  v.  si.  sctà  «  dit-il  »  ;  le  lat.  censed  est 
à  ces  formes  athématiques  ce  que  feneô  est  à  véd.  àian, 
àtata,  tandis  que  lat.  tendô  représente  un  autre  type  d'élargis- 
sements. Dans  kani  «  jai  »,  l'albanais  a  un  autre  présent 
athématique  sur  lequel  l'absence  de  tout  autre  témoignage 
empêche  de  rien  affirmer,  mais  que  le  sens  engage  à  consi- 
dérer connue  i)om. 

L'étude  de  cette  question  est  obscurcie  par  le  manque  de 
témoignages  vraiment  anciens  sur  le  groupe  occidental  des 
langues  indo-européennes.  Si  l'on  possédait,  pour  le  latin  ou 
le  celtique,  l'équivalent  du  Yéda.  des  Gâthâs  de  l'Avesta  ou 
d'Homère,  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes aurait  un  aspect  sensiblement  différent  de  celui 
qu'on  lui  connaît. 

A.  Meillet. 


DE  QUELQUES  y  INITIAUX  DEVANT  ii- 
EN  INDO-EUROPÉEN 

On  sait  que  le  baltique  a  :  v.  pruss.  iûrm  «  mer  »  (et, 
dans  le  Yoeabulaire,  luriay  «  mer  »  qui  cache  sans  doute 
iuriay^,  lit.  Jures,  jûrios,  lett.  jîir'a,  et  \\\.  jàura,  jàurns 
«  endroit  marécageux»,  en  face  de  v.  pruss.  wurs  «  marais» 
(Yoc).  Le  type  de  V.  pruss.  wurs  «  marais  »  a  été  rapproché 
de  véd.  y^r  (nom.-acc.  sg.  n.)  «  eau  »,  skr.  class.  vari,  zd. 
t'ârsm  (ace.  sg.)  «  pluie  »  (du  genre  «  animé  »,  masculin, 
à  cause  du  sens),  Ql-vcirayù  (nom.  plur.)  «  gouttes  d'eau  », 
vairis  «  lac  »,  sogd.  w'r  {icâr)  «  pluie  »  (Vessantara  jàt.,  1. 
1374),  V.  angl.  ivaer  «  mer  »,  v.  isl.  l'ir  «  pluie  fine,  humi- 
dité »  et  V.  angl.  éar  «  mer  »,  v.  isl.  aurigr  «  mouillé  », 
tokh.  Aiviir  «  eau  »,  gr.  cjpiv,  lat.  mnria  (ûr'mârl  signifie 
«  plonger  sous  l'eau  »).  La  forme  à  y-  initial  se  retrouve 
au  moins  dans  arm.  jur  «  eau  »  (v.  M.  S.  L.,  XXI,  p.  231). 
La  forme  arménienne  rend  vaines  les  tentatives,  du  reste 
assez  en  l'air,  qu'on  a  faites  pour  expliquer  hait,  jû-  par  un 
ancien  *èu-.  Il  faut  admettre  une  alternance  àa^ivor-,  *nr-: 
*yiir-,  *your-. 

Or,  le  fait  n'est  pas  isolé.  On  peut  citer  plusieurs  autres 
exemples  tout  pareils. 

En  face  de  skr.  ûcyati,  ôkah,  arm.  usaiiim,  v.  si. 
vyknpti,  uciti,  got.  bi-uhts,  v.  irl.  do-uccim,  le  lituanien  a 
jîmkti  ai  jauklnti,  le  vieux  prussien  iaukint.  Le  lit.  Jimkti 
suffit  à  indiquer  que  le  Jau-  de  jaukmti  ne  représente  pas 
un  ancien  *eu.  Le  sogdien  a  apporté  la  confirmation  dé- 
cisive de  l'existence  ancienne  de  *yeuk-  ;  on  lit  yivct 
(yôcat)  «  il  enseigne  »,  Sutra  des  Causes  et  des  Effets, 
p.  226  et  256;  y^iosty  «  il  apprend,  il  étudie  »,  ib.,  536  ; 
le  féminin  y^(Wtch  «  accoutumée  »,  Vessantara,  1.  320 
et  796  ;  le  futur  ywcyq  «  tu  enseigneras  »,  dans  les  textes 
chrétiens  édités  par  M.  F.  W.  K.  Mûller.  Ceci  étahlit 
l'existence  en  iranien  de  ""yaucaya-,  ^yuxsa-,  *yuxta-,  dont 
les  formes  citées  sont  les  représentants  attendus  en  sogdien. 
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Le  y-  initial  n'est  donc  pas  propre  au  Baltique,  comme  le 
croyait  Brugmann,  Grundr.,  I-,  p.  910,  §  1033  Anm. 

De  la  racine  indo-iranienne  vat-  de  skr.  àpivatati,  àpi- 
vâfayati,  là  aipivataiti,  gàth.  fracâ.  vâtôyOtû,  etc.,  on  a 
depuis  longtemps  rapproché  lit.  jauciù,  jausti  et  juntù, 
jmtiiy.  par  exemple  \yalde,  Lat.etym.  TT^or/.,sous  uâtés; 
Hirt,  Ablaut,  p.  133  et  der  Idçje  Vokalismus,  p.  160).  On 
signale  aussi  zd  aipi-aotât  ;  mais  la  forme  se  lit  seulement 
une  fois,  Yt  IX,  26;  une  grande  partie  des  manuscrits 
ont  la  variante  inintelligible  saofdt  ;  la  tradition  manuscrite 
des  Yast  est  médiocre  ;  et,  si  l'on  tient  compte  de  l'incerti- 
tude générale  de  la  vocalisation  de  l'Avesta,  il  n'est  pas 
exclu  que  le  texte  ait  porté  anciennement  wft,  c'est-à-dire 
vatât.  Mais  M.  Bartholomae,  sous  aot-,  dans  son  AUiran. 
W'orterbuch,  a  eu  raison  de  rapprocher  lit.  jaut-,  sinon 
de  cç  aot-  suspect,  du  moins  de  vat-.  Le  cas  est  tout  pareil 
au  précédent. 

On  a  aussi  rapproché  lit.  jutryna  «  serrure  de  porte  » 
et  V.  si.  vûtri  «  forgeron  »  (v.  pruss.  wutris  est  sans  doute 
emprunté). 

Du  coup,  il  se  pose  une  question  :  tandis  que  le  nomi- 
natif du  type  gr.  h;i'ù,  lat.  ego,  etc.,  n'a  rien  à  faire  avec 
les  autres  formes  de  pronom  de  première  personne,  gr.  èy.s, 
[j.£,  lat.  înê,  etc.,  le  nominatif  du  pronom  de  deuxième  per- 
sonne gr.  t6-vy;,  cru,  lat.  tû.  etc.  est  manifestement  apparenté 
à  gr.  cri  (de  xFi),  lat.  të,  etc.  Dès  lors,  comme  la  différence 
entre  le  radical  du  nominatif  pluriel  attesté  par  Y\i.  jiis,  got. 
jus,  etc.  et  celui  de  skr.  imh,  lat.  uôs,  etc.  (avec  un  degré 
zéro  *us  attendu)  consiste  dans  le  y-  initial  de  la  première 
forme,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  pluriel  n'a  eu  en  indo- 
européen également  qu'un  seul  radical,  comportant  l'alter- 
nance î//zéro. 

Ce  jeu  —  singulier  et  inexpliqué  —  de  formes  avec  et 
sans  y-  ne  s'étend  pas  à  tous  les  mots  indo-européens 
qui  offrent  un  u-  initial;  en  face  de  gr.  Jswp,  j-c,  ^"ep,  ejw, 
cjpjç,  par  exemple,  on  ne  trouve  rien  de  pareil. 

On  doit  se  garder  de  rapprocher  l'amuissement  de  j- 
qui  s'est  produit  devant  si.  u  (représentant  toujours  une 
ancienne  diphtongue)  au  cours  du  développement  propre  du 
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slave.  En  face  de  v.  si.  ju,  il  y  a  un  doublet  xi,  et,  en  face 
de  juze,  un  doublet  uze  dès  les  plus  vieux  textes.  Par  la 
suite,  les  formes  sans  j-  apparaissent  pour  d'autres  mots 
dans  une  langue  ou  dans  une  autre  :  &\jugù  «  sud  »  conserve 
partout  son  j-,  le  dérivé  juzina,  juzina,  n'a  pas  de  j 
notamment  dans  bulg.  ûzin,  serbe  Hzina,  r.  l'izin,  ùzina 
(des  formes  à^-  sont  attestées  en  serbe  rakavien,  en  slovène, 
en  polonais,  en  polabe).  Le  \woV  juxa  a  gardé  son  y  presque 
partout;  toutefois  le  grand  russe  a  vxd.  XJmV^vcùï  Jiinn  et 
ses  dérivés  ont  partout  j;  toutefois  on  signale  en  ('akavien 
undk  en  face  du  serbe  jini'k  sur  tous  ces  faits  slaves,  voir 
un  article  de  l'auteur  dans  Slavia,  I,  fascicule  2,  sous 
presse). 

La  tendance  à  l'élimination  de  j-  devant  u  tient  sans 
doute  à  ce  que,  le  slave  ayant  éliniiné  dès  une  époque  pré- 
liistorique  les  voyelles  postpalatales  après  y,  les  groupes  j^V^ 
et  yp  avaient  un  caractère  exceptionnel  :  le  tchèque  devait, 
par  la  suite,  les  transformer  en  ji.  Le  maintien  de  u  et  o 
après  j  tient  à  ce  que,  au  moment  où  y  a  conféré  le  carac- 
tère prépalatal  à  toutes  les  voyelles  qui  le  suivaient,  les  élé- 
ments qui  étaient  appelés  à  devenir  u  et  g  étaient  encore 
des  diphtong-ues,  soit  ou,  op,  et  que,  dès  lors,  le  J  n'en 
pouvait  altérer  la  seconde  partie. 

11  y  a  dû  y  avoir  en  slave,  pendant  un  temps,  alternance 
entre  y^  et  ii-,  dans  des  conditions  syntactiques  maintenant 
indéterminables.  Le  cas  oii  la  forme  sans  J-  a  pris  le  plus 
d'extension  est  celui  de  l'adverlje  Ju  (a\ec  le  juxtaposé 
Juze)  qui,  étant  un  mot  accessoire,  avait  une  prononciation 
débile.  Peut-être  même  la  chute  de  J  a  t-elle  été,  dans  ce 
mot,  plus  précoce  que  dans  les  autres. 

En  tout  cas,  les  alternances  observées  dans  les  noms  u/ro, 
Jutro  du  «  matin  »  garantissent  l'anlicjuilé  de  l'alternance 
dans  yw,  uiy.  l'article  de  Slavia  cité  ci-dessus). 

A.  Meillet. 


I 


DE  QUELQUES  GÉMINATIONS  EXPRESSIVES 
EiN  ITALIQUE 

Par-  le  fait  qu'ils  représentent  le  style  de  la  langue  écrite, 
et  par  suite  une  manière  relativement  élégante  et  noble  de 
s'exprimer,  les  anciens  textes  des  langues  indo-européennes 
ne  laissent  guère  enlrevoii'  les  procédés  de  la  langue  fami- 
lière et  populaire.  Pour  des  raisons  qu'il  conviendra  d'exposer 
ailleurs  dans  leur  ensemble,  le  latin  oH're  de  ces  procédés 
plus  de  traces  que  le  sanskrit  ou  même  que  le  grec. 

Lagémination  des  consonnes  intérieures  est  l'un  des  pro- 
cédés d'expression  les  plus  connus  du  parler  populaire  dans 
les  anciennes  langues  indo-européennes.  Des  mots  comme 
gr.  z'.-')r,  en  face  de  z'M,rr,  ou  lat.  nâssus  en  face  de  7wrés  en 
sont  des  exemples  classiques  ;  on  connaît  de  même  lat .  f/hittus, 
gluttiô;  lippus;  etc.  Néanmoins  il  reste  un  bon  nombre  de 
cas  embarrassants  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  encore 
expliqués  par  là. 

En  face  de  lat.  malus,  qui  repose  sur  i.-e.  ^nflo-s, 
l'osque  de  la  table  de  Bantia  a  plusieurs  fois  inallom, 
mallud,  et,  une  seule  fois,  ma/wr/.  L'hypolbèse,  phonétique-, 
ment  imaginable,  que  osq.  -//-  reposerait  ici  sur  -ly-  est 
ai'bitraire.  Il  est  plus  plausible  que,  ici,  -//-  résulte  d'un  pro- 
cédé expressif. 

M.  Sommer,  Hdb.  d.  lat.  Laut.-imd  Formenlehre"', 
§  127,  I,  p.  220,  admet  encore  que  *-lw-  aurait  abouti  en 
latin  à  -//  ,  et  il  explique  ainsi  pallidus,  mulleus,  sol/o-. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  avec  raison  M.  Juret,  3Ianuel 
de  phoii.  lat.,  p.  143,  aucun  des  exemples  n'est  sur.  Au 
surplus,  le  traitement  -//-  de  -Iw-  entre  mal  dans  le  système 
des  traitements  latins.  De  même  que  l'on  a  -tt-  dans  l'original 
de  it.  tutto,  fr.  tout,  en  face  de  lat.  tôtus  (esp.  todo),  on 
peut  admettre  que  -//-  de  lat.  sollus  serait  dii  à  une  gémina- 
tion  expressive.  La  même  explication  s'applique  à  pallidus 
et  à  mulleus  (aussi  au  nom  de  poisson  mullus,  qui  est  appa- 
renté), le  mot  sollus  se  retrouve  en  osque  (sullus,  sullum. 


80 


A.    MEILLET 


etc.),  et  M.  Ernoiit  {Éléments  dialectaux  du  vocabulaire 
latin,  p.  229  el  suiv.)  suspecte  même  le  mot  latin  d'être 
emprunté  à  l'osque. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  -//-  du  lat.  polleô  et 
de  irl.  oll  «  amplus  »,  (h)uilliu  «  amplius  ».  Et  l'on  cesse 
de  trouver  surprenant  le  -//-  de  lat.  pollex  en  face  de  si. 
jialicï  ^(  pouce»,  et,  par  extension,  «  doigt  »;  aucune  autre 
hypothèse  n'en  rend  compte  de  manière  plausihh'.  On 
rapprochera  aussi  la  géminée  de  lat.  hallux. 

Les  noms  d'animaux,  lat.  uacca  par  exemple,  ont  souvent 
des  géminées.  Le  nom  gallus  du  «  coq  »  s'explique  ainsi. 

Il  est  surprenant  que  * -etsn-  àonne  -enn-  dans  lai. penna, 
comme  on  l'a  supposé,  alors  que  des  groupes  comparables 
-eksn-,  -ertsn-  aboutissent  à  -en-  dans  sT-nl,  cèna.  Le  met 
pourrait  avoir  un  traitement  de  mot  expressif,  à  géminée. 

Dans  les  diminutifs  en  -//-,  tels  que  agellus,  porcellus, 
sigilhis,  bellus,  etc.,  la  géminée  s'explique  par  ri-,  -H-,  ou 
-ni-.  Mais  c'est  sans  doute  le  caractère  expressif  de  cette 
géminée  qui  a  déterminé  l'extension  du  type,  qui  est  grande. 

A.  Meillet. 


LATIN  êsse. 


M.  Vollmer  a  eu  l'idée  malheureuse  de  contester  les 
témoignages  des  anciens  sur  la  quantité  longue  de  e  dans 
les  formes  athématiques  du  verbe  latin  signifiant  «  manger»  : 
êsse,  es,  est,  etc.  Il  n'a  pas  été  suivi.  Mais  il  s'obstine,  et, 
dans  Glotta,  XI,  p.  221  et  suiv.,  il  re\'ientsur  ses  arguments. 

M.  Postgate  a  montré  que  la  tradition  grammaticale  sui- 
vant laquelle  Ve  de  esse  «  manger  »  est  long  remonte  au 
i*'  siècle  après  J.-C.  M.  Vollmer  ne  le  conteste  pas,  mais  il 
estime  que  le  témoignage  ne  vaut  pas  mieux  pour  cela  : 
l'affîrmalion  du  grammairien  serait  due  à  une  combinaison 
arbitraire.  Pareil  arbitraire  serait  possible  si,  à  quelque 
moment,  e  bref  s'était  en  latin  confondu  avec  e  long  ; 
M.  Vollmer  parait  oublier  que  è  ne  s'est  jamais  confondu 
en  latin  avec  è,  et  que,  même  au  temps  oii  les  voyelles 
latines  ont  perdu  leur  quantité  propre,  ê  et  ô  sont  demeurés 
distincts  de  é  et  o'par  le  timbre. 
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(Test  Te  du  «  subjonctif  »  (ancien  optatif)  edùn  (jui  déter- 
mine M.  VoUraer  à  nier  la  quantité  longue  de  \'e  de  esse^ 
etc.  Mais  le  vocalisme  de  lat.  siet,  sît  serait- il  par  hasard  le 
même  que  celui  de  ëst'i  En  réalité,  le  vocalisme  de  edim 
<:oncorde  avec  celui  de  eclunt  cAnwni^  celui  <\q  siem,  sim  a\cc 
celui  de  si/nt. 

La  graphie  ésus,  ê.sunf,  èsuriô,  bien  attestée,  confirme  du 
reste  le  caractère  long  de  e  dans  rs,  etc..  Elle  s'oppose  à 
sessiis  en  face  de  sedeô. 

Cette  forme  sessus  rend  douteux  qu'on  soit  ici,  suivant 
l'opinion  de  M.  Sommer,  en  face  d'un  allongement  du  type  de 
rictus  en  face  de  agô  ou  de  mâximiis  en  face  de  magnus, 
mûiior  (M.  Vollmer  fait  état  de  magnus,  ?nâio>-,  qui  sont  ima- 
ginaires, on  le  sait).  Car,  s'il  y  avait  jamais  eu  une  forme 
"^sêssos,  Vê  desédl  et  de  sëdës  l'aurait  sans  doute  fait  maintenir. 

hé  de  est  est  Ijien  plutôt  identique  à  l'e  de  v.  lit.  i'St(i), 
V.  si.  esta;  et  il  est  en  alternance  avec  l'ô  qu'atteste  arm. 
utem  «  je  mange  »,  en  face  de  l'o  de  gr.  hliv--.  Le  môme  è 
se  retrouve  du  reste  dans  le  perfectum  édl  et  dans  le  pré- 
térit -et  du  germanique  (got.  -et,  etc.),  qui  sont  sans  doute 
des  restes  d'imparfaits  insérés  dans  les  systèmes  du  perfec- 
tum latin  et  du  prétérit  germanique  ;  la  flexion  a  été  modifiée 
en  conséquence.  A.  Meillet. 


LATIN  procituin. 

On  lit  chez  Paul  Fest.  :  «  Procitum  testamentum  diceba- 
îur,  uelut  procatum,  prouocatum,  id  est  irritum  ac 
ruptum.  »  Procitum,  cum  prima  syllaba  corripitur,  signi- 
licat  petitum,  Liuius  : 

Matrem^  procitum  plurimi  uenerunt. 

4.  I*(uir  restituer  le  saturnien,  il  faut  après  matrein  l'établir  meam, 
avec  Diintzer,  Havet,  ou  proci,  avec  Zander-,  Ernout.  La  première 
hypothèse  est  la  plus  plausible  puisque  le  texte  correspondant  de 
l'Odyssée,  a.  248,  est  : 

xdaaot  [X7]Tc'p'  z\i.r^'i  (j-vàivra'. . 

Le  vers  ainsi  obtenu  est  plat,  comme  tout  ce  que  l'on  a  de  Livius 
Andronicus.  Les  deux  restitutions  fournissent  une  allittération,  de 
sorte  que  le  vers  a  deux  fois  cet  ornement  en  toute  hypothèse. 
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D'autre  part,  Festus  signale  procatpro  poscit,  et  il  revient 
à  plusieurs  reprises  sur  ce  mot  :  «  Est  enim  procare  poscere, 
ut  cum  dicilur  in  iudice  coniocando  :  si  alium  procas,  uini 
cum  procas,  hoc  est  poscis,  undeetiani  meretrices  procaces.  » 
M.  Kôhm,  AHlaieinische  Forschungen,  p.  23,  rapproche, 
évidemment  avec  raison,  procus,  et  tout  le  groupe  de 
precës,  poscô.  Mais  il  a  tort  de  voir  dans  procitum  le  supin 
d'un  verbe  comparable  à  capltum.  Le  vocalisme  radical  o 
ne  s'expliquerait  pas. 

En  revanche,  un  rapprochement  avec  v.  si.  prositi,  lit. 
prasyti  «  demander  »  s'impose.  Le  serbe  p rosi fï  a  exacte- 
ment le  sens  de  «  demander  une  femme  »,  qu'a  v.  lat. 
procitum.  Et  procure  rappelle  le  présent  lit.  pràso  «  il 
demande  »  ;  la  l'ormation  est  la  même  que  celle  de  lat. 
rogâre  en  face  de  regere. 

Il  est  même  permis  de  sedeuiander  si  le  gotique  n'olfri- 
rait  pas  un  reste  du  verbe  représenté  par  v.  si.  jirositi,  etc. 
En  effet,  dans  11  Cor.  XIIl,  o,  le  texte  grec  Éaj^uç -£i::cL;r:£ 
el  àtTTà  âv  -f,  tSz-v.,  ïxj-z'-jz  oz-/,'.\).7.'li-z  est  rendu  dans  A  par  silbans 
fraisi^  sijaidu  in  galaubeinai,  silbans  izwis  kauseif  :  or, 
au  lieu  de  silhans  fraisi'^,  avec  le  verbe  usuel  fraisan,  le 
manuscrit  B  a  iciris  silbans  fragij?,  où  fragij>  fait  l'effet 
d'être  un  archaïsuie,  éliminé  ailleurs  par  un  copiste.  On 
attendrait  *fr<igiify;  mais  un  verbe  sorti  de  l'usage  a  pu  être 
altéré.  D'ailleurs,  on  sait  par  le  germanique  occidental  (jue 
le  J  du  type  fogjif  est  secondaire  ;  la  forme  germauique 
commune  était  du  type  *lagif;  la  forme  fragij>,  conservée 
dans  une  variante,  en  serait-elle  une  survivance? 

On  sait  par  les  types  slave  et  germanique  que  les  présents 
causa  tifs-itératifs  représentés  en  indo-iranien  parle  type  en 
-aya-  aduiettaiciit  une  forme  -;-  ;  le  latin  a,  à  la  fois,  le 
type  sôpiô,  sôpls,  peu  représenté,  et  le  type  moneô,  dont  il 
y  a  plusieurs  exemples.  Le  présent  lat.  sZigiô,  sdgls  con- 
corde avec  got.  sokja,  sokeis,  en  face  de  grec  'âYi:;^^'.  (att. 
■'r,';o"j[xx'.).  Le  grec  même  a,  en  face  de  y.stj.i(o,  une  torme 
•/.c;j.(w(ii,  qui  représente  sans  doute  le  type  /.oy/.-.  Le  présent 
attendu  en  face  du  supin  v.  lat.  procitum  est  donc  *prociô  ; 
et,  comme  Vo  radical  est  bref,  la  2"  personne  serait  sans 
doute  *procis,  du  type  de  capis. 

Ce  vieux  verbe,  qu'employait  encore  Livius  Andronicus, 
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a  été  remplacé  au  sens  de  «  demander  en  mariage  »  par  le 
verbe  général  poscere,  usuel  cliez  Plaute  ;  puis  \)W.y  petere 
ou  par  rogûre  usuels  (v.  Kôhm,  loc.  cit.,  p.  21  et  suiv.). 

Le  fait  que  l'on  trouve  seulement  le  supin  et  le  participe 
en  -tus  n'est  pas  fortuit  :  poscô  est  un  verbe  défectif  ;  et  en 
face  de  l'infectum  poscô  et  du  perfectum  poposcl  (fait  sur 
poscô,  comme  skr.  papracha  l'est  sur  pjchàfi),  il  n'y  a 
ni  supin,  ni  participe  en  -tus:  le  correspondant  attendu 
*porctus  de  skr.  prsfàli,  lit.  pirstas  serait  trop  éloigné  de 
poscô  et  n'a  pas  survécu.  Pour  com^iléier  poscô,  poposcï,  il 
a  fallu  donc  recourir  kpetJtmn,  petitus.  On  conçoit  que,  plus 
anciennement,  la  langue  ait  recouru  à  des  restes  procitum, 
procitus  d'un  verbe  dont  les  autres  formes  sont  de  bonne 
heure  sorties  de  1" usage. 

D'autre  part,  on  sait  que  les  verbes  exprimant  un  désir 
ont  -î-  au  sapin,  à  l'adjectif  en  -tus  et  au  peifeclum  ;  cupl- 
tmn,  cuplul;  quaesitum.  quaes'aâ,  et  de  xnèmearcessvul,  la- 
cessïuî,  etc.  (v.  Ernout,  3Iorp/io/o(/ie  historirpœ  du  latin, 
p.  292),  Tout  cela  est  peut-être  parti  de  la  racine  dissylla- 
bique de  petô  :  petltum,  petiul.  Car  de  la  racine,  aussi 
dissyllabique,  ^oyrûdô,  rudô  {\éA.  ?'ôditi),  une  ïoTmenidîul 
est  attestée.  Mais  on  peut  se  demander  si  procitum  n'y  a 
pas  contribué.  11  n'y  a  pas  de  témoignage  précis  sur  la  quan- 
tité de  Yi. 

M.  Ernout  se  demande  si  la  disparition  du  verbe  supposé 
par  procitum  n'aurait  pas  été  luUée  par  l'existence  d'un 
homonyme.  Il  note  en  eflet  le  passage  suivant  de  Festus, 
P.  F.  251,  23  «  procitant  prouocitant.  Citare  enini  uocitare 
est,  unde  procct  (lire  procit  ?)  et  prociet.  » 

A.  Meillet. 


A  PROPOS  DE  GR.  7-py:-T,-:i;. 

On  s'accorde  à  voir  dans  le  second  terme  de  azpx-T,';ic, 
7cpr,Ysç,  etc.,un  nom  verbal  du  groupe  de  y.yM.  Du  reste,  la 
langue  poétique  a,  depuis  Homère,  un  mot  y.-;i;  (|ue  sa  forme 
semble  dénoncer  connue  étant  de  la  famille  de  x-^m,  et  que 
les  Grecs  sentaient  assurément  comme  tel.  La  longue  de 
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-i';z:  n'a  en  tout  cas  rien  que  de  normal  (v.  J.  Wacker- 
nagel.  Das  Dehnungsgesett  der  griechische?i  Coniposita, 
p.  39). 

Mais,  pour  le  sens,  le  groupe  de  'âYéo;j.a'.,  y;y3j;j,xi  convien- 
drait beaucoup  mieux.  C'est  r;Y£;.».(ijv  qui  est  le  nom  propre 
du  «  chef  d'armée  »  :  ■'r;--r-M^  est  courant  chez  Homère  ;  -ôyott^p 
et  YiYOTf^r  figurent  en  attique.  La  forme  même  de  -/.jvyjycty]; 
(7.jv-/;YÎTai  est  déjà  homérique),  h-^yr^-^ri-r^z-,  etc.,  s'explique 
mieux  près  de  'âYs'sixai  que  près  de  àVo);  et  rien  n'empêche  de 
considérer  les  mots  de  ce  groupe  comme  appartenant  à  la 
famille  de  ' 'j.-iiz\).x\  ;  l'e  est  pareil  à  celui  qu'ofïre  ^{-{txi.w),  et 
l'on  a  de  même  xr,s£[xcov  en  face  de  xv^scij.ai,  -/.Y];rjC7o),  xsxa- 
cr,7:;j,a'.,  etc. 

De  l's  du  type  àpyr^viTY;;  il  ne  faut  pas  rapprocher  celui 
qu'on  rencontre  dans  le  mottarentin  àvf-rp'.a  «  sage-femme  ». 
M.  Roderick  Mackenzie  a  montré  qu'il  faut  expliquer  ce 
mot  par  une  dissimilation,  en  partant  de  *aYP"pa  (^Tlie 
Class.  Quarferl;/,  XV  [1921],  p.  48). 

Si  c'est  du  latin  sâgus  qu'on  doit  rapprocher  -xy^?  dans 
c-^x-T^';bz,  y_z^r{-;zz,  etc.,  il  faut  admettre  que,  en  attique, 
(7TpaTY;Yiç  est  un  emprunt  à  l'ionien.  On  sait  que  \oyy.'(iz,(in 
attique  et  dans  la  y.s'.vv^,  est  emprunté  au  dorien.  Dans  jtpa- 
TYiYÔ?;  il  y  aurait  un  emprunt  beaucoup  plus  ancien,  et  à 
l'ionien.  L'attique  a  emprunté  de  nombreux  mots  à  l'ionien; 
mais  il  est  si  près  de  l'ionien  que  la  plupart  de  ces  em- 
prunts sont  indiscernables  :  il  suffisait  dune  petite  adap- 
tation pour  atticiser  un  mol  ionien.  Un  terme  de  la  langue 
officielle  comme  aTpxTYjYÔc,  terme  de  civilisation  par  excel- 
lence, a  des  chances  d'être  emprunté.  Du  reste,  tout  ce 
groupe  de  mots  en  -âY-;  (-OT-O  ^t,  -v]y^"'/?  ^^  l'iiï"  d'être 
étranger  en  attique  (v.  E.  Fraenkel,  Geschichled.  yr.  Nom. 
agentis,  I,  p.  59  et  suiv.  ;  II,  p.  4i  et  suiv.): 

Même  k-pz,  malgré  son  a  bref  et  l'absence  d'A  initiale, 
pourrait  être  de  la  famille  de  ''j.';iz\}.x<..  L'y.  de  'y.yic[j.yii  se 
retrouve  dans  lat.  sâgiô,  dans  got.  sokjcui  et  dans  le 
subjonctif  V.  irl.  sàs;  mais  le  *d  du  degré  zéro  apparaît  dans 
V.  irl.  saigim  (y.  H.  Pedersen,  Vergl.  Granim.  d.  Kelt. 
*S)?r.,II,  805  An  m.,  p.  606  et  suiv.),  et  aussi  dans  les  formes 
nominales  lat.  sàgTix  et  sàgana.  Quant  à  l'absence  d'//-,  elle 
n'a  rien  de  surprenant  dans  un  mot  homérique  incormu  à 


SUR  SL.  horerà  et  kruma  85 

Faltique  propremoni  dit,  et  que  les  poètes,  Pindare  ou  les 
tragiques,  doivent  sans  doute  à  Homère. 

11  va  de  soi  qu'on  n'entend  rien  affirmer  ici.  Il  s'agit  seu- 
lement de  faire  apparaître  une  possibilité  différente  de  celle 
que  l'on  envisage  d'ordinaire.  Le  fait  que  crTpaxYjYÎç  consi- 
déré en  lui-même  conq)orle  une  seule  explication  ne  prouve 
pas  que  cette  explication  soit  la  seule  admissible.  Une  expli- 
cation plus  compliquée  a  tout  autant  de  chances  d'être  la 
bonne. 

Le  présent  dor.  ' 'j:riz\).x\,  lat.  sâgiô,  got.  sokja  est  un 
itératif;  le  type  en  -^-  de  lat.  scifpre  est  pareil  à  celui  de 
sôplre.  Le  v.  irl.  saùfim  est  un  présent  dérivé  en  *-ijo-j-i-, 
du  type  de  lat.  capiô,  got.  hafja  ou  irl.  rjùibim  ;  il  rem- 
place sans  doute  un  ancien  présent  radical  athématique. 
L'-^  intérieur  du  type  YiYv^Tojp,  y;yO"ÔP  provient  du  présent 
âYsctj-a',  considéré  conmie  un  dénominatif  au  point  de  vue 
grec. 

De  tous  les  rapprochements,  il  résulte  que  la  racine  *sâg- 
indique  la  recherche  attentive  et  pénétrante  grâce  à  laquelle 
on  peut  faire  des  plans  de  conduite.  Cette  racine  est  propre 
à  l'indo-européen  occidental.  Elle  a  une  valeur  nettement 
religieuse  ;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  y  rattacher  des 
mots  tels  que  y.^'jT;-{i-r^z  ou  yz^r^^iz. 

A.  Meillet. 


SUR  SL.  korem  ET  krvma. 

Au  point  de  vue  shne,  horeni  «  racine  »  et  krnma 
«  proue  »  sont  deux  mots  complètement  indépendants  l'un 
de  l'autre.  A  les  regarder  de  près,  ces  deux  mots  se 
dénoncent  comme  appartenant  à  un  même  groupe. 

Le  mot  koreni  est  le  nom  slave  commun  de  la  «  racine  ». 
Il  se  trouve  dès  les  plus  anciens  textes,  avec  le  collectif 
korenije,  qui  lui  sert  de  pluriel.  C'est  un  thème  en  -^-dont 
une  vieille  forme  de  nominatif  survit  en  russe  ancien,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  Zubaty  {Rocsnïk  slawistyczny,  II,  p.  4 
et  suiv.).  Ce  thème  koren-  est  évidemment  apparenté  à  v. 
russe  kai'l  (non   admis  par  Sreznevskij),  russe  dial.  kor' 
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«  racine  »,  à  côté  de  pet.  r.  kr'ak,  ktmk  «  souche  »,  tcli. 
ker  (gén.  kïé)  et  pol.  kierz  (gén.  krzci)  «  arbrisseau,  buis- 
son »  (v.  Berneker,  Slav.  etym.  WôrL,  p.  672,  sous  kûrï). 
On  en  a  dès  longtemps  rapproché  lit.  kèras  «  vieille  souche  », 
ker'èti  «  prendre  racine  »,  et  lette  cers  «  buisson,  racine 
noueuse  ».  Mais  étant  donné  que  v.  h.  a.  hart,  qu'avait 
rapproché  Zupitza,  n'a  rien  à  faire  ici,  ces  rapprochements 
ne  sortent  pas  du  baltique  et  du  slave.  Pour  justifier  ces 
rapprochements  au  point  de  vue  du  sens,  on  compare  lit. 
hakà  «  brandie  »  et  koknis  «  racine  »,  où  M.  Zubaty,/.  f., 
a  reconnu  un  dérivé  de  thème  en  -n-.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  aussi  à  lat.  rUmus:  rad'ix  et  à  gall.  <jivrysg-en 
«  rameau  »  :  gwraidd  «  racines  »  (cf.  irl.  frém  «  racine  », 
V.  Pedersen,  Vergl.  Gramm.  d.  Kelt.  Spr.,  I,  p.  69  et  76. 
L'arménien  a  annin  (locatif;  le  nominatif-accusatif  serait 
armn)  et  armai  (gén.  annatoy)  «  racine  »  en  face  de  lat. 
râmus,  radlx  et  de  g-ot.  waiirts  «  racine  ». 

Ceci  posé,  on  doit  rapprocher  v.  si.  krûma  «  7:pû;rrr,  » 
(Me  IV,  38  ;  r.  kortna,  s.  khna),  krmniti  v  yjAip-iTi  » 
(Supr.),  kruinïniki'  et  krdmïcîji  «  v.j'izyrrr^r^z  »  (Supr.),  et 
le  mot  grec  synonyme  -pj;j.vY;.  Car,  d'autre  part,  on  sait  que 
7upj;j.vr,  est  apparenté  à  7ipÉ;j.v;v,  qui  désigne  une  «  souciie  », 
cf.  peut  être  aussi  -pTvoc.  On  en  rapproche  encore  irl.  crann 
«  arbre  »  (gén.  cruinn),  ^aX\.  prenn.  Le  vocalisme  u  de  l'élé- 
ment vocalique  accessoire  près  de*r  dans  si.  * kûrma  ei  àw[\s 
gr.  7:pû;j.vr^  est  à  comparer  à  Yii  de  si.  ""kàrjî.  Le  sens  et  la 
forme  concordent  ainsi. 

Les  diverses  formes  attestées  supposent  un  thème  de  type 
athématique  :  *k'"er-,  ^k'^or-,  *k""'r-,  ou  *k'"r"-,  dont  il  ne 
subsiste  que  des  dérivés  divers. 

A.   Meillet. 
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DU  NOMINATIF-ACCUSATIF  MASCULIN 
EN  SLAVE  COMMUN 

Pour  expliquer  les  changements  qui  se  sont  produits  entre 
une  langue  commune  supposée,  telle  que  l'indo-européen, 
d'une  part,  et  chacune  des  langues  attestées,  de  l'autre, 
l'idéal  serait  de  pouvoir  restaurer  toule  la  suite  des  cliange- 
ments  de  détail  qui  se  sont  réalisés  successivement  et  de 
poser  chacun  des  états  de  langue  successifs  qui  ont  résulté 
de  ces  changements  pju'tiels.  Mais,  quand  il  s'agit  de 
périodes  aussi  longues  que  celles  qui  se  sont  écoulées  entre 
l'indo-européen  et  le  slave,  et  que,  durant  ces  périodes,  le 
système  morphologique  a  changé  profondément,  il  serait 
évidemment  vain  de  prétendre  restituer  tous  ces  états 
distincts  dont  le  nombre  est  très  grand. 

A  défaut  de  ce  détail,  qui  serait  infini  et  qui  ne  saurait 
être  restitué  avec  les  données  qui  subsistent,  il  faut,  en 
bonne  mt'thode,  poser  d'abord  aussi  nettement  que  possible 
le  système  initial  et  le  système  Hnal.  Seules  deux  descriptions 
«  synchroniques  »  précises,  pour  employer  l'expression  de 
F.  de  Saussure,  pqrmetlent  l'étude  «  diachronique  ». 

On  peut  faire  un  peu  plus.  Connue,  en  matière  de  mor- 
phologie, les  systèmes  n'arrivent  guère  à  se  réaliser  complè- 
tement, et  que  des  débris  du  système  précédent  subsistent 
généralement  au  milieu  des  formes  du  système  nouveau, 
il  est  presque  toujours  possible  de  trouver  dans  les  faits  de 
la  première  époque  attestée,  ou  même  de  la  première  époque 
complètement  restituée  par  la  comparaison  de  plusieurs 
parlers,  des  éléments  suffisants  pour  restituer,  au  moins  en 
partie,  un  état  de  langue  sensiblement  antérieur  à  celui 
qu'offrent  les  premiers  monuments.  On  facilite  ainsi 
l'explication  des  formes  de  l'époque  intermédiaire,  trop 
longue  et  où  il  s'est  produit  trop  d'événements. 

On  va  essayer  de  procéder  de  cette  manière  pour  expli- 
quer  le  traitement  du  nominatif  et  de  l'accusatif  masculins 
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singuliers  en  slave.  La  méthode  pourra  servir  ultérieure- 
ment à  rendre  compte  d'autres  faits  obscurs. 

Létat  indo-européen  est  net  :  les  noms  admettaient  deux 
genres,  lun  «  animé  »  (masculin-féminin),  l'autre  «  ina- 
nimé »  (neutre).  Dans  le  genre  animé,  au  singulier  et  au 
pluriel,  deux  cas  étaient  constamment  distingués  :  le  nomi- 
natif et  Taccusatif.  Dans  le  genre  inanimé,  il  y  aAait  au 
contraire  toujoui's  une  forme  commune  pour  le  nominatif  et 
l'accusatif.  La  comparaison  de  lindo-iranien,  du  grec,  de 
rilalo-celtique,  du  germanique  ne  laisse  aucun  doute  sur 
cette  opposition. 

L'état  slave  commun  est  autre,  et  moins  clair.  Le  neutre 
continue  à  n'avoir  qu'une  forme  commune  pour  le  nominatif 
et  l'accusatif.  Mais  le  masculin  singulier  se  comporte  à  cet 
égai'd  comme  le  neutre  :  le  nominatif  et  l'accusatif  singu- 
liers y  sont  presque  entièrement  confondus  :  cvrtil,  domu, 
hamem  sont  des  nominatifs-accusatifs,  seuls  les  participes 
tels  que  nesy,  nesostî  et  nesù,  nesàsî  opposent  un  nomi- 
natif à  un  accusatif.  En  revanche,  le  féminin  distingue  au 
singulier  le  nominatif  et  l'accusatif,  ainsi  7vka  et  roko,  mati 
et  materi,  svekry  et  svekrûvi  ;  si'ul  le  type  J>-osti  a  une 
forme  commune  pour  les  deux  cas  (mais  la  tlexion  de  kostl 
a  des  traits  spc'ciaux  au  féminin  à  l'instrumental  singulier 
et  au  nominatif  pluriel).  Le  masculin  et  le  féminin  ne 
constituent  donc  plus  ensemble  un  genre  «  animé  »  ;  ils  ont 
entièrement  divergé.  Au  contraire,  au  pluriel,  le  féminin 
n'a  qu'une  forme  commune  pour  le  nominatif  et  l'accusatif, 
tandis  que  le  masculin  distingue  les  deux  cas  :  on  a,  d'une 
part,  nom. -ace.  zemj,  mais,  de  l'autre,  nom.  vlîci,  ace. 
vllkij  ;  la  confusion  est  phonéticjue  dans  le  type  en  -â-,  où 
*-âs  (^\*-ans  ont  abouti  phonétiquement  à  -y;  elle  est  ana- 
logique du  type  zeny  dans  le  type  slav^e  en  -ja,  où  le  nomi- 
natif zemlje  est  la  forme  d'accusatif  employée  au  nominatif 
d'après  le  modèle  de  zeny,  et  dans  le  type  slave  en  -^-, 
où  novosti  n'est,  étymologiquement,  qu'une  forme  d'accu- 
satif. Il  s'est  produit  ainsi  en  slave  commun  une  opposition 
du  masculin,  où  il  y  avait  une  forme  de  nonnnatif-accu- 
satif  si'ulemenl  au  singulier,  du  féminin,  oîi  il  y  avait  une 
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forme  de  nominatif-accusatif  seulement  au  pluriel,  et 
du  neutre,  où  le  singulier  et  le  pluriel  avaient,  l'un  et 
l'autre,  une  même  forme  pour  les  deux  cas  (au  duel, 
l'identité  du  nominalif  et  de  laccusatif  est  de  date  indo- 
euro[)renne  pour  tous  les  genres). 

Toutefois  —  et  ceci  est  une  innovation  slave  commune 
—  à  l'intérieur  du  masculin-singulier,  il  a  tendu  à  se 
constituer  une  opposition  de  animé  :  inanimé  par  ceci  que 
le  complément  direct  des  verbes  tend  à  s'exprimer  au  moyen 
de  la  forme  du  génitif,  non  au  moyen  de  la  forme  identique 
au  nominatif.  On  obtient  ainsi  la  flexion  suivante  dans  les 
deux  types  en  -o-  masculins,  celui  des  substantifs  et  celui 
des  démonstratifs  : 

ANIMÉ  INANIMÉ 

ta 


ANIME 

INANIME 

Nomin. 

Petrû. 

cvèf'J 

Ace. 

i 

\    Petra 

< 

Gén. 

{ 

cvèta 

A  comparer  l'état  slave  commun  à  l'état  indo-européen, 
tout  se  passe  comme  si  au  singulier  le  neutre  et  le  féminin 
étaient  demeurés  fidèles  à  l'état  indo-européen  et  comme  si 
le  masculin  singulier  offrait  une  série  d'innovations. 

La  seule  confusion  du  nominatif  et  de  l'accusatif  singu- 
liers qu'on  observe  au  féminin,  celle  du  type  kostî,  est  due 
à  un  accident  pbonéticjue  :  i.-e.  *-îs  et  *-m  aboutissent  au 
même  résultat  slave  -ï.  Cette  confusion  a  eu,  il  est  vrai, 
de  grandes  conséquences  :  là  ou  l'accusatif  est  en  -ï,  cette 
forme  a  tendu  à  servir  de  nominatif-accusatif;  ainsi  le  slave 
commun  opposait  encore  le  nominatif  kry  (conservé  en 
Slovène  et  en  polonais)  à  l'accusatif  kràin,  mais  le  vieux 
slave  a  déjà  kruvi  comme  forme  de  nominatif-accusatif.  Le 
modèle  de  masculins  tels  que  pqti,  kamenï  a  favorisé  ce 
changement. 

L'innovation  générale  a  porté  sur  le  masculin.  Pour  la 
comprendre,  il  suffit  de  restituer  l'état  de  langue  immé- 
diatement antérieur  à  l'état  slave  commun.  Aussitôt   les 
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clioses  apparaissent  claires.  A  l'époque  historique,  le  neutre 
et  le  masculin  se  comportent  d'une  même  manière  au  sin- 
gulier en  ce  sens  qu'ils  ont  en  général  une  tnème  forme 
pour  le  nominatif  et  raccusalif  :  mais  cette  forme  n'est  pas 
la  même  au  masculin  et  au  neutre  :  vUku.  ou  cvi'tû  diffère 
de  li'to,  /vamenï  diii'ère  de  ime.  A  l'époque  préhistorique 
immédiatement  précédente,  le  masculin  et  le  neutre  avaient 
ésralement  un  nominatif-accusatif  singulier  :  mais  la  forme 
était  la  même  pour  les  deux  genres,  comme  on  l'entrevoit 
par  des  survivances  dans  les  participes  et  comparatifs. 

Au  participe  prés<>nt  et  au  participe  passé  actifs,  le  mas- 
culin et  le  neutre  ont  des  formes  communes  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre  :  îiesi/,  ?iesN.  Or,  si  le  type  nesy,  znajt 
s'explique  comme  masculin,  il  ne  saurait  s'expliquer  comme 
neutre  :  *-onts  a  pu  donner  -y  (-e  dans  -Je),  mais  *-ont  ne 
pouvait  donner  que  *-o.  Quant  à  -û  du  type  nesû,  ce  peut 
être  un  ancien  neutre  *-us  ;  mais  il  n'y  a,  pas  même  en 
lituanien,  aucune  forme  de  masculin  (jui  puisse  rendre 
compte  d'un  masculin  -//.  Il  y  a  donc  eu  un  temps  ou  les 
formes  du  masculin  singulier  passaient  d'une  manière  nor- 
male au  neutre,  et  inversement. 

Ce  temps  était  celui  oii  les  anciennes  finales  *-os  et  *-on 
du  type  tliémati(jue  du  nominatif  et  de  l'accusatif  masculins 
offraient  un  llottement  entre  -û  et  -o,  ilottement  qui  existait 
aussi  dans  le  nominatif-accusatif  neutre  représentant  un 
ancien  *-on  (cf.  M.  S.  L.  XIX,  282  et  suiv.).  L'hypothèse 
du  flottement  est  nécessaire  pour  expliquer  les  formes  vlîkn, 
cvi-tii  et  li'to.  Elle  a  paru  jusqu'ici  suspecte,  parce  que  l'on 
n'a  pu  donner  une  formule  précise  des  conditions  oii  elle  se 
produisait.  Mais  le  cas  de  nesy  et  de  nesû  en  confirme  la 
nécessité. 

Une  preuve  directe  ressort  des  formes  du  comparatif  : 
le  -je  du  neutre  novt'je,  bolje  s'explique  comme  correspon- 
dant du  -ius  de  lat.  tnaiius  ;  mais  le  -jî  du  masculin 
?iovèJÎ(i'\,  avec  une  altération  secondaire,  ^o{;'y^)  ne  saurait 
s'explicjuer  en  partant  de  *-yô.s  de  la  forme  indo-cin'opéenne  : 
lat.  -iôs,  supposé  par  maiiore/n,  maiiôris.  Il  y  a  donc  eu  un 
temps  où,  dans  les  comparatifs  comme  dans  les  participes, 
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le  nominatif  masculin  et  le  nominatif  neutre  avaient  une 
forme  commune.  Mais,  reposant  sur  *-os,  cette  forme  flot- 
tait, en  slave  d'avant  le  slave  connnun,  entre  -û  et  -o  suivant 
les  circonstances.  Quand  le  type  en  -n  a  été  affecté  au  mas- 
culin (type  rvcfil,  vlikfi)  et  le  type  en  -o  au  neutre  (type 
ll'lo,  morjé),  noveji  est  devenu  spécial  au  masculin,  et  novrje 
spécial  au  neutre.  L'alTectation  de  norrjl  au  seul  masculin 
est  de  même  ordre  (jue  ccllr  «l'un  ancien  neutre,  thème  en  -a-, 
medu  au  masculin  ;  ceci  atteste  que  -/]  a  été  senti  à  un 
moment  comme  masculin,  par  opposition  à  -o. 

Les  formes  novi'ji  et  novi'je  servent  l'une  et  l'autre  de 
nominatif  et  d'accusatif,  parce  que  le  comparatif  se  com- 
porte conmie  un  adjectif,  nova,  novo.  Si  les  participes  se 
comportent  autrement,  c'est  que  l'emploi  des  participes 
en  apposition  au  sujet  avait  une  importance  spéciale. 
Mais  l'opposition  d'un  nominatif  et  d'un  accusatif  se  trouve 
aussi  bien  dans  le  neutre  nesoste,  nesïise  que  dans  le  mas- 
culin nesosti,  nesïisî  en  face  du  masculin-neutre  nesy,  nesu. 
Cette  innovation,  contraire  au  type  indo-européen,  où  le 
neutre  ne  distinguait  jamais  entre  le  nominatif  et  l'accusatif, 
ne  peut  provenir  (jue  de  l'imitiition  du  masculin  ;  elle  con- 
firme qu'il  V  a  eu  un  temps  oii  les  formes  du  nominal  if  mas- 
culin et  du  nominatif  neutre  coincidaient. 

La  répartition  de  l'ancienne  forme  commune  masculine- 
neutre,  îiovH,  novo,  ennovû  pour  le  masculin  et  novo  pour  le 
neutre  est  donc  secondaire.  Et  il  n'y  a  en  effet  aucun  moyen 
de  la  relier  directement  à  quelque  fait  indo-européen.  Ce  n'est 
qu'une  conséquence  de  la  distinction  qui  s'est  produite 
phonétiquement  dans  les  démonstratifs  :  */o.s- et  *^o/â  abou- 
tissaient à  tûfo  pour  \v  masculin  :  mais  ''tof,  * tod  ne 
donnait,  au  neutre,  que  si.  to.  La  llexion  copiposée,  à 
valeur  déterminée,  de  l'adjectif  a  sans  doute  été  pour  beau- 
coup dans  l'action  du  neutre  to  :  si  -je  était  constant,  novo-je 
était  la  seule  forme  possible  au  neutre,  et  ceci  entraînait  l'em- 
ploi dominant  de /?oyo,  d'oii  l'emploi  de  iHo,  nebo  dans  les 
substantifs  dont  le  pluriel  était  de  la  forme //'/«,  nebesa,  et 
qui  s'accordaient  a\ec  des  démonstratifs  de  la  forme  to,  se 
et   des   adjectifs    de  la    forme   novo-je.    Sans    l'opposition 
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qui  s'est  conslitiit'c  cnlre  tu  et  to,  jî  ci  Je,  le  luasciilin  et  le 
neutre  se  seraient  confondus,  comme  il  est  arrivé  en  letto- 
lituanien  et  dans  les  langues  romanes.  A  un  certain  moment, 
la  confusion  a  été  près  de  se  produire. 

Un  autre  événement  est  intervenu  pour  empêcher  la 
confusion  :  la  création  du  génitif-accusatif  dans  le  démons- 
tratif. Le  seul  démonstratif  où  les  deux  formes  prises  par 
l'ancienne  liiiale  *-on  de  l'accusalif-masculin  aient  survi'cu 
jus(|u'à  l'époque  historicjue  est  ye-  :  accusatif  inaccentué  y^ 
(demeuré  enclitique  jusqu'à  l'époque  historique),  accentué 
Je-ffo.  L'opposition  de  Jt  inaccentué  et  de  *Je  accentué 
répond  à  ce  que  l'on  attend  (v.  M.  S.  L.,  /oc.  rit.).  Mais  la 
forme  accenluée  a  été  pourvue  d'une  particule  qui,  d'une 
part,  la  renforçait,  et,  de  l'autre,  lui  donnait  le  dissvUa- 
hisme  normal  dans  la  flexion  des  (h'-monstratifs.  Dès  loi's 
l'alternance  Jt  :  Je  perdait  sa  clarté,  puisqu'elle  était  rem- 
placée par  une  opposition  de  l'enclitique  ^ï  et  de  la  forme 
autonome y*?^©.  Par  une  conséquence  naturelle, /e  n'existait 
plus  au  masculin  à  l'état  isolé  ;  la  forme  Je  se  trouvait 
réservée  au  neutre. 

Des  développements  analogues  ont  (hi  avoir  lieu  pour//7, 
fo.  Tout  ceci  n'explique  pas  conHuent  le  génitif  atlendu  */«, 
Ja  a  été  remplacé  par  fO(/o,  Jer/o.  Il  faut  tenir  conqite  de 
trois  faits  :  la  lendance  à  généraliser  les  formes  dissylla- 
hiques  dans  les  démonstratifs  (le  polonais  et  le  tcliè(|ue  ont 
des  représentants  de  fû/iil  au  nominatif  :  pol.  fe/i)  —  la 
forme  -o-,  -ô-  (-e-)  du  llième  au  masculin- neutre  singulier 
(/of?iu,  Jetnu)  —  l'existence  d'alternances  a  (ancien  ô)/o  en 
fin  de  mot,  notamment  en  hiatus  (v.  M.  S.  L.,  XLV,  243- 
244). 

On  estxlonc  amené  à  i'<'stiliier.  pour  une  période  immé- 
diatement antérieure  au  sla\e  comiiuni,  et  sans  doute  ])eu 
antérieure,  un  état  tout  diflé'rent  de  l'état  slave  commun. 
Cet  état,  qui  permet  d'explicpier  toutes  les  innovations  slaves, 
est  caractérisé  par  les  traits  suivants  : 

1"  Les  anciens  *-o.s'  et  *-on  ayant  abouti  à  des  formes -o/-/"^ 
suivant  la  force  et  la  rapidité  de  la  prononciation,  le  nomi- 
natif et  l'accusatif  singuliers  des    thèmes  en    o-   s'étaient 
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confondus,  et  la  forme  du  masculin  (le  féminin  de  ces 
thèmes  s'est  éliminé)  ne  se  distinguait  pas  du  neutre  au 
nominatif-accusatif. 

2"  Le  nominatif  et  l'accusatif  s'étaient  confondus  phoné- 
tiquement dans  les  thèmes  en  -u-,  si  hien  que  sijnii,  domn 
étaient  des  nominatifs-accusatifs,  et  que,  au  singulier,  un 
ancien  neutre  comme  i^iedu  ne  se  distinguait  pas  d'un 
ancien  masculin  comme  domn. 

3"  Il  est  résulté  de  là  que,  partout  où  le  nominatif  n'avait 
pas  un  rôle  à  part,  comme  dans  les  participes,  le  nominatif 
et  l'accusatif  se  sont  confondus  au  masculin  singulier  —  et 
que  le  masculin  et  le  neutre  singuliers  se  sont  confondus  là 
même  où  ils  ne  se  confondaient  pas  phonéti([uement,  ainsi 
dans  les  participes  et  les  comparatifs.  Il  y  a  eu  ainsi  entre 
le  masculin  et  le  féminin  une  opposition  remarquable,  une 
forme  commune  de  nominatif-accusatif  existant,  pour  le 
masculin,  au  singulier,  et,  pour  le  féminin,  au  pluriel.  La 
confusion  du  nominatif  et  de  l'accusatif  n'était  donc  totale 
qu'au  neutre,  pour  le  singulier  et  le  pluriel,  et  à  tous  les 
genres,  pour  ItMluel  ;  la  distinction  des  deux  cas,  soutenue 
du  reste  par  le  pronom  personnel,  se  maintenait  ainsi. 

i"  Par  suite  du  maintien  constant  de  to,je  au  neutre  des 
démonstratifs,  la  distinction  du  masculin  et  du  neutre  ne 
s'est  pas  abolie  au  singulier. 

A.  Meillet. 
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Quand  on  l'ait  riiisloire  des  langues  indo-européennes,  il 
faut  avant  tout  se  garder  de  superposer  simplement  les 
formes  attestées.  Là  oîi  il  s'agit  de  formes  complètement 
anomales,  comme  lat.  est,  siaïf,  la  superposition  avec  des 
formes  aussi  anomales,  comme  v.-sl.  jestn,  sotà  a  chance 
de  fournir  des  formes  indo-européennes.  Mais,  dès  qu'il 
s'agit  de  formes  normales  ou  qui  ont  été  normales  entre  la 
période  indo-européenne  commune  et  la  période  historique, 
on  a  toujours  le  choix  entre  deux  iivpothèses  :  forme  indo- 
européenne commune,  ou  formes  développées  parallèlement 
dans  une  ou  plusieurs  langues. 

Les  listes  du  type  thématique  ©î^w,  'li'-m,  etc.,  données 
par  Brugmann,  Grundriss,  \\\  3.  i^  69  et  suiv.,  j).  113  et 
suiv.,  doivent  être  fortement  revisées,  lirugmann  lui-même 
signale hrièvement,  p.  ll.j,  (ju'il  y  a  eu  des  passages  du  type 
athématique  au  type  thématique.  Mais  il  reporte  beaucoup 
trop  ces  passages  à  l'époque  indo-européemie.  Par  exemple, 
la  llexion  homérique  à'csu,  Izv.  est  toute  secondaire,  connue 
on  le  voit  par  rinfinitif  £5[j.£va'.  (sauvé  grâce  à  la  commodité 
qu'il  olfrait  pour  l'hexamètre),  par  le  suhjonclif  B:;j,a'.  (em- 
ployé comme  futur),  par-  limpératif  ï:0('.)  qu'il  faut  supposer 
et  par  à'^Ow,  àcrOuu  ;  on  a  fait  ïis'.ç,  i'osi  d'après  Bcv--.  (ëocjct-.) 
et  le  participe  i3wv  (l'accentuation  homérique  ïswv  prouve 
seulement  que  les  piiilologues  de  l'antiquité  partaient  de 
è'ooj).  Le  lat.  edô  ne  prouve  pas  davantage  :  le  latin  n'a 
gardé  le  type  athématique  qu'à  certaines  personnes.  Le  ger- 
manique, où  le  type  thématique  a  été  normal  durant  un 
long  temps,  ne  prouve  lien.  Le  védique  n'a  que  âdmi,  et 
une  forme  classique  adasva  n"a  aucune  valeur  prohanle.  Il 
n'est  donc  pas  légitime  de  poser  un  i.-e.  *edc,  comme  l'a 
fait  Brugmann,  /.  c,  p.  121.  ♦ 

Brugmann  ne  mentionne  pas  gr.  ;;.î5c[j.a'.,  got.  mita,  alors 
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qu'il  cite  gr.  T£p70[xx'.  et  got.  ga-^nirsi^,  qui  n'est  pas  mieux 
établi.  En  fait,  c'est  un  exemple  à  écarter.  Les  formes 
attestées  conduisenl  à  restituer  un  présent  athématique  pour 
l'indo-européen.  En  elfel,  le  grec  a  à  la  fois  \).ïzz\Ly.\.  (et  secon- 
dairement ;j,£sw)  et  [j.ïico;;.7.'.  ;  cette  alternance  reporte  à  l'alter- 
nance èje  qui  est  bien  connue  dans  le  type  athématique,  cf. 
véd.  tusii,  3"  plur.  làhsati.  Brugmann  constate  déjà,  /.  c, 
§72,  2,  p.  123,  que  le  type  représenté  par  [rr,oc;j.a'.  apparaît 
en  principe  à  ciUé  de  présents  athématiques  qui  seraient 
en  majorité  les  formes  anciennes  ;  il  convient  d'affirmer 
expressément  que  toutes  les  formes  de  ce  genre  sont  issues 
d'anciens  présents  athématiques.  La  forme  athématique  est 
attestée  plus  souvent  qu'il  ne  parait  :  skr.  blirôjalc  «  il 
brille  »,  zd  hrâcaiti  rappelle  véd.  àhhrât,  qui  n'a  rien  de 
spécialement  aoristicjue.  Le  participe  zd  ni-(/ànlidnti,  à  côté 
de  3*  plur.  zd  ganlidiiti^  est  à  rapprocher  de  véd.  âghah,  qui 
joue  le  rôle  d'aoriste  en  face  de  àtti  «  il  mange.  Le  voca- 
lisme c  de  gr.  OcpsTv  suffit  à  dénoncer  un  ancien  type  atlu'- 
matique,  et,  par  suite,  rend  compte  de  Yà  de  l'impératif  zd 
dvara. 

La  forme  germanique,  got.  w«Vr/,  etc.,  n'enseigne  rien. 
Hors  du  grec  et  du  germanique,  il  n'y  a  pas  de  forme  thé- 
matique. Mais  le  latin  a  un  dérivé,  visiblement  secondaire, 
medeor  avec  V\{én\\\ï  meditor,  et  l'irlandais  a,  dès  les  plus 
anciens  textes,  un  autre  déi-ix  é,  v.  ii'l.  ?mdi((/-  «  je  juge  »  ; 
pour  la  forme,  cf.  vt'd.  ('/•(/ /i/('//i  en  face  de  rêisf i (d'oii  rtijati); 
le  prétérit  a  -ë-  :  r'a-nûdar,  etc.  (v.  Pedersen,  Vergl. 
Gramm.  d.  kelt.  Sp?'.,  Il,  p.  577  et  suiv.).  Ces  formes  ont 
été  substituées  au  type  athématique  (jui  ne  pouvait  subsister 
ni  en  latin  ni  en  celtique, 

Comme  il  est  de  r«'gle  dans  les  formes  athémati(iues  pas- 
sées au  type  thématique  (ainsi  t,[j.zkzx  en  face  de  gr.  7.[j.ïf.\'0)), 
le  grec  a  ici  un  aoriste  en  -s-  :  hom.  k[j.r,zy.-.o  en  face  de 
[j:rfiz[j.y.'.;  il  n'y  a  aucim  aoriste  en  face  de  '^Az,c[j.y.'.. 

La  flexion  du  présent  athématique  n'est  pas  attestée, 
et  ne  saurait  l'être,  parce  que  la  racine  ne  subsiste  guère 
en  indo-iranien  (l'exemple  avestique  admis  par  M.  Bartho- 
lomev,  Altircm.   W'ort.,  sous  mad-:,  appartient  à  un  aoriste 
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en  -.S'-  et  ii'ti  pas  d'inlérèt  ici).  Le  grec  ne  conserve  pas,  en 
principe,  les  tonnes  athématiqiies  des  racines  terminées  par 
une  occlusive,  et  surtout  par  une  dentale.  —  La  méthode 
de  la  grammaire  comparée  amène  ainsi,  très  souvent,  à 
restituer  des  formes  dont  rien  ne  subsiste  à  date  historique 
en  l'état  ancien. 

Comme  presque  toutes  les  racines  de  ce  genre,  *med- 
admettait  aussi  un  emploi  nominal.  La  forme  sans  sufTixe 
ne  subsiste  que  dans  le  composé  osq.  med-diss  (gén.  ?ne- 
dikeîs,  dat.  medïhe'i,  nom.  pi.  meddïss,  [xscseï;),  nom  de 
magistrat,  avec  ses  dérivés.  Mais  on  est  amené  à  la  sup- 
poser pour  expliquer  plusieurs  des  formes  attestées.  Eu 
grec,  le  thème  hom.  ixégovt-  (surtout  dans  la  formule  YiYr^-ripeç 
r^oï  [).ilz')-tz)  est  à  \j.zo~  ce  que  OspâTiovi-  est  à  ôspa--  ;  la  for- 
mation est  la  même  que  dans  hom.  àp-^iycôv,  àpr/jôv^ç,  en  face 
de'àp-(^YO)  (cf.  véd.  rasti)  ;  l'élargissement  ---dans  [j.tocvt  est 
dû,  comme  dans  Ospâ-ovT-  en  face  de  ôepâiuaiva,  etc.,  à  ce  que 
la  syllabe  qui  précède  le  suffixe  étant  brève,  une  longue  était 
désirable  pour  le  rythme.  Le  neutre  [j.^oc:  a  un  -é-  qui  ne 
peut  s'expliquer  directement  dans  un  mot  du  type  gr. 
•/.'/A(^F)z:,  skr.  çrf/i.iah.  En  arménien,  on  est  amené  à  sup- 
poser un  dérivé  *méd-â-  pour  expliquer  mit-kh  «  pensée  », 
dont  le  génitif-datif-ablatif  est  mtaç.  —  Le  germanique  a 
plusieurs  dérivés  :  v.  isl.  màt  a  estimation  »,  mate  «  ma- 
nière »,  v.  h.  a.  mâz  «  mesure,  manière  »,  v.  h.  a.  màza 
(même  sens),  et  avec  vocalisme  ô,  v.  isl.  mût  «  forme,  ma- 
nière ». 

Le  latin  modus  est  isolé.  L'italique  suppose  un  thème 
*medes-  attesté  par  ombi'.  meis  «  droit  »,  abl.  plur. 
met^sus-.  En  latin,  c"  Ihènie  en  -es-  est  attesté  indirectement 
par  modesttfs  (c\.  ombr.  mersto  «  iustum,  prosperum  »)  et 
moderor  :  *  modes-  est  à  modo-  ce  que  pondus,  gén. 
ponderis  est  à  l'ablatif /9o//^ô.  Pour  l'emploi  de  *-e.9-,  connue 
suffixe  secondaire,  cf.  gr.  [iffiz;. 

F.  de  Saussure  a  montré,  M.  S.  L.,  YI,  2'(8  (v.  F.  de  Saus- 
sure, RecueiL  p.  422)  conunent  gi'.  [xétpov  repose  sur  */«eV/- 
tro-,  en  face  de  '/eaiô;  «  plein  »  (litt.  «  qui  a  sa  mesure  »). 
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11  est  prohlaltlc  que  gr.  \}.ili\v)o:,  lat.  modius,'  ^oi.  mitaj>s^ 
etc.,  sont  des  (Irrivés  du  nom-racine  *mcd-l* mbd-,  dont  il 
y  a  ainsi   beaucoup  de  traces. 

La  racine  * med-  peut  être  apparentée  de  loin  à  *mê-  qui 
est  lai-j2,enieut  représentée  par  skr.  ma-,  ml-,  par  v.  si.  mi-ra 
«  mesure  »,  gol.  me-l,  etc.,  enfin  gr.  ix^-xi;,  lat.  mé-ti-or, 
V.  angl.  ?naéf,  supposant  un  ancien  *mc-  élargi  par  -t--\--t- 
(Persson,  Wurzelerweitening ,  p.  40).  Mais  il  y  a  deux 
racines  indo-européennes  distinctes  :  *med-,  dont  on  a 
essayé  ici  de  restituer  les  formes  atliématiques,  verbales  et 
nominales,  et,  d'autre  part,  *?/ié-. 

A.  Meillet. 


DE  QUELQUES  FAUTES 

J^es  l'autes  que  l'on  commet  en  pailanl  ou  en  écrivant 
sont  instructives  pour  la  théorie  du  langage.  M.  Meringer 
en  a  fait  tout  un  livre,  très  précieux,  et  il  n'a  pas  épuisé  la 
matière.  Voici  quelques  faits  recueillis  au  hasard. 


llne  dame,  un  peu  agacée  par  une  demande  de  son  mari, 
lui  dit  :  «  J'ai  étiré  un  pousan.  »  («  J'ai  épousé  un  tyran.  ») 
On  voit  hien  ici  comment  toute  la  phrase  est  préparée  à  la 
fois,  et  conmient,  par  suite,"  un  fragment  peut  être  en 
quelque  sorte  transposé  ;  une  partie  du  mot  expressif  pour 
lequel  la  phrase  était  faite  a  été  anticipée. 


Un  de  nos  confrères,  philologue  et  linguiste  éminent, 
et,  de  surcroit,  lin  ohservateur  des  faits  de  langue,  et  qui 
étant  d'une  famille  hautement  cultivée  et  parisien,  sait  a\ec 
sùi'elé  le  français  depuis  son  enfance,  m'écrit  :  «  Je  vous 
livre  un  mien  flagrant  délit  linguistiijue,  (jui  me  parait 
curieux  pour  le  m(''canisme  psvchologi(jue  en  grammaire. 
Je  causais  avec  grande  animation,  donc  avec  grande  incon- 
science grammaticale.  Question  :  «  Est-ce  qu'il  s'y  est  plu?  ». 
—  Moi  :  «  Il  ne  pouvait  pas  s'y  pleuvoir.  »  Les  deux  syl- 
labes étaient  prononcése  quand  je  me  suis  repris,  sauf  peut- 
être  Vr  finale.  Mon  interlocuteur,  toutefois,  ne  les  avait  pas 
perçues  avec  assez  de  n<'tte1(''  pour  démêler  ce  que  je  lui 
avais  dit  de  bizarre.  » 


Les    «  étymologies   populaires  »    de    mots    «  savants  » 
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qu'admet  M.  Gilliéron  paraissent  souvent  forcées.  En  voici 
une  que  j'ai  faite  tnoi-niènie,  et  qui  est  caractéristique. 

On  me  demandait  à  rimpro\iste  l'étymologie  du  fr. 
recrudescence.  Les  faits  exposés  par  M.  Ernout,  dans  ce 
Bulletin,  XXlIf,  p.  24,  mécliappaient  à  ce  moment.  Et 
j'ai  répondu  que  recrudescence  devait  avoir  quelque 
chose  à  faire  avec  croître,  je  ne  voyais  pas  comment.  Il  est 
probable  que  le  sens  pris  en  français  par  recrudescence 
tient,  en  effet,  à  la  fois  à  l'oubli  du  sens  ancien  de  lat. 
recrûdêscô  «  je  me  rouvre  (en  |)arlant  dune  blessure)  »  et  à 
une  action  incidente  de  fr.  croître,  crû.  Je  me  trompais  sur 
l'origine  du  mot  ;  j'avais  raison  au  point  de  vue  du  senti- 
ment de  la  langue.  Et  qui  ne  jugerait  du  fr.  recrudescence 
que  par  1'  «  orig'ine  »  n'aurait  pas  une  idée  juste  de  Ibistoire 
de  ce  mot  français. 


On  a  souvent  constaté  que  des  mots  qui  s'opposent  pour 
le  sens  agissent  sur  la  forme  les  uns  des  autres.  L'action 
s'explique  par  l'association  de  ces  mots.  Je  suis  sujet  à  em- 
ployer, en  parlant,  et  même  en  écrivant,  le  mot  qui  exprime 
le  sens  directement  opposé  à  celui  que  je  veux  énoncer. 
Ainsi,  j'ai  écrit  récemment  dans  des  manuscrits  destinés  à 
l'impression,  et  je  n'ai  corrigé  que  sur  épreuves,  les  deux 
phrases  suivantes  :  «  En  roman,  en  letto- lituanien  et  dans 
une  partie  de  l'iranien,  la  distinction  du  masculin-féminin 
a  disparu  »  (lire  :  subsisté).  —  «  Le  j  (slave)  ne  tolérait 
après  lui  aucune  voyelle  prépalatcde  »  (lire  :  postpalatale). 
—  On  conçoit  que  des  mots  ainsi  liés  dans  l'esprit  du  sujet 
parlant  tendent  à  se  ressembler  entre  eux. 

A.  Meillet. 
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Dans  S.  365,  on  lit  spsJi  t  ';s'h  qui,  à  en  juger  par  l'ori- 
ginal chinois,  désignent  u  la  puce  et  le  pou  ».  Mais  les  mots 
sogdiens  ne  sont  pas  dans  l'ordre  chinois.  Comme  l'a  vu 
Gauthiot,  Essai  de  grammaire  sogdienne,  §  174,  p.  165, 
sogd.  sphh  répond  à  zd  spis  et  désigne  le  «  pou  »  ;  le  mot 
est  iranien  commun.  C'est  donc  '^(j'sh  qui  est  le  nom  de  la 
((  puce  ».  Dès  lors,  l'étymologie  est  évidente.  Le  nom  indo- 
européen de  la  «  puce  »  n'a  été  jusquici  signalé  en  iranien 
que  sous  la  forme  afghane  vraza,  dont  la  sonore  initiale 
répond  à  celle  de  v.  si.  hlïixa,  lit.  blusà.  Le  ,5  sogdien  est 
ambigu  :  il  peut  représenter  soit  la  spirante  sonore  ,3,  soit 
la  spirante  sourde  /'.  Il  n'est  donc  pas  évident  que  la  con- 
sonne sogdienne  réponde  à  la  sourde  de  véd.  phisi/i 
(v.  J.  Bloch,  M.  S.  L.,  XXII,  p.  239),  lat.  pû/ex,  etc.  On 
partira  soit  de  * brusa-,  soit  de  * frasù-.  \Ju  s'étant  anmi, 
1'/-  (jui  précédait  est  venu  au  contact  de  s  et  s'est  fondu  avec 
la  chuintante,  comme  il  esl  arrivé  dans  syskij^sskyiy .  517, 
585  ;  cf.  1373)  «  larmes  »,  cf.  pers.  sirisk,  zd  sraskdm 
(ace),  et  dans  ss/i  «  ours  »  (S.  359),  cf.  zd  ar^sô  ;  on 
notera  aussi  '-(Wsh  «  mère  du  mari  »  (S.  oi),  cf.  skr. 
çvaçrûh. 

IL  —  '^rl'k. 

Horn  a  expliqué  pers.  gardan,  et  déjà  pehlvi  (jartan, 
comme  si  le  cj  initial  reposait  sur  */x'-,   et  Ion   part  d'un 

1.  Les  trois  textes  utilisés  ici  sont  ceux  qu'a  édiles  le  regretté  Gau- 
thiot. Le  Vesantara  jâtaka,  .1.  A.,  19i'2, 1 (désigné  ici  par  V.),  le  SCitra 
du  religieux  Ongles-longs,  M.  S.  L.,  XVil,  p.  357  et  suiv.),  et  le  Siitra 
des  Causes  et  des  Effets,  (jui  n'a  paru  qu'en  fac-similé  (Paris,  19-20), 
mais  dont  le  texte  sogdien  transcrit  et  traduit  par  Gauitiiot  avec  la 
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ancien  *vartana-.  Sémantiquenient,  l'étymologie  est  impec- 
cable. Mais,  comme  Ta  noté  Hûbschmann,  il  n'y  a  trace  d'un 
w  initial  nulle  part.  Or,  le  sogdien  a  g  initial  nettement.  A 
un  *ir  indo-iranien,  le  sogdien  répond  par  v,  ainsi  :  icrhr 
«  feuilles  ».  \'.  9.jo,  cf.  zd  vardkahe  (gén.),  pehlvi  vark 
(pers.  i>ur<j)\,  or,  il  a  vro'/»-  «  cou  »  S.  98,  125.  11  reste  à 
trou\er  l'étymologie  du  mol.. Connue  il  sul)sisle  peu  de  traces 
de  la  racine  correspondante  à  skr.  yari-,  gïr-  «  avaler», 
un  mot  *gardàka-  (de  *grda-)  de  cette  racine  a  pu  perdre 
son  sens  propre  et  aboutir  au  sens  de  «  cou  ».  C'est  ainsi 
que  le  mot  ^gurdio  «  gosier  »  du  slave  commun  a  pris  le 
sens  de  «  cou  »  dans  s.  grlo,  grâce  au  fait  que  la  forme 
radicale  gi^-  est  isolée  en  slave. 


III.  —  wyryc. 

On  lit  dans  V.  437  wyryc  «  il  a  versé  »  et  de  même  plu- 
sieurs autres  fois,  et  V.  33''  wyryc  nt  «  ils  ont  versé  ». 
Le  y  est  ambigu.  Il  peut,  comme  dans  icytr-,  noter  simple- 
ment l'2  d'un  préverbe  vi-.  Mais  Gautbiot,  Gramm.  sogd., 
p.  99,  a  noté  que,  dans  le  cas  des  représentants  des  pré- 
verbes pati-,  pari-,  un  -y-  figure  au  prétérit  sogdien,  ainsi 
pjfyjvs  (I  il  a  ejitendu  »  V.  476,  en  face  de  pt-^'wst  «  il 
entend  »  S.  \^%,  pt-^wst,  S.  57,  etc.  L'explication  de  Gau- 
tbiot est  séduisante.  Mais  le  fait  est  beaucoup  plus  étendu,  et 
il  n'est  pas  lit'  à  la  présence  des  préverbes  *pjari-,  *pati-.  On 
lit  en  effet  le  prétérit  cyivrtnt  Y.  397  en  face  du  présent 
riorfîn  «  je  tourne  »  Y.  431  ;  sy-^iv'y  '<  il  a  brisé  »  Y.  40% 
en  face  de  s-nvyy  Y.  1465;  tyk'ws  «  il  a  observé  »  Y.  789 
en  face  de  tk'wst  S.  265,  etc.  ;  ~y';'yr  «  il  a  eonvo({ué  » 
Y.  7''  en  face  de  S'/yr'?i  Y.  254,  Z'rjyrt  Y.  23.  Le  ?/  qui 
caractérise  ainsi  le  prétérit  se  lit  même  là  où  il  n'y  a  jamais 
eu  de  préverbe  et  oîi  la  racine  conmiençait  par  un  groupe  de 
consonnes   :   on  lit  syny  «   il  a  baigné   »  Y.  12,  etc.,  et 


collaboration  de  M.  Pelliot  sera  procliainement  imprimé  (ce  texte 
sera  désigné  ici  par  S.). 
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sijiïynt  «  ils  ont  baigné  »  V.  1436,  en  face  du  subjonctif 
.s7?'7  V.  1292,  etc.:  il  s'agit  de  la  racine  connue  de  zdivwfô. 
etc.  Le  cas  de  sijni'r  «  il  a  songé  »  V.  141,  etc.,  en  face  de 
sfti'rt  \.  1028,  n'est  pas  jiioins  net;  la  racine  est  celle  de 
zd  pdili-snKii'jnina-.  On  peut  citer  encore  sykr  «  il  a  con- 
duit »  V.  998,  en  face  de  \skrn  V.  103,  etc.,  's/t'rt^.  251, 
etc.  Dès  lors,  dans  wyrijc,  le  y  peut  caractériser  le  prétérit. 

Les  textes  sogdiens  chrétiens  édités  par  M.  F.-W.-K. 
Mûller  olfrent  une  fois  le  prétérit  composé  :  wryccVrt  «  il 
a  versé  »,  oii  aucun  y  n'est  noté  après  w. 

Or,  le  persan  a  rëxlan  «  verser  »  que  le  sens  sépare  de 
■LiS.irbia.rii  «.  il  laisse  »  et  rapproche  de  lat.  hqufô,  liquidus. 
Et*  l'on  sait  que  ce  mol  latin  répond  à  un  mot  celtique  dont 
l'initiale  est  ivl-  :  irl.  fliuch,  gall.  f/ivlyb  «  humide  ».  La 
concordance  est  saisissante.  On  n'a  pas  jusqu'ici  le  cor- 
respondant de  cette  racine  hors  de  l'italo-celticjue  (v.  Peder- 
sen,  Veryl.  Gramm.  d.  heff.  Spr.,  I,  fiO).  Le  persan 
birèzan  «  crible  »  aurait-il  trace  du  w-  initial  ancien? 

L'importance  ancienne  de  la  forme  à  augment  (jui  explique 
le  type  syiiy  rend  peut-être  compte  d'une  fornu'  énigma- 
tique  :  mflt  «  il  s'assied  »  S.  1G6.  170;  nyl  «  assieds-toi  « 
V.  849  ;  nyl  (^  il  s'est  assis  »  V.  780,  851  ;  nyVnt  «  ils  se 
sont  assis  »  \ .  874.  En  effet  *//«-i/V«-  ne  pouvait  aboutir  à 
7iB-,  mais  *niy(ihkla-  le  pouxait  et  il  y  aura  eu  extension 
analogique  du  type  de  prétérit  à  augment,  peut-être  sous 
l'inlUience  d'un  présent ///V/«-  sans  préverbe  qui  aurait  sub- 
sisté un  temps:  l'Avesta  a  une  fois  apa-hizat.  Le  s  attendu 
a  subsisté  dans  le  causatif  nysytt  «  il  plante  »  S.  529, 
7iysyl  «  il  a  planté  »  V.  864  (ici  le  vieux  perse  a  aussi 
généralisé  5  :  niyasâdayam).  — Le  participe  7iystw  «  assis  » 
V.  1134,  nysty  V.  1259,  nysfl:  S.  40,  et  féminin //y.sYcVi 
V.  324,  790,  fait  difficulté.  Il  y  faut  admettre  une  assimila- 
tion de  *ni-sasla-  en  *ni'-sast,  comparable  à  celle  que  Ton  a 
observée  dans  êpsh  «  pou  »  et  swnsh  «  bru  ».  Le  fait  (ju'il 
n'y  avait  pas  de  s  dans  les  formes  personnelles  correspon- 
dantes, du  type  nyo-,  a  facilité  la  persistance  de  la  forme 
phonétique  du  participe. 
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IV.  —  l^np/tir/i. 

Le  mot  V^jnpnwh  traduit  cliin.  [oâ  «  épouse  »  au  sens 
de  «  maîtresse  de  maison  »,  qui  s'oppose  à  foû  «  mari  »,  au 
sens  de  «  maîtrede  maison  »,  S.  408,  43i.  C'est  exactement 
l'opposition  àç^ pàtili  et  pdtnî  en  ^■édique.  Le  même  mot  se 
retrouve  Y.  910,  pour  dési^^ner  1'  «  épouse  »  d'un  dieu. 
Une  forme  qui  représente  un  degré  plus  avancé  du  déve- 
loppement phonétique  se  lit  dans  les  textes  chrétiens  édités 
par  M.  F.-W.-K.  Mliller,  à  savoir  dbmn  «  épouse  »  dans 
la  traduction  de  l'Evangile,  et  z'(jmn  dans  la  suite  du  texte 
en  écriture  «  ouigour  »  (celle  des  textes  bouddhiques),  avec 
la  traduction  turque  xàtun.  qui  répond  au  sens  indiqué 
ci-dessus. 

C'est  le  mot  sogdien  qui  désigne  l'épouse  du  rang  social 
le  plus  élevé.  Le  terme  ordinaire,  qui  sert  même  pour  la 
femme  d'un  prince,  est  wlwli  S.  129,  300,  etc.,  V.  285, 
291,  etc.  Le  mol  irzwh  s'oppose  à  O'^'npnwh  S.  435.  L'éty- 
mologie  est  évidente:  cf.  zd  valu,  skr.  vadhûh.  La  forme 
du  cas  oblique  est  wlwijJi  V.  865,  1388,  et,  avec  réduction, 
itzijli  V.  350,  etc.  Le  pluriel  est  wl'ij'sth  S.  55,  wyztjstJi 
S.  231. 

Il  arri\e  même  que,  pour  désigner  1'  «  épouse  »,  on  se 
seive  du  nom  commun  de  la  «  femme  ».  ' ijncli,  ainsi  V.  1239, 
à  côté  de  irlwh  V.  1237. 

L'étymologie  de  o'ynpnudt  a  déjà  été  indiquée,  M.  S.  L., 
XXII,  226.  C'('si*(/m(uui-pjat/iî.  Le  {i  issu  de  m  s'explique 
par  dissimilation,  v.  loc.  cit.  Le  vieux  prussien  a  gardé 
sous  une  forme  dillérente  une  expression  pareille  ;  il  a 
ùuttastairs  «  père  de  famille  »,  plusieurs  fois,  et,  une  fois, 
Ench.  61,  6  steimans  butta  rikians  blie  buttas  (1.  buttas) 
waispattin  «  der  Hauszherrn  und  Hauszfra\\en  ». 

Quant  au  traitement  du  groupe  -6/z-  de  iran.  -paM'i-  que 
TAvesta  olfre  précisément  dans  ddmând.pa^ni,  ntnânô.pa^ni, 
aucun  autre  exemple  connu  ne  l'indique.  Mais  on  sait  que 
-0/'-  a  domié  en  sogdien  -s-  :  *pâ<yrah'a-  est  représenté  par 

i 
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p'.s'/i(y.  (laulhiot,  Gramm.  soijd.,  §  142,  p.  141).  Au  lieu 
d'altcrcr /'  suivant,  lo  0  s'est  aniui  après  n  dans  le  groupe 
-an^ra-,  comme  l'a  montré  Salemann,  Manichaica,  V 
ÇIrvrs/ija  de  l'Acadt^mie  de  Saint-Pétersbourg,  1913), 
p.  1130  :  *tan^)ra-  a  donné  frk,  t'ry,  et  *jnan})ra-  a  donné 
ni  7'-. 

La   finale    -irh    est   celle    de    irlir//   qui    a    passé    dans 
o'^i'npnwh  pai-  suite  de  la  parenté  des  sens. 


Y.  —  "':>-. 

On  lil  la  l'orme  de  cas  oblique  "'y^//  S-  •^'^"^'  ^^^  ^^^^  ^^^ 
«  souhait,  vœu  »,  et  les  formes  dérivées  :  "yB'?/-  Y.  17.  29''. 
650;  "y='/^"^^'  V.  99,  101.  etc.  ;  "yc'A- Y.  756  ;  "y^V  Y.  44^ 

L'élément  «-  doit  être  un  préverbe. 

L'élément  -yo-  repose  sur  *çhac/ha-  ou  *(//ir/r//iâ-,  et  l'ap- 
pelle gr.  zôO:;,  V.  isl.  ^e^f;  cette  forme  nominale  n'était  pas 
encore  signalée  en  iranien.  Des  formes  du  verbe  figurent 
dans  plusieurs  langues.  Le  présent  indo-européen  était 
sans  doute  du  lype  atliématique.  ce  (jui  fait  (|u'il  est  repré- 
senté, d'une  part  par  lit.  <jcdh,  de  l'autre,  par  zd  jaiiyeini, 
V.  p.  ]adi\jamui  et  sans  doute  indirectement  par  got.  hidja, 
et  que,  ailleurs,  on  n"a  que  la  foi'uie  d'itératif  :  gr.  T.z^)iit), 
V.  irl.  -(/uidiii. 

YI.— //V. 

L'ancien  interrogalif-indélini  hatârria-  lecjuel  (des  deux)  » 
s'est  fixé  en  sogdien  au  sens  de  «  soit,  ou  ».  Les  exemples 
sont  nombreux.  Ouebjues  passages  laissenl  encoi'e  entre- 
voir l'origine  de  cet  usage,  ainsi  V.  17'  :  prw  cwtij  '-^iv 
"cyKlrsifr  nij  {pit'kk  «  pour  ijuoi  est-il  né?  serait-ce  en 
bien  ou  en  nud  ?  »  Mais  le  sens  étymologique  de  «  lequel 
(des  deux)  »  qu'on  entrevoit  encore  ici  n'existe  pas  dans  la 
plupart  des  exemples.  Ainsi  hfr  figure  devant  le  second 
élément  de  l'alternative  dans  Y.  24  et  suiv.,  tk'wso  nijmij 
y^y  ';n'fynli]  ZKir  cmmr/i  riy  ZKkw  'n-^r    icy/t  -(ir/'ytdi 
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/io'r'/\  ZKà's'ir7il''i/'/h  '';ir  ktrmjc'tk  «  examinez  si  Irire 
qui  est  en  ce  tenij)s  et  et'  moment  dans  le  sein  de  la  reine  est 
une  fille  ou  un  lils  ».  Dans  \.  303  et  suiv.,  ktr  figure 
devant  chacun  des  deux  termes  :  'ky  ^{r'(jbj  kfrw  Pntj  'cic 
t'^^'kh  injn  m  k'm  kir  ny  L  «  (jui  sait  si  je  te  verrai  ou 
non  ?  »  Le  sens  pur  et  simple  de  «  ou  »  est  tout  à  fait  net  : 
l).  ()()  'yw  fnyl  ytv  vi/^/t  kf'r  ny  vr^S  zmnw  «  un  jour,  une 
nuit  ou  pour  longtemps  ».  L'alternative  peut  être  multiple  ; 
ainsi  elle  est  triple,  et  kir  ligure  deux  fois:  S.  353  et  suiv.  : 
ntryk  ny  'yncniync  '(rywk  kir  ny  o/c'  s'^'nnk  't  pw 
Y(J rnik  kir  -çrych  'yncwh  «  eunuque  et  corps  de  femme, 
ou  de  deux  sexes  et  sans  sexe  (audrogvne)  ou  femme  impu- 
dique )).  Dans  Y.  909  et  suiv.,  il  y  a  une  alternative  à 
quatre  termes,  et  kir  figure  devant  les  trois  derniers,  et, 
929  et  suiv.,  une  alternative  à  sept  ternies,  avec  kir  devant 
ciiacun,  y  compris  le  premier.  Le  sens  premier  de  hi r  est 
donc  aboli. 

La  conjonction  kir  ainsi  fixée  se  lit  à  côté  de  kim  dans 
V.  532  et  suiv.  :  kim  srty  kir  "rmy  kir    ivy  ''^-{nty  tmy 

«  dans   un  enfer  soit  froid  soit  chaud  soit  en ».  On  se 

demande  s'il  ny  a  pas  ici  une  faute.  Car  ki?n  conserve  en 
général  son  sens,  ainsi  1.  531.  Les  emplois  sont  clairs,  ainsi 
V.  24''  et  suiv".  :  yw  'syokiin  nypi  ryct  «  prenez  en  un, 
celui  qui  peut  vous  plaire  ».  La  formule  prwki'm  (ou  ki ni) 
fi'y'k  '  c'yf  «  en  (juelqne  région  qu'il  naisse  »  se  lit  huit 
fois  dans  S.  :  497,  501,  519,  523,  525,  530,  534,  540. 

L'origine  du  sens  de  «  soit  »  pour  kir  s'explique  bien. 
L'Avesta  a  une  fois  :  Nir.  3  kafâram  a^rava  af)aurund?n  va 
parayat  yaë^)anani  va  asparj/iô  avat  «  lequel  des  deux,  ou  le 
prêtre  doit-il  faire  son  métier  de  prêtre  ou  doit-il  veiller  à  l'in- 
tégrité de  ses  biens?  ».  Le  grec  aurait  pu  }■  aboutir  aussi,  à  en 
juger  par  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  Plal.  Theag.   123  c 

y;  ïyzi  hc[}rx:  Alais  le  sogdien  est  allé  ici  plus  loin  que  toute 
autre  langue.  Lall.  weder,  entiveder,  qui  représente  le 
terme  d'un  développement  parallèle  à  celui  de  sogd.  kii\ 
conserve  dans  son  emploi  spécial  une  marque  plus  visible 
de  son  origine. 
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Vil.  —  'ktnh. 


So^d.  'stnli  «  sein  (de  femme)  »,  Y.  ()',,  1U28,  est  évidem- 
ment apparenté  à  zd  f'shvidm  (ace.  sjj;.),  cf.  rfi'ddon-fknijd, 
peis.  piston.  Le  s  montre  que  /"s'est  amui  dans  le  groupe 
complexe  f'sl-  et  (ju'il  ne  faut  pas  partir  d'une  forme  stana-  ; 
du  reste  skr.  stànah  peut  avoir  perdu  un  p  initial,  et  de  même 
arm.  s  tin. 

Lit.  ,syjcvM'-s((|ui  se  lit  d('jà  chez  Szvrwid).  v.  pruss.  spcnis 
«  zitze  »  otire  une  métatlièse  qui  n  est  pas  sans  analogue 
dans  les  mots  à  initiale  complexe:  on  a  ainsi  lit.  skutit  en 
face  de  gr.  çjoj  :  slnihiis  en  face  de  skr.  ksuùhi/a  fi  (cl  got. 
-skiufjan).  La  même  métatlièse  s'obser\e  dans  les  mots 
germaniques  ;  v.  isl.  speni,  v.  angl.  spane,  spana  «  mame- 
lon du  sein  »  (v.  Uhlenbeck,  Etym.  W'ort.  d.  aind.  Spr., 
p.  312). 

L'irlandais  -Asine  «  pointe  du  sein,  tétine  »  (v.  Pedersen. 
Ver</1.  Grcnnm.  d.  helt.  Spyr.  I,  p.  75). 

Si  l'arménien  .snanim  «  je  suis  nouri'i.  je  suis  édevé  ». 
(aor.  snai/),  .s<in  «  nourrisson  »,  est  à  rapprocher,  connue 
le  croit  AL  Pedersen,  il  faut  partir  de  *ps-  initial,  conmie 
dans  .s7//  «  faux  »,  en  face  de  gr.  '|sj5a).  L'arménien  aurait 
deux  représentants  du  groupe,  l'un  sous  forme  *,v/i'V/-,  l'autre 
sous  forme  *psen~,  *ps'"n-. 

il  y  aurait  donc  ici  la  mi'iiie  iuiliale  conqtlexe  (jue  dans 
des  racines  telles  que  celles  de  gr.  xtjw  et  de  zTapvjixa»,,  soit 
*pst-,  avec  diverses  simplifications  et  mélathèses. 

Le  groupe  *ps-  est  traité  autrement  que  dans  sogd. 
slti'rÇm)  «  honte  »,  cf.  /.à  fsardmô,  v.  si.  sramù  ;  mais  c'est 
qu'il  se  trouve  devant  consonne,  non  devant  voyelle. 

La  labiale  initiale  de  zd  faurdmât  V.  XY,  9,  1(3  si' 
retrouvait  dé'jà  en  ossète  et  en  mindjani.  Le  .s  de  pers.  kuvni 
((  hont<'  »  la  supposait  aussi,  sans  l'attester  directement. 
La  foi'me  slave,  v.  si.  srantu,  etc.,  ne  peut  rien  enseigner. 
Le  sogdien  vient  appuyer  le  témoignage  de  l'Avesta.  On  y 
lit  ijVr  «  honte  »  S.  291,  i\i'/'m"/t  (var.  s'(Jyntij)  «  sexe,  par- 
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ties  sexuelles  »,  S.  127  et  356  (2  fois).  Le  groupe /^s- a  subi 
une  métathèse  en  sf-  (notés^-)-  La  nasale  finale  s'est  amuie 
dans  h'  mot  isolé,  mais  a  subsisté  dans  le  dérivé.  —  Des 
mots  où  Gautliiot,  Essai  de  (/r(nnmaire  sogdienne,  p.  133, 
a  cru  retrouver  le  groupe  /'s--,  Tun  est  mal  interprété  ;  c'est 
'p'srm'y  S.  iOl,  (jui  signifie  en  réalité  «  qui  a  les  mains  en 
arrière  »,  et  qui  est  un  composé  de  'ps-  «  en  arrière  »  (cf. 
zd  apasiCi-.  sous  apànk-,  cliez  Barlbolomae,  AltiraiiWhrt., 
col.  82)  et  de  -rrn  «  bras  »  (cf.  zd  ar,min-,  p.  arm).  Dans 
les  deux  autres  exemples,  la  grapbie  ps-  est  ambigué.  Il  y 
a  le  mo{  p'snk  S.  361,  ps'nhtij  S.  269,  au  sens  de  «  lilet  »  ; 
le  rapprocbement  avec  zd  f'sdfns  (y.  Bartholomae,  Altiran. 
Wôrt.,  col.  1029)  ne  s'impose  pas;  les  sens  sont  très  diffé- 
rents. Quant  kp's'';;jr  «provisions  »  V.  347,  l'étymologie  est 
moins  claire  encore.  Le  traitement  de  f's~  dans  s^t/rÇm) 
montre  que,  dans  ces  deux  mots,  il  ne  faut  pas  partir  d'un 
ancien  fs-.  L'bvpotbèse  d'un  emprunt  indiquée  par  Gau- 
tbiot,  /oc.  cit.,  p.  13 i,  est  peu  vraisemblable. 


YIII.  —  )/t. 

Le  mot  i/'f  «  cbair  »,  qui  se  retrouve  en  yagnobi(v.  Gau- 
tliiot, Gramm.  sogcL,  p.  Ho),  est  attesté  S.  297,  et  il  y  a 
des  dérivés  :  i/tk  «  cbair  »  S.  239,  etc.,  y'tkmijnc  «  cbar- 
nel  »  S.  376,  yfkmync  (autre  orthograpbe  du  même  mot) 
V.  2o2,  D.  58. 

Si  Ion  rapprocbe  zd  yatani  «part  attribuée  à  quelqu'un  », 
on  voit  (jue  le  développement  de  sens  du  mot  sogdien  est 
le  même  que  celui  de  lat.  carO,  carnis,  en  face  de  ombr. 
kari/  «  part  »,  karnifs  «  partibus  ».  La  «  cbair  »  a  pris  son 
nom  de  la  «  part  du  guerrier  »  :  on  sait  quel  rôle  joue,  dans 
l'épopée  irlandaise,  la  «  part  du  héros  »  et  quelles  luttes  elle 
occasionne. 

On  retrouve  ici  l'une  de  ces  coïncidences  entre  lindo-ira- 
nien  et  l'italo-celtique  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  (v. 
Vendryes,  M.  S.  L.,  cf.  XX,  265,  A.  Meillet,  Dialectes  indo- 
europ.),  et  qui  sont  dues  à  des  concordances  d'institutions. 
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IX.   —  nijc. 

Pour  expliquer  ;/yc«  nez  »  S.  85,  il  faut  admettre  que  -c  est 
un  élément  suffixal,  et  (jue  7vj-  repose  sur  *naJiya-,  dérivé 
de  *nah-  au  moyen  d'un  suffixe  -ya.  Sans  doute  -//-  inter- 
vocalique  aboutit  à  sogd.  .r(noté  7),  ainsi  dans  m"-'-  «  mois, 
lune  ».  V.  Gauthiot,  (iramm.  sogd.,  §  151,  p.  151  et  suiv. 
Mais  (le^ant  -y-  le  traitement  peut  être  autre  :  on  sait  que, 
dans  la  notation  luumeée  du  textr  traditionnel  de  l'Avesta, 
il  existe  pour  h  devant  y  un  signe  spécial.  On  peut  donc 
partir  de  *nahya-.  Le  mot  7iyc  peut  du  reste  sig'nilier  ici 
«  narine  »  ;  car  il  s'agit  d'un  être  qui  naît  avec  «  la  narine 
obstruée  ». 

Ce  traitement  se  retrouve  sans  doute  dans  le  nom  de 
r  «  esclave  femme  »  o'yh  S.  341,  373,  et  trt'S  souvent 
(opposé  à  '^Jitk  «  esclave  liomme  »)  dans  Y.  ;  cf.  pers.  dâh 
«  esclave  femme  ».  Un  autre  exemple  est  'ntyir  «  exilé  » 
V.  299,  etc.,  qui  est  évidemment  *a?)-dahyu-,  cf.  arm. 
nz-deli  «  exilé  »  :  le  mot  sogdien  esl  à  lire  andi-.  Dans 
une  situalion  phonétique  très  débile,  il  est  vrai,  lancien 
* -ahya  du  génitif-singulier  des  thèmes  en  -a-  al)Oulit  à 
rc'lément  vocalique  réduit  qui  est  noté  par  le  -y  final,  carac- 
téristique-dû cas  oblique.  Il  semble  même  que,  devant  la 
voyelle  i,  une  h  n'ait  pas  abouti  à  j?  et  se  soit  amuie,  à  en 
juger  par  zk'jiyh  «  courtisane  »  D  43,  cf.  zd  jahika  ;  le  z  de  D 
paraît  bien  indiquer  z,  distinct  de  r  ;  la  même  distinction 
de  r  et  i  est  faite  dans  le  sogdien  cluM'Iien. 

Gauthiot,  Gramtn.  sogd.,  j».  152  et  170,  signale  //'y 
«  nez  ».  3Iais  ce  mot  ne  se  lit  ni  dans  S.,  ni  dans  Y.,  ni» 
dans  I)..  à  ce  (ju'il  sendîle.  Il  y  a  bien  un  mot  ;^'y,  S.  172. 
Mais  le  sens  attendu  est  «  oiseau  »;  si  on  lit  niwck  n-{ 
«  bouche-nez  »  signifiant  «  b(^c  »  (d'oiseau),  le  mot  «oiseau  » 
'tnr-;' ,  ([ui  figure  dans  les  phrases  parallèles  S.  170  et  17 i. 
nian(|ut'  ici. 

Enfin,  ce  qui  achèv(^  de  comf»li(juer  le  problème,  c Cst 
qu'on  lit  uns  «  nez  »  Y.  879.  Le  maintien  de -5-  ne  peut 
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s'expliquer  quVn  pai'tanl  de  * nassa-  ;  il  s'agirait  d'une 
forme  expressive  comme  v.  lat.  mlssus  (misifs).  Mais  que 
signilie  la  géminalion  de  ?i  dans  la  graphie? 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  qu'apporteront  de  nouveaux 
textes. 

Aux  exemples,  siii's  mais  peu  nombreux,  de  /?  interxoca- 
lique  donnant  sogd.  x  (notév)  entre  voyelles, il  faut  ajouter 
r'v  «  isolé  de,  désert  »  dans  p  s  r  y  «  dénué  de  protecteur  », 
S.  135  et  r'v^A  s>jh  «  terre  déserte  »  (expression  féminine) 
S.  39  et  200.  La  racine  est  rah-  que  représentent  quelques 
formes  citées  par  M.  Bartliolomae,  Altiran.  WiJrt.,  col.  lol7, 
et  qui  doit  être  un  élargissement  de  la  racine  représentée  par 
skr.  rfé  «  sans  »,  lit.  /rti  «  se  séparer  »,  v.  si.  ?r/c- (rr/6'-),  etc. 

X.  —  hrs. 

On  lit  nettement  /.7/-rr  ou  /,inic  S.  3()7  (on  sail  que  le 
signe  qui  noie  n  est,  à  l'intérieur  du  mot,  le  même  (jui 
note  r),  et  moins  nettement  les  mêmes  signes  S.  94.  Le 
sens  est  «  bossu  ».  C'est  évidemment  le  correspondant  de 
pers.  kâc  «  bosse  »,  v.  Hiibschmann,  Pers.  Stud.,  p.  89,  et 
de  skr.  huhjnlt,  v.  Brugmann,  drundr.  \\\  I,  i;  368, 
p.  476,  et  Wackernagel,  Ai.  Gramm.  II,  12  et  83. 

\JTi  de  pers.  kûz  (^cXkûz)  résulte  sans  doute  de  la  sinq)li- 
fication  dun  groupe  de  consonnes  ancien.  11  est  f;lclieiix 
qu'on  ne  puisse  savoir  si  le  sogdien  a  eu  kiirc  ou  Aiaïc  ; 
dans  la  première  hypothèse,  le  groupe  de  consonnes  aurait 
subi  une  assimilation,  dans  le  second  une  dillérencialion. 

XI.  —  zijrn. 

Le  nom  -.y/v?  de  1"  «  or  »  se  lit  V.  4o,  84,  etc.,  et  encore 
dans  des  d<''riv(''s.  La  forme  ancienne  saranija-  est  attestée  par 
zd  zaranim,  :aranija,  cf.  skr.  hiranijam.  Le  pehlvi  carén 
représente  une  forme  * zaranijahya,  tandis  que  zarr  repré- 
sente *zarawjam.  Il  résulte  de  là  que  le  sogdien  a  le  traite- 
ment ê  de  a  non  seulement  (juand  le/y  figure  dans  la  syllabe 
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sui\ant(\,  comme  (l;iiis  nijrl,-  «  \ii'il  »,  de  *n(nnjal,'a-(\ .  Gnu- 
thiot,  Granim.  soyd.,  p.  79).  mais  aussi  (|uaii(lley  se  trouve 
à  deux  svllal)es  de  dislance. 

Le  fait  peut  sembler  surprenant.  Mais  il  est  conlirmé  par 
un  second  exemple  :  hyf'n  «  coidins,  tVontières,  régions 
extrêmes  »  V.  16,  97,  S.  i91,  et  aussi  S.  128.  395,  est  évi- 
demment apparenté  à  zd  karanô,  pers.  kapàn.  On  a  du 
reste  'krny  «  illimité  »  S.  230,  en  face  de  zd  akarana-. 
On  ne  peut  partir  que  de*karânya-. 

L'action  à  distance  d'un  élément  prépalatal  n'est  pas 
chose  inouïe  :  M.  C.  B.  van  liaeringen  l'a  déjà  supposée, 
pour  le  germanique,  dans  son  De  (jermannse  mflexie- 
verschijnselen . 

XIL  —  n>rh-. 

A  la  suite  de  J.  Dai'mesteter,  on  explique  pers.  of/a/'  j)ar 
un  ancien  "/irr-Aara-.  3Iais  on  n'avait  jamais  retrouvé 
jusqu'ici  l'équivalent  exact  de  *-kar(i-.  Or,  voici  que  le 
sogdien  oiïVQ  nwkr  «  alors  »  S.  61,  etc.  ;  V.  69,  etc.,  où  le 
premier  élément  nw-  est  évidemment  à  rapprocher  de 
zd  nû,  etc.,  et  oii  -kr  ne  peut  reposer  (jue  sin^  "^-kara  . 

A.  MEiLLirr. 

M.  Paul  Tedesco,  de  Vienne,  a  bien  voulu  me  counnu- 
niquer  les  noies  suivantes,  qu'il  m'autorise  à  iiis('rer  ici  et 
dont  nos  confrères  seront  heureux  de  faire  leur  protit. 


A  PROPOS  DU  VESSANTAKA  JÂTAKA  SOCDIEN 


En    sogdien    bouddhicjue,    -V.'    final    alterne    avec    -'y 
(Gauthiot,    JA.    iU12,    171    sous   ligne)  :    iry.spylr' li    et 

t.  Gaulliiol,  .lÂ.  191'^i,  l(î3  cl  suiv. 
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(,)// .v/} y 0 /*'//,  ir' r'/i/r  «  déçu  »  (i'M)  et  >r'r' y  (32"=)  etc.,  ce 
qui,  les  signes  de  /.•  et  de  y  étant  tout  à  fait  ditrérenfs,  doit 
refléter  un  proct'S  phonétique  :  -r//,-  final  a  dii  devenir  -oi/. 
Le  flottement  de  -'/>•  et  -\i/  ainsi  donné',  les  copistes  pou- 
vaient non  seulement  remplacer  chaque  -'A'  hnal  par  -'y, 
mai^  aussi  inversement,  par  tendance  archaïsante,  chaque 
-'y  donné,  donc  -'y  original  aussi,  par  -' k. 

Ce  dernier  semble  avoir  eu  lieu  YJ.  244.  Le  passage,  dans 
son  ensemble,  se  lit  : 

237: 7'tyntrh'r  '-(iu  'ytr  Et  puis  l'un 

w«Yofi/y  /r'/f/ttr  ir^'^j  s'cf  des  ministres  parla  ainsi  :  Seigneur, 

'pny  sy  jSy'  >^a-v'...  il  faut  lui  crever  (inf.  !) 

c.s/nf  hntm'o  'pny  l'  les  yeux ,  en  sorte  qu'il  ne 

ff'yfi'y  rty  'v^r  /-'  ^y-^'y  voie  plus  et  qu'il  ne  donne  plus 

zKw  i'  53'ys^  "cc//'  ce  qui  n'est  pas  à  donner  Çadi-ôays-). 

rty  'y'/-  ^-y'^jfy  iii'r-i-y  Et  le  second  ministre 

A'ytf  ^/j''3  s'ct  'f'ny  sy  parla  ainsi  :  11  faut 

2KII  Isf  'pywsfy  A-///  lui  couper  les  mains 

'p/iy  zKii:  z.'  o^'-^sf  l'  en  sorte  qu'il  ne* , 

ny'm'k  etc.  ce  qui  n'est  pas  à  donner, 

(h-  ny'in'h-  ne  satisfait  pas;  les  optatifs  en  -'?/,  soit -(^', 
correspondants  {jryn^  y.  '^--'s'y,  plus  loin  2iG  .s//^'y)  exigent 
la  même  forme  ici  aussi  ;  il  faut  donc  lire  ny' m' y.  Pour- 
tant cela  n'est  encore  pas  un  mot  sogdien.  Pour  n,  (jui  est, 
on  le  sait,  ambigu,  il  faut  lire  j  :  on  gagne  ainsi  :  y' m' y 
«  qu'il  dépense  »,  identicpie  à  sogd.  chrét.  cyômè  «  tu 
dépenses  ». 

2 

Plusieurs  fois  se  trouve  le  complexe  r'f/rsji'yrltnnirh 
pour  nom  du  si'-jour  du  Dieu  suprême  ("55 3t)  • 

820  :  rty  'v^r  c'irn  rvirs/i''.-rl//i/iirh  c'di's'r  ty///rs  ^' 
même  1041)  «  et  il  regarda  du  * vers  en  bas  »  ; 

829  :  rty  c/,-  iryttr 0' irn rvivsn'-^ro//ir(ir/(  c'ors'r  «et  il  des- 
cendit du  *...  )i. 

1.  A  lire  ^i<ii  ? 
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Gauthiot  n'a  pas  reconnu  ce  complexe.  Or,  c'est  sim- 
plement, avec  la  mélafhèse  du  tr  fréquente,  une  transcrip- 
tion de  l'avestique  *raoyma-  garô  ddmâna-,  de  même  que 
le  nqiL.  rôsu  gfirôtmân.  Seulement  il  faut  noter  que  ces 
transcriptions  reflètent  pour  ç/arô  ddmâna-  la  forme  gathi- 
que,  la  combinaison  avec  rao/sna-  cependant  n'est  attestée 
que  dans  l'Avesta  récent  (Barlliolomae,  Wb.  513). 


3 


Le  passage  27''  (p.  183)  r(y  pyst  znh pr^'m^nt  prw  yiak' 
syr  "ynt  n'était  pas  clair  jusqu'à  présent.  M.  Gautbiot  tra- 
duit :  «mais  il  l'emportèrent  par  leur  science»,  ce  qui,  en 
tout  cas,  n'est  pas  exact  ;  M.  Salemann  (Bull.  Ac.  St.  Pét. 
1913,  1 130)  laisse  le  passage  en  blanc. 

Cependant,  les  occlusives  sonores  de  l'indien  étant  ren- 
dues en  sogdien  par  les  signes  des  sourdes  (Gauthiot,  JA. 
iOll,  93),  yick'  n'est  autre  chose  que  vi.  yôya-  «  charme  », 
et  le  passage  se  lit  :  «  mais  ces  brahmanes  étaient  puissants 
(.v///')  en  charme  ». 

Pareillement  s.b.  hr'm  «village»  (833)  est  vi.  grâma-. 
Et  s.chr.  f/ôtr  «  famille  »,  répondant  par  q  et  tr  à  ir.  y  et  /• 
respect  ivement,  n'est  pas  — ■  en  dépit  de  iqj.  yu/iâr  «  famille  »  — 
iranien  original,  mais  vi.  yôlra-  emprunté. 

De  même  que  les  occlusives  sonores  de  l'indien,  les  signes 
k  t  p  rendent  aussi  les  iraniennes,  qui,  devenues  spirantes 
en  sogdien  par  ailleurs,  se  sont  maintenues  après  nasale  et 
spirante.  Ainsi  non  seulement  ny,  iid.  iid)  sont  notés  en 
sogdien  bouddh.  ///.-.  nt,  iip  (Salemann,  I.  c.  1127  et  suiv.), 
mais  aussi  s.b.  'r/'  (297  klny  /'  'r/'  "/  «  s'il  n'est  pas  connu  »), 
s.  chr.  (avec  a  de\  ant  r  dr\ cnu  /)  ' icfâ  Ç/cfâ  iur-  <i  annon- 
cer »),  est  égal  à  vp.  azdâ,  donc,  azd"  (icd").  et  s.  chr. 
nmztè,  à  np.  nnizdi'ih,  donc,  nnizd-. 

Mais  la  valeur  d  de  /  après  spirante  une  fois  assurc-e.  / 
signifie  ^/ aussi  dans  les  groupes  y/.  /'/  historiques. 

Car  le  sogdien  chrétien,  qui  distingue  l'aspirée  soui"de  et 
sonore,  y  a  non  {)as  yt,  fl,  mais  -;/,  f^f,  c  est  donc  ^-d,  '-jd. 
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Ainsi  s.  chr.  p)'-;t}j  «  laissé  »  esi  pr(rt;d-,  p's"Jif  «  versé  », 
pasi-'d-.  zr-itijl  «sauvés»,  zrhrd-,  fsr-^tij  «sacrifié», 
ffiU'(d-,  p  ts r Y  /// /  «  allumées  » .  patsu';d-,  v-;  tij  «  dit  » .  vo'-d-  ; 
';vbtïj  «glorifié»,  -ru^pd-,;  et  les  préiérifs  périphrasfiques 
comuie  patrrm^;-dâr-  supp(jsent  des  participes  couinie  *pat- 
mn-[d-. 

Dès  lors  aussi  -;/,  '^t  sogdiens  bouddhiques,  dabord  andji- 
gus  (le  s.b.  ne  distinguant  pas  les  deux  séries  de  spirantes), 
sont  définis  comme  -{d,  '{aI . 

Donc  '|i^  «sept  »  est  </,jf/,  au  même  degré  que  yavn.  et 
ossète  awd^  \  l-^^irth  «tille»  26,  lu^d",  ijywfc  h  (.(^ropm 
à»  310.  iji(';d-.  fvytw  818,  vd-nJ-,  etc. 

La  syncope  étant  ancienne  en  sogdien.  il  n'est  même  pas 
invraisemblable  que  (h'/it  «  venu  »  et  tt[at  «  entré  »  aussi 
avaient  déjà  abouti  en  sogdien  historique,  par  * (V/t  et  *  tiji, 
à  â-{d  et  ti'id. 

Le  sogdien  est  ainsi  sur  ce  point  en  pleine  concordance 
avec  r  «  aryen  du  Nord  »  («  Sakischen  »)  et  les  dialectes 
scytho-pamiriens  modernes. 

Dans  tous  ces  cas,  la  notation  sourde  assure  la  pronon- 
ciation occlusive.  Donc,  d'après  sogdien  azd"^  et  muzd-, 
l'iranien  de  l'Est  même  n'autorise  pas  à  poser  avec  M.  Andréas 
av.  nmczO  etc.,  groupe  difficile  dès  l'abord  pour  la  phonétique. 


Gauthiot  a  indiqué  (MSL.  19,  127)  quelques  termes  de 
civilisation  empruntés  par  le  sogdien  au  parthe  tel  (ju'il  se 
reflète  dans  les  emprunts  de  l'arménien. 

On  peut  y  ajouter  s.  b.  tn-^z'^ij  (237,  2 il,  12oo  etc.), 
plur.  /H'fo^ùf  (23 i)  «ministre»,  qui  évidemment  est  égal 
à  arm.  mogpet,  mpL.  m^ry;/ (graphie  savante),  np.  môbàz 
«  grand-prètre  »,  mais  aussi  «  grand  ministre  »,  équivalant 
à  v'ùzlr. 

0  et  jj  de  t  ei  p  indi(juent  l'origine  occidentale  ;  ils  ont  été 

4.  Système  de  notation  du  «  Griindriss  ».  La  difficulté  de  Gauttiiot 
(iMSL.  17,  156)  a  ainsi  disparu. 
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changés  par  une  mélatliése  (jiii  csl  fréquente.  L'emprunt 
du  sogxlien  est  cependant  plus  taidifcjue  celui  de  l'arménien, 
puis(|u'il  suppose  déjà  la  sonorisation  d«'s  sourdes  entre 
voyelles.  Le  y  réguliei-  de  m-iz'^  ij  semble  relléter,  de  même 
que  le  -r  de  arm.  mnr(jarè  et  trë  <<.  Mercure  »,  le  cas  régime 
partlie. 


AIOTS  INDO-lUANIENS  CO.AÏMUNS 
DANS  LES  DLVLECTES  INDO-IRAXIENS  POSTÉRIEURS 

Il  fallait  dès  l'abord  s'attendre  à  trouver  dans  les  langues 
néo-indo-iraniennes  des  éléments  indo-iraniens  communs 
manquant  aux  langues  anciennes.  Surtout  l'iranien  oriental 
et  l'indien  occidental  extrême  ont  dû  se  lier  par  mainte 
iso  glotte. 

En  eli'et,  on  voit  ainsi  quelques  mots  sogdiens  et  sindliï 
sans  rapprochements  anciens  s'éclaircir  mutuellement  d'une 
façon  frappante. 

1)  Sogdien-sindhï  * raif/h-  «  plaire  ». 
.Le  sogdien  Yessantara-Jâtaka,  a 

ligne  87  :  Civfymylœ  '"oprmnjctij  «  tout  ce  qui  lem- plaît»  ; 

480:  'pnij  'm/iv  -[ncir  vr.S  cwfi/  "^n  rnz't  «  et  beaucoup 
d'autres  trésors,  tant  (pi'il  vous  jibut  »  ; 

25''  rttf  crm  sni-.;/r  'ijir  "-v //s  hn»  ny';;jn  ri/s't  «  et  prenez-en 
un  qui  vous  plaît»  '. 

^    a[)partient  le  substantif /'y r  «  plaisir,  \olonté  ». 

882  p'ni/  /i\h  '-i-'iiirh  cnn  iri/spfiijrio  ri/c  ?ii/  <>ni  ir-^-s 
{pirrnh  'p'  877)  i<-(ii  'f/n/  'civ  'cjj'rt  nij  "jvjil  ''Iprin  ri/c 
/'/f/s/r  '^ijr''nt  «  et  leurs  piM'sonnes  (étaient  pleines)  de  tout 
plaisir  el  de  toute  joie,  de  sorte  (jiie  tout  ce  qui  est  ini  plai- 
sir pin- et  pieux  {Jni/)a{\  ils  l'obtenaient  ». 


I.  (iautliiol  traduit  2.")'',  «(|iii  vous  satisfera  »,  mais  S7  «de  tout 
ce  qui  les  comtîlerait  »  et  ISO  ((de  ([uoi  vous  comliler»,  ce  (]ui  ne 
satisfait  pas. 
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16o  rtij  pi  'cw  ''Ipr'm  -^nc't  rtij  pr  rij:  'Vy;  «et  lout  ce 
qu'il  vous  faut,  prenez-le  à  volonté'  ». 

Ce  sogd.  boucMh.  rij£  est  égal  as.  clirét.  /v^i  (plusieurs 
fois)  ft  volonté  »  (de  Dieu  etc.)  ;  donc  la  valeur  de  ce  c  sogd. 
bouddh.  est  z. 

Or,  avec  sogd.  lyi'Z-  «  plaire  »  se  combine  ('troitenient  sindliî 
rVjhanu^  rïclhd  «  to  be  pleased,  deligbted,  satisfied,  rejoice  » 
(d'oii  le  substantif  ^'Zy/fr^f  f.,  «  pleasure,  deliglit,  satisfacUon, 
cboice»),  qui  suppose  vi.  *rihyatê,  * rùjdha-. 

L'identité  du  sens  est  parfaite,  et  au  cas  oii  le  verbe  sogd. 
se  lirait  riz-  {^*ri]tja-  comme  sav-  <  cijava-)  et  non  pas 
réz-  Ç<C^*rai)a-),  celle  de  la  forme  le  serait  aussi. 

2)  Indo-iranien  * coys-  «goûter,  boire  ». 

La  formule  sond.  bouddb.  ^firptij  nu  csnt  «  le  manuer  el 
le  boire  »  est  assez  fr('(juente  dans  le  Yess.  jât.  (p.  c.  110)  ; 
y  appartient  es/?-  «  soif  »  (814)  et  '  pâ^'s-  «  goûter  d'un  repas» 
(Gautbiot,  MSL.  19,  128)  =  s.  cbr.  pacas-,  même  sens. 

S'en  rapproche  np.  càsTzân  «  goûter  »,  avec  en  ml  «  le 
goûter,  goût  »,  cnsnlknrdàn  «  goûter  »,  cV76-^((77i)  «  déjenner  »  ; 
déplus  arm.  ca's-em  «déjeuner,  manger». 

Or,  ànp.  cfisl'.ân  «  goûter  »,  sindbï  cakhanu  (<^  vi.  * cnAs-) 
«  goûter  »  est  parfaitement  identique. 

Le  sens  sogdien  do  «  boire  »  se  retrou^  e  lui  aussi  en  néo- 
indien, et  cela  dans  le  Nord-Ouest.  Car  dans  les  dialectes 
Pabârï  occidentaux,  on  dit  —  en  regard  de  kiutball  /i/inCf 
plu  «  mangeons,  buvons  »  (Ling.  Surv.  [ndia,  Pahârl  p.  .j78) 
(;t  sirmaurï  lihnrplo  «  mangez,  buvez  »  (1.  c.  47)^)  —  en 
Jaunsârï  :  hhnnœ  ôr  chdkmc  (1.  c.  404),  ce  que  M.  (Irierson 
traduit  :  «  \\e  sball  eat  and  \\e  sliall  feast  »,  mais  qui  é'vi- 
demment  n'est  autre  cbose  que  «  mangeons  et  buvons  », 
avec  chnk'  pour  *  cy?/»//-  <^*cakkha-. 

Aussi  le  mot  se  retrouve-t-il  en  pôvâdbî,  dialecte  oiicntal 
extrême  du  panjâbï  et  contigu  du  jaimsârî,  ou  l'on  a  asl 
chaka't  «  mangeons  »,  peut-être  mieux  <<  Ijuvons  »  (LSI., 
Panj.  684). 

1.  Gauthiol  «  en  aboiuJuncc  ». 
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Mais  en  somme  le  mot  est  assez  rare  tlaiis  riiide;  les  cas 
signalés  en  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  ;  les  autres  dia- 
lectes, dans  l'Ouest  aussi  (sindliï,  laimdâ,  panjabî,  paliàrî), 
n'ont  que  pi-  <^piha-  pour  «  boire  ». 

3)  En  d'autres  cas,  les  mots  modernes  retrouvent  bien 
leui's  formes  dans  le  vieil-indien,  mais  le  néo-indien  de  l'Ouest 
et  l'iranien  se  groupent  pour  le  sens,  soit  qu'ils  aient  en 
commun  conservé  un  sens  primitif  ou  en  commun  développé 
le  nou\eau. 

Ainsi,  vi.  vijadh-  «  pierce,  bit,  burt  »  (prés,  vidhija-, 
pic.  iriddlia-),  qui  se  combine  avec  mp.  vistan  «  tirer  »  (Frli. 
piihl.  et  trad.  de  l'Av.)  et  av.  réc.  vaêla-  «  Wurfgescboss  » 
(Hartbolomae,  Wb.  1320),  n-saninô.  vîd-  «  der  das  ziel  nicbt 
tritl't  »,  —  est  suivi  pour  le  sens  par  marâtbï  vindhiièm 
«pierce,  perforate»,  qui  s'en  écarte  cependant  pour  la  for- 
mation, continuant  Mâbârâstrï,  Jaina-mâb.,  Ardba-Mâg. 
vindhd-  (Piscbel,  p.  34G)  ; 

d'autre  part  sindlii  rijhanu,  ridd/iô  «  jeter  »  —  (jui  est 
la  continuation  lormelle  exacte  du  verbe  vieil  indien  —  se 
rapprocbe  pour  le  sens  de  yaynôbl  vid-,  visl-  «  jeter  »  — 
dont  pour  la  formation  cp.  AMg-.  uvvi/iai  (<i  *  ud-vidhali)  à 
côté  de  w'/irt^  (Piscbel,  1.  c). 

Le  sens  général  «  jeter  »  est  peut-être  primitif  ici. 

4)  Pareillement,  sindliï  hu/i(inu,  l,iitJiô  «  kill  »,  Kusanu 
(<C  *  t^'i(VJff~)  "  ^"^  killed  »,  et  labndâ  kôli-  (■<  *  />ôsf/-), 
kulJKl  «  slaugbter  »  (LSt.,  Labnd;i  26 i,  341)  —  se  rattacbent 
bien,  cpiant  à  la  forme,  à  vi.  lîusalî,  It'iisitu-  «  j)iiicb.  tcar, 
gnaw,  knead  ».  — ■  mais  se  combinent  pour  le  sens  avec  mp. 
et  n[).  hiik-.  Ixii'sl  «  tuer  »  si-;ni  k<tz  .  />ust,  même  sens. 

Paul  Tedesco. 


LA  PENSÉE  ET  LA  LANGEE 

Cet  article  n'est  pas  un  compte  rendu  de  l'important 
ouvrage  qui  en  est  l'occasion'.  On  se  placera  d'emblée  sur 
le  terrain  de  la  linguisli(|ue  systématique,  et,  à  la  lumière 
de  quelques  principes  généi-aux.  on  recherchera  conmient 
M.  Brunot  con(;oit  l'essence  de  la  langue,  ses  rapports  avec 
la  pensée,  sa  structure,  son  fonctionnement.  Aussi  bien 
est-ce  un  système  complet  que  l'auteur  annonce  par  le 
sous-titre  «  méthode,  principes  et  plan  d'une  théorie  nou- 
velle du  langage  appli(|uée  au  français  »  ;  Y  Introduction 
apporte  la  promesse  d'un  véritable  affranchissement  ;  il  est 
donc  légitime  de  se  demander  comment  M.  Brunot  pose  et 
résout  les  problèmes  fondamentaux  de  la  science  du  lan- 
ffaee. 


C'est  dans  les  Généralités  (pp.  3-33)  qu'on  s'attendrait  à 
trouver  la  réponse  à  ces  questions  de  principe  ;  mais,  sans 
les  esquiver,  l'auteur  préfère  souvent  les  traiter  incidem- 
ment à  propos  de  cas  particuliers.  Ainsi  la  synonvmie  est  un 
fait  général,  qui  domine  toutes  les  espèces  de  mots  et  tous 
les  types  grammaticaux  ;  la  question  des  figures  (et  il  n'v  a 
pas  que  la  métaphore)  s'étend  à  toute  la  langue  et  pénètre 
toute  son  évolution  (voir  ci-après,  p.  136)  :  synonymes  et 
métaphores  sont  introduits  par  le  biais  du  substantif  (pp.  77- 
79).  Mais  surtout,  si  l'on  se  demande  ce  qu'est  la  langue, 
comment  elle  se  distingue  du  langage  en  général,  ce  qu'est 
le  fonctionnement  de  hi  langue  ou  parole,  comment  le  svs- 
tème  de  la  langue  permet  et  facilite  ce  fonctionnement  par 

1.  Ferdinand  Brunot,  La  ppnscc  et  la  langue.  Méthode.  prin(Mpesel 
plan  d'une  tliéorie  nouvelle  du  langage  appliquée  au  français.  Pari.s, 
Masson  et  C'*".  i9il^2,  xxiv-|-954  pages,  gr.  in  8.  L'ouvrage  sera  cité 
sous  la  forme  abrégée  P.  L. 

[Un  compte  rendu  a  paru  dans  le  fascicule  spécial  du  Bulletin 
consacré  aux  Comptes  rendus.  Note  de  la  Rédaction ]. 
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des  pi'ocrdésel  des  sif2,nes  alleclés  à  eet usage',  on  ne  li'ouve 
pas  de  réponses  à  ces  questions. 


4.  Le?  mots  d'une  langue  ne  correspondenl  à  aucune  pensée  réelle, 
formée  par  un  sujet  donné  ;  ils  ne  désignent  que  des  représentations 
généralisées  et  des  concepts  abstraits.  Le  mot  roi  n'indique  aucune 
image  concrète  d'un  roi  dans  le  cerveau  d"un  sujet  déterminé.  C'est 
seulement  par  contact  avec  la  réalité  que  ces  signes  généraux 
correspondent  à  des  formes  individuelles  de  pensée;  par  eux-mêmes 
ils  ne  le  peuvent  pas.  La  langue  est  donc  un  système  de  signes  vir- 
tuels destinés  à  être  actualisés,  dans  chaque  circonstance,  pour 
l'expression  d'une  pensée  donnée  ;  le  fonctionnement  de  la  langue 
consiste  à  transformer  le  virtuel  en  actuel;  tout  un  ensemble  de 
signes  sont  alfeclés  à  cet  usage. 

roi  est  un  signe  virtuel  ;  au  contraire  «  Je  roi  (est  mort)  »,  «  mon 
roi  «,  «  un  roi  »,  «  les  rois  »,  «  deux  rois  »,  «  quelques  rois  »,  «  aucun 
roi  »,  «  le  roi  (est  le  père  de  ses  sujets)  »  sont  des  exemples  d'une 
notion  virtuelle  actualisée,  devenue  élément  d'une  pensée  réelle, 
et  représentant,  dans  le  cas  particulier,  un  individu  (déter- 
miné ou  non),  une  somme  d'individus,  une  partie  (déterminée, 
ou  non)  de  cette  somme,  enfln  un  genre.  C-eque  M.  Brunol  distingue 
sous  les  noms  de  détermination  et  indétermination  (P.  L.,  135  55.) 
se  range  sous  un  seul  chef  :  l'actualisai  ion  ;  nous  venons  de  voir  ce 
que  cela  signifie  psychologiquement;  grammaticalement,  cela  veut 
dire  qu'un  signe  lexicologique  est  transformé  en  terme  de  la  phrase, 
et  devient  susceptible  d'avoii'  une  fonction  dans  celte  phrase.  Au 
contraire,  ce  que  l'auteur  appelle  caractérisalion  (P.  L.,  S77  ss.) 
pourrait  —  avec  une  définition  plus  précise  que  la  sieime  —  servira 
désigner  tout  ce  qui  limite  et  spécialise  les  concepts  virtuels  sans 
pour  cela  les  actualiser;  cf.  «  roi  cruel»,  «  roi  de  droit  divin  », 
expressions  qui  créent  des  sous-concepts  sans  entamer  la  virtualité 
de  l'idée  de  roi  (à  condition  de  ne  pas  dire  indifTéreminent  «  roi  cruel  » 
et  «  un  roi  cruel  »,  etc.  ;  car  c'est  confondre  la  caractérisalion  et  la 
détermination).  11  est  naturel  qu'un  actualisé  ne  puisse  pas  être  carac- 
térisé après  coup;  on  dit  une  femme  craintice,  mais  non  elle  craintive 
(P.  L..  579);  «  elle,  craintive,  n'osait  s'avancer  »  est  tout  différent, 
car  craintif  e6[  alors  prédicatif,  c'est  un  Icrme  actualisé.  En  résumé, 
il  importe  de  distinguer  :  4)  la  spécialisation  des  signes  le.xicolo- 
giques  virtuels,  2)  laclualisation  qui  en  fait  des  termes,  et  eiilin 
3)  les  rapports  contractés  entre  ces  termes. 

La  distinction  entre  virtuel  et  actuel  permeltrail  de  préciser  plu- 
sieui's  notions  générales.  Ainsi  on  verrait  que  le  genre  des  substan- 
tifs relève  de  la  caractérisalion,  tandis  que  le  nombre  sert  à  actua- 
liser ;  que,  si  la  notion  de  pluriel  est  un  facteur  d'actualisation  (cf. 
«  les  sapins,  des  sapins,  ces  sapins  »,  etc.),  la  notion  de  collectif  est 
un  facteur  de  caractérisalion  (cf.  sapinière);  que  tous  les  signes  de 
représentation  (pronoms,  etc.)  ne  représentent  que  l'actualisé  (dans 
«j'admire  mon  maître  et  je  Taime  »,  le  représente  mon  maître  et  non 
maître).  La  diOérenceenlrc  prédicat  et  prédicatif,  d'une  part,  etaltri- 
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De  même  si  l'on  cherche  en  quoi  consiste  une  unité  linguis- 
tique, à  quels  crih''ivson  reconnaît  sa  présence  et  ses  limites 
dans  la  chaîne  parlée.  La  question  du  sujet-et  du  prédicat 
psycholoi^ique  est  loucliée  page  29,  mais  l'auteur  nahoutit 
pas,  non  plus  que  sur  la  distinction  entre  coordonnées  et 
subordonnées  (p.  27),  qu'il  considère  d'ailleurs  comme 
accessoire.  Rien  sur  la  ditlérence  capitale  entre  la  syntaxe 
d'accord  et  la  syntaxe  de  rection.  Y  a-t-il  des  catégories 
grannnaticales  (substantifs,  adjectifs,  etc.)  ?  M.  Brunot  veut 
s'ati'ranchir  des  parties  du  discours,  qui  reposent  en  ellet  sur 
une  conception  formaliste  ;  et  pourtant  les  catégories  sont 
une  réalité,  et  si  la  langue  fait  passer  si  aisément  les  signes 
d'une  catégorie  dans  une  autre,  c'est  par  un  ensemble  de 
procédés  transpositifs  qu'elle  met  au  service  de  la  parole,  et 
qui  prouvent  par  contre-coup  la  réalité  des  catégories  entre 
lesquelles  se  fait  le  passage.  Mais  la  transposition  n'a  jamais 
été  l'objet  d'une  étude  méthodique;  elle  plonge  pourtant  très 
avant  dans  le  mécanisme  de  la  langue,  et  souvent  la  ma- 
nière dont  un  idiome  opère  ces  échanges  fonctionnels  sufïit 
à  le  caractériser  ' . 

but  ou  épitliète  d'autre  part,  dont  M.  [Jrunot  ne  semble  pas  saisir 
i'importance,  puisqu'il  donne  indistinctement  des  exemples  de  l'un 
et  l'autre  type  (p.  579,  613),  cette  ditTérence  est  de  nouveau  celle 
qui  sépare  l'acluel  du  virtuel.  Dans  «  cette  tâche  est  difficile  », 
l'adjectif,  actualisé  parla  copule,  est  prédicat  d'un  actuel  cette  tâche: 
dans  «  une  tâche  difficile  »,  il  est  l'épihtète  d'un  virtuel  tâche  et  f^ 
forme  avec  lui  un  syntagme  voisin  du  composé.  Page  579  M.  Drunot 
constate  qu'on  ne  peut  pas  dire  «  on  peureux  »  tandis  que  me,  le, 
etc.,  peuvent  recevoir  une  caraclérisation  (cf.  «  renvoyez/e-nous 
guéri  >)  ;  la  raison  n'est  pas  donnée,  et  ne  peut  pas  l'être  avec  une 
définition  imprécise  de  la  caraclérisation  ;  en  fait,  dans  le  premier 
cas,  l'adjectif  seiait  épilhète  d'un  actuel  ou  ;  il  y  aurait  spécialisation 
purement  lexicologique  d'un  terme  déjà  constitué  syntaxiquement, 
cliose  impossible)  ;  dans  le  second  cas,  guéri  est  prédicalif  (donc 
actuel)  de  le,  également  actuel,  puisque  représentant  (v.  plus  haut). 
En  définitive,  l'actualisation  relève  de  la  syntaxe,  la  caractéi'isalion 
crée  des  groupements  lexicologiques  (dans  le  sens  large)  :  «  cet 
homme  est  honnête»  ne  donnera  jamais  l'impression  d'un  mot  ; 
«  l'tionnête  homme  »  est  un  concept  uni(|ue,  bien  que  complexe  :  il 
est  du  C(Mé  du  vocabulaire. 

\.  Un  signe  linguistique  est  transposé  quand,  sans  perdre  la  valeur 
que  lui  attribue  sa  catégorie  naturelle,  il  joue  le  rôle  d'un  signe 
appartenant  à  une  autre  catégorie  ;  dans  des  langues  comme  lefran- 

J 
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Les  fails  (le  jiioiioncialiori  sont  délibéi'L'rnenl  mis  de  c(')lé 
(^P.  L.,  p.  .'{)  :  mais  il  est  (^/y^/'ïor/ inconcevable  (jiie  dans  la 
langue,  oii  tout  se  tient,  le  système  phonologique  n'ait 
aucun  contact  avec  la  grammaire,  et  que  par  exemple  la 
syntaxe  n'emprunte  pas  à  la  prononciation  quelques-uns  de 
ses  procédés.  Quand  on  connaîtra  mieux  ces  contacts,  on 
s'étonnera  de  cette  exclusion.  Je  ne  parle  pas  de  l'intonation 
expressive,  à  laquelle  M.  Brunot  l'ail  parfois  allusion;  il 
s'agit  de  faits  précis,  nécessaires  à  la  signification  d'un  type 
grammatical,  soustraits  par  conséquent  à  l'interprétation  et 
à  la  fantaisie  indi\iduelle.  Que  Ton  songe  par  exemple  aux 
pauses  qui  coupent,  dans  des  cas  définis,  les  parties  d'une 
phrase,  et  dont  la  présence  ou  l'absence  crée  des  types  entière- 
ment diflérents;  cf.  «  le  citoyen  qui  aime  son  pays  »  et  «  le 


çais  ces  passages  sont  réglés  par  un  ensemble  de  procédés  qui 
devraient  être  étudiés  systématiquement  et  à  un  point  de  vue  sliic- 
tement  statique.  Ainsi  un  substantif  peut  t'unclionner  comme  adjectif 
et  vice  versa,  soit  par  dérivation  explicite  (cf.  argile  et  argileux, 
blanc  et  blancheur),  soit  par  dérivation  implicite  (cf.  un  électeur  eV 
un  citoyen  électeur,  pauvre  et  un  pauvre')  ;  c'est  aussi  par  des  signes 
spéciaux,  mais  bren  plus  délicats  et  plus  mal  connus,  qu'un  com- 
plexe syntaxique  (membre  de  phrase,  phrase,  période)  peut  prendre 
la  fonction  d'un  mol  et  vice  versa  ;  cf.  «  je  vous  demande  votre  opinion 
sur  cette  affaire  »  et  «  je  vous  demande  ce  que  vous  pensez  de  celte 
afïaiie  »  ;  «  comme  il  est  pauvre,  il  n'a  pas  d'amis  »  et  «  pauvre,  il  n'a 
pas  d'amis  ». 

(Vesl  la  transposition  qui  prouve  la  calégoiie  ;  seulement  il  faut 
distinguer  soigneusement  la  liansposition  vraie  (passage  fonctionnel 
d"un  signe  d'une  catégorie  dans  une  autre  et  vice  versa),  et  la  trans- 
position devenue  habituelle  et  qui  a  fait  passer  délinitivement  le 
signe  dans  la  nouvelle  catégorie.  La. transposition  vraie  relève  seule 
de  la  statique  ;  c'est  un  procédé  ;  dès  qu'un  changement,  dû  à  la 
transposition,  n'est  plus  réversible,  il  relève  de  la  sémantique  et  de 
l'histoire;  c'est  un  procès,  dont  la  statique  n'a  à  envisager  que  le 
résultat  conune  un  fait  accompli.  Dans  le  premier  cas  le  signe  porte 
un  masque  qu'il  peut  enlever  à  volonté;  dans  le  second,  le  masque 
adhère  au  visage  et  le  remplace.  Un  substantif  peut  être  en  visite 
chez  l'adjectif  («  homme  singe  »)  ou  s'y  installer  («  honune  brte  »)  : 
un  verbe  peu!  se  déguiser  eu  adjectif  (k  femme  armant  son  mari  «) 
ou  devenir  adjectif  («femme  aimante  »)  ;  comparez  encore  manger  el 
boire  avec  le  manger  et  le  boire,  etc.  Il  existe  naturellement  une  foule 
de  cas  intermédiaires  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  établir 
solidement  les  types  oxirèmes  et  caractérispv  les  faits  qui  leur  sont 
nettement  attribuables.  Un  |)eul  donc  regretter  que  cette  ([uestion, 
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citoyen,  qui  aime  son  jiuys  »  (w  plus  bas,  p.  129);  ces  mêmes 
pauses,  combinées  avec  les  iiillcxions  de  la  voix,  créent  des 
types  grammaticaux  strictement  définis;  on  pourrait  mon- 
trer (jue  la  dislinclion  entre  sujet  et  prédicat  psycbologiques 
est  marquée  nettement  par  le  jeu  de  ces  deux  facteurs; 
ainsi  dans  «  si  tu  désobéis,  je  te  punirai  »,  où  la  voix  monte, 
puis  s'arrête  pour  redescendre  graduellement,  l'ordre  est  : 
sujet  -h  prédicat;  au  contraire  «  je  te  punirai,  si  tu  déso- 
béis )),  où  la  seconde  projiosilion  est  prononcée,  ajuès  une 
pause,  avec  une  chute  brus(|U('  de  voix,  offre  la  succession  : 
prédicat  +  sujet. 

effleurée  à  plusieurs  endroits  par  M.  Brunot  (par  exemple  p.  343),  ne 
soit  pas  traitée  de  liant  et  d'ensemble.  Page  60.3  peintre  et  bourgeois 
sont  donnés  tous  deux  pour  adjectifs  dans  «  mon  frère  est  peintre  » 
et  «  comme  c'est  bouigeoisl  »  ;  mais  l'instinct  grammatical  nous  dit 
que  le  premier  est  transposé,  que  le  second  seul  est  devenu  adjectif, 
comme  le  montrent  les  substitutions  spontanées  (procédé,  dont  on 
devrait  faire  un  emploi  systématique)  :  «  mon  frère  est  peintre  »  est 
de  même  espèce  que  «  mon  frère  est  négociant,  pasteur,  professeur, 
etc.  »  ;  «  c'est  bourgeois  »  est  parallèle  à  «  c'est  ordinaire,  commun, 
trivial,  vulgaire,  roturier,  etc.  »  ;  on  peut  dire  «  c'est  i/'és  bourgeois  », 
on  ne  pourrait  pas  dire  «  il  est  très  peintre,  etc.  ».  La  logique  for- 
melle peut  seule  (et  encore  !)  voir  une  identité  entre  les  deux  types. 
Page  53'2,  dans  un  passage  de  Lamartine  :  «  Je  voulus  profiter  de 
cette  arche  gelée  pour  descendre  en  deux  bonds  jusque  dans  la 
vallée,  et  voir  si  le  berger  ne  serait  pas  venu  »,  le  conditionnel  est 
donné  comme  équivalent  de  celui-ci  :  «  Sa  mère  lui  aurait  laissé  cinq 
millions  »  ;  il  en  diffère  cependant,  puisqu'il  transpose  en  complé- 
ment d'objet  une  phrase  qui  serait  :  «  le  berger  ne  serait-il  pas 
venu?  »  Or  le  conditionnel  d'une  inteirogation  dubitative  ne  se  con- 
fond pas  avec  le  type  :  «  la  guerre  serait  déclarée  »,  «  Lénine  serait 
mort  «,  etc.,  auquel  appartient  la  seconde  phrase.  —  On  voit  aussi 
combien  la  transposition  met  d'écart  entre  le  mécanisme  de  la  gram- 
maire et  la  détermination  des  idées  exprimées  par  cette  grammaire. 
C'est  la  catégorie  transposée  qui  souvent  fixe  la  valeur  expressive 
d'une  idée  :  les  ty(>es  «  \\\ve  paisible  »  et  «  vivre  paisiblement  )),que 
M.  Brunot  ne  sépare  pas,  parce  qu'ils  coïncident  pour  la  valeur 
logique,  ditrèrent  beaucoup  grammaticalement  et  stylistiquemenl  : 
l'adjectif  advcrbialisé  prête  à  l'adverbe  la  valeur  propre  à  l'adjectif  ; 
cela  se  voit  bien  quand  les  deux  formes  sont  empfoyées  conjointe- 
ment :  «  il  vivait  pauvre  et  dignement  ».  Le  français  n'aplus  d'adjec- 
tifs de  matière;  on  ne  peut  plus  dire  marhrin,  ébénin,  etc.  (p.  6(3-2)  ; 
la  transposition  n'est  plus  possible;  la  conception  est  modifiée  dans 
la  même  mesure  :  «  un  toit  d'ardoises  »  n'est  pas  la  même  chose 
qu'un  «  toit  ardoisin  «et  «  un  pont  de  bois  »  n'est  pas  pensé  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  ail.  «-  eine  kolzcrne  Brucke  », 
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l*Liis(|ii('  Ir  IV;i lirais  csi  à  la  place  (riioniicur,  on  voudrait 
suvoii"  quelque  chose  du  type  linguistique  auquel  il  appar- 
tient, avoir  par  exemple  des  clartés  sur  la  nature  du  mot 
frantjais,  qui  marche,  connue  on  sait,  vers  la  forme  du  mot- 
radical  invariable,  mais  caractérisé  dans  sa  catégorie  (nom, 
verbe,  etc.;  cf.  le  malais,  le  samoan,  etc.);  le  déclin  des 
tlexions,  l'abandon  de  certains  temps  et  de  certains  modes, 
la  négligeance  croissante  des  liaisons  entre  les  mots,  autant 
de  faits  qui,  envisagés  sous  cet  angle,  prendraient  une 
importance  nouvelle  ;  malheureusement  cette  tendance 
nest  nulle  part  définie.  Le  français,  comme  toutes  les  langues 
romanes,  tend  à  remplacer,  dans  les  types  grammaticaux, 
l'ordre»  anticipatif»  des  termes,  hérité  de  l'indo-européen, 
par  la  construction  «  progressive  »,  qui  place  le  déterminé 
avant  le  déterminant,  le  caractérisé  avant  le  caractérisant  ; 
cette  évolution  a  triomphé  en  syntaxe  (cf.  ancien  français 
Cordres  a  prise  et  if  <i  pris  Cordoué),  li  rci  (jonfanonirrs 
et  le  (jonfalonier  du  roi)  ;  elle  a  créé  de  nouveaux  types  de 
composés  (cf.  latin  signifer  el porte-drapeau);  dans  la  for- 
mation des  mots  elle  est  tenue  en  échec  par  la  dérivation 
suflixale  (un  suffixe  désigne  un  concept  général  spécialisé 
par  le  radical  qui  le  précède)  ;  c'est  que  la  soudure  dessous- 
unités  est  plus  résistante  (|ue  celle  des  mots  entre  eux 
(cf.  organis  atioii  et  «  action  d'organiser  »);  c'est  cette 
même  tendance  (|ui  modiliela  valeur  de  certains  mots  dont 
elle  ne  peut  pas  changer  la  [)lace.  clans  des  cas  connue 
« /3e//r/«/?/ la  gueiTe  »,  «  y// les  circonstances  »,  «  avoir  de 
l'argent  plein  ses  poches  »,  etc.  Sur  tous  ces  faits  impor- 
tants, on  trouve  chez  M.  Brunot  des  renseignements  de 
détail,  mais  pas  de  vues  d'ensemble  ni  de  fornuilations 
précises. 


Un  grand  principe  est  à  la  base  de  l'exposé  de  M.  Brunot 
et  donne  à  son  livre  sa  marque  propre  :  le  rattachement 
systématique  de  la  grammaire  à  la  pensée.  Pour  la  première 
fois  peut-être,  un  grammairien  construit  nne  grammaii'e 
complète  eu  se  demandant    à  propos    de  tous  les    faits  • 
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Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Il  est  étonnant  qu'on  ne  Tait  pas 
lait  plus  tôt,  ou  même  depuis  toujours  ;  nous  en  sommes 
encore  à  parcourir  la  grammaire  comme  iinc  galerie  de 
tal)leaux  oli  il  n'y  aurait  ([ue  des  cadres.  En  1909  j'ai  pro- 
posé dans  mon  Traitr  (festijlisdfjue  franraisr  une  nu-lhode 
complète  de  raltaclicmenl  de  la  langue  à  la  pensée  et  appli- 
qué cette  méthode  dans  im  volume  d'exercices  consacrés 
exclusivement  au  français.  L'efïort  principal  a  porté  sur  les 
mots,  dont  l'explication,  plus  aisée,  est  aussi  plus  propre  à 
initier  à  ce  genre  de  recherches  ;  toute  la  sixième  partie  est 
cependant  consacrt'c  à  la  gi'ammaire.  Je  voudrais  dire  ici, 
non  pas  en  quoi  nous  sommes  d'accord,  M.  Brunot  et  moi, 
mais  sur  quels  points  nous  nous  séparons  :  il  s'agit  là  non 
d'une  question  personnelle,  mais  d'une  question  de  prin- 
cipe. 

Ces  divergences  sont  de  trois  sortes.  D'ahord  les  idées 
grammaticales  ne  peuvent  se  déduire  que  de  l'ohservation 
de  la  langue,  et  de  la  langue  en  fonctionnement,  par  le  jeu 
des  oppositions  entre  signes;  où  ces  oppositions  se  mani- 
festent-elles, sinon  au  sein  d'un  même  état  de  langue  ?  Je 
suis  resté  invariablement  sur  le  terrain  stati({ue,  M.  Brunot 
fait  une  large  place  à  Ihistoire  ;  ce  point  sera  rejtris  plus 
bas. 

En  second  lieu  —  et  ceci  n'est  qu'un  autre  aspect  de  la 
même  différence  —  la  détermination  des  idées  exprimées 
par  la  langue  n'est  possible  que  par  une  analyse  parallèle  de 
la  matière  phonique  (|ui  les  signiiie  :  \  identifie  a  lion  des 
signes  linguistiques  est  inséparable  de  leur  dé  limita  lion. 
F.  de  Saussure  a  dit  que  tout  V\  problème  de  la  statique  est 
un  problème  de  délimitation  ;  c'est  vrai  en  tout  cas  indirec- 
tement. En  elfet  on  ne  peut  découper  un  signe  dans  la 
cliaîn(>  parlée  sans  penser  à  sa  valeur  et  réciproquement  ; 
mais  valeur  et  délimitation  ne  se  révèlent  que  par  les  oppo- 
sitions entre  signes  ;  enfin  l'ensemble  de  ces  oppositions 
n'est  autre  chose  que  la  grammaire -elle-même.  La  dt'limi- 
tation  suppose  une  leclmi([ue  minutieuse  et  précise,  aussi 
peu  connue  et  pratiquée  (jue  le  reste  de  lastali({ue;  les  cri- 
tères qu'elle  livrerait  au  linguiste  sont  pour  lui  la   seule 
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g^aranlic  quil  n'op(''rt'  pas  sur  des  idées  a  priori,  suggérées 
par  la  j)sy('hologie  ou  la  logique.  M.  Bruno!  pai't  générale- 
nicul  (le  la  sigiiilicalion,  sans  nous  dire  quels  indices  lui  ont 
pciinis  de  1  ('tahlir;  il  riscpie  j)ar  là  de  per|)(''tu(>r  chez  les  non- 
inilii's  le  prt'jugé  qne  les  concepts  grannnalicaux  préexistent 
à  la  grammaire.  Parfois  aussi  un  examen  plus  attentif  de  la 
matière  phonique  aurait  permis  d'éviter  des  erreurs  d'identi- 
lication.  Ainsi  page  15  la  formule  c'est  ç,&\  décrite  comme 
introduisant  des  phrases  sans  sujet  ;  mais  les  phrases  citées 
à  ce  pi'opos  sont  de  types  très  diflérents;  cest  est  une  unité 
dans  «  c'est  aujourd'hui  marché  »,  mais  dans  «  eV'5^ déli- 
cieux »  (peu  différent  de  «  cela  est  délicieux  »)  ce  est  un 
vi'ritahle  sujet  par  représentation.  Le  cas  de  «  c'est  direque 
les  chambres  ne  sont  pas  d'accord  »  est  encore  d'une  autre 
espèce  ;  c'est  dire  que  forme  à  lui  seul  une  unité,  révélée 
par  les  synonymes  :  «  cela  signifie  que,  on  voit  par  là  que, 
on  en  conclut  que,  donc,  etc..  »  Le  principe  des  substitu- 
tions d'unités  de  même  catégorie  (v.  Traité  de  st.  fr.  I, 
Î5§  92,  161  et  passim),  qui  établit  les  limites  des  signes  par 
leur  ^■aleln•  même,  ce  principe  n'est  nulle  part  appliqué  sys- 
tématiquement ;  c'est  lui  pourtant  qui  règle  toutes  les 
ri'flexions  que  les  sujets  font  sur  leur  langue.  Quelquefois 
le  prestige  de  la  forme  pure  est  cause  d'erreur,  comme 
lorsque  page  869  la  plirase  «  *SV  quelque  chose  est  capable 
d'éloigner  du  monde...  ce  sont  les  réflexions  que  fait  faire 
cette  mort  »,  est  donnée  comme  exemple  de  phrase  hypo- 
thétique, ou  que  «  ils  ne  se  ressemblent  guère /'////  l'autre  » 
est  censé  exprimer  une  idée  distributi\<'  :  c'est  de  réciprocité 
qu'il  s'agit;  il  y  a  confusion  avec  l un  et  l'autre  (cf.  p.  172 
et  333). 


Enfin  je  ne  crois  pas  (pie  l'analyse  des  idées  générales 
rendues  grammaticalement  se  confonde  avec  la  granui.iaire, 
qui,  elle,  est  une  synthèse;  le  premier  procédé  conduit  à 
une  encyclopédie  des  concepts  rationnels,  à  un  tableau 
synoptique  des  idées-formes;  et  cela  ne  diminue  en  rien  la 
portée  de  cette  méthode  ;  sans  elle  toute  la  re<'lierclie  j>orteà 
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faux,  et  c'est  en  cela  que  louvrage  de  M.  Bi'unot  marque 
une  étape  nouvelle  des  études  irrannnaticales.  Il  reste  cepen- 
dant que  la  grannuaire  est  autre  chose  qu'une  noniencia 
tui'e  ;  elle  re(dierclie  dans  chaque  cas  par  quelle  conihinaison 
de  signes  l'idée  est  rendue  ;  une  même  notion  peut  revêtir  des 
formes  grammaticales  toutes  difTéren tes,  soit  dans  le  même 
idiome,  soit  snriout  d'un  idiome  à  l'autre  ;  l'idé'c  qu'une 
action  atteint  un  ohjet  est  la  même  dans  une  phrase  fran- 
çaise et  une  phrase  mexicaine  ;  mais  la  silhouette  de  la 
phrase  diffère  <lu  tout  au  tout,  et  c'est  là  ce  qui  intéresse  le 
granmiairien. 

Quelques  exemples  montreront  l'autonomie  de  la  gram- 
maire vis-à-vis  des  idées  générales  qu'elle  exprime. 

Page  4o0,  à  propos  de  la  notion  de  durée,  il  estdistingué 
entre  la  durée  continue  et  la  répétition  ;  il  s'agit  de  deux 
notions  très  différentes  dans  la  réalilé,  mais  qui  tendent, 
surtout  en  français,  à  s'exprimer  par  les  miMues  moyens 
(cf.  if  lisait  sffns  cesse  et  il  lisait  çltaque  jour  deux  heures^. 
Au  cou  traire  l'auteur  met  sur  la  même  ligne  deux  nuances  que 
la  grammaire  française  distingue  hien  :  la  limitation  et  la 
non-limitation  de  cette  durée  et  de  cette  répétition  (cf.  il 
gémissait,  il  ne  faisait  que  gémir  et  il  a  gémi  deux  fois, 
toute  la  nuit,  etc.);  on  gite  côte  à  côte  :  La  cuisinière 
épluche  ses  pommes  de  terre  et  les  droits  féodaux  ont  été 
abolis  dans  la  nuit  du  4-  août  (p.  438).  La  grammaire 
est  introduite  dans  des  cadres  qui  ne  sont  pas  fails  pour  elle  ; 
les  concepts  grammaticaux  ne  recouvrent  pas  les  concepts 
logiques. 

Soit  encore  la  distinction  entre  prédicat  et  épithète  (pour 
«  prédicat  »,  M.  Brunotdit  «  attribut  »)  ;  les  types  l'air  est 
pur  (p.  017)  et  gra//it  Ijrut  Ç\).io33')  sont  réunissons  un  seul 
cliuf,  la  caraclé-risation  ;  c'est  qu'en  effet  au  point  de  vue 
de  la  réalité  il  n'y  a  pas  de  diflérence  essentielle  entre 
le  ciel  est  bleu  et  ciel  bleu.  ^Fais  r«'cart  grammatical  est 
considérable  ;  c'est  celui  qui  sépare  l'emploi  actuel  et  l'em- 
ploi virtuel  des  signes  (v.  plus  haut  p.  118,  note  1).  L'attri- 
bution d'un  prédicat  à  un  nom  est  un  acte  de  parole,  rele- 
vant uniquement  du  fonctionnement  :  le  prédicat,  actualisé 
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par  la  copule,  inodifie  un  sujet  nécessairement  actualisé 
lui-même;  l'épilhèle  est  un  signe  virtuel  modifiani  un  autre 
signe  \  irluel  (jiir  pur,  f/z-n/iif  hriil)  :  de  là  une  synthèse 
plus  s(Mrée  ;  le  groupe  ne  peut  être  actualisé  que  dans  son 
ensemble  {i  air  pur,  du  granit  bruf):  par  là  ce  type  se 
rapproche  du  lexique,  il  est  sur  le  chenn'n  qui  fera  de  lui, 
selon  la  rencontre,  ou  un  composé  ou  une  locution.  Enell'et, 
la  syntaxe,  dans  le  sens  strict,  peut  être  délinie  «  l^'-tude  des 
combinaisons  entre  termes  actualisés  »  ;  toutes  les  combi- 
naisons entre  signes  virtuels  ne  sont  plus  de  la  syntaxe 
[turc  et,  se  rapprochent,  à  des  degrés  infiniment  variables, 
du  vocabulaire,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  donné,  imposé  ; 
pratiquement  il  y  a,  bien  entendu,  entre  le  lexique  propre- 
ment dit  et  la  syntaxe  absolue,  un  vaste  territoire  intermé- 
diaire limitropiie  des  deux  domaines. 

La  préoccupation  encyclopé(li(|ue  est  accrue  encore  par 
le  souci  de  taire  une  |)lace  au  lexi(jue.  En  principe,  tou- 
jours au  point  de  vue  des  idées  à  exprimer,  il  n'y  a  pas  de 
cloison  élanche  entre  le  vocabulaire  et  la  grammaire  ;  on 
peut  uKMiiedire  qu'une  idée  graunnaticale,  localisée  dans  des 
tours  synlaxiqiH?s.  ne  s'identifie  (|ue  par  des  mots  :  cf.  «  je 
suis  malade  de  froid  »  et  «  le  tVoid  est  la  cause  de  ma  mala- 
die »  ;  d'autre  pai't  il  n\  a  (|u  ini  passage  insensiljle  de  la 
grannnaire  aux  mots  :  cf.  cause,  à  cause  de,  parce  que, 
de,  etc.  Mais  tout  ceci  n'altère  en  rien  le  l'ail  fondamental 
qu'un  mot  pur  et  simple  est  tait  pour  entrer  dans  un  type 
grammatical  pur  et  simple.  La  grannnaii'e  es!  un  vaste 
casier  destiné  à  être  rempli  par  la  matière  lexicologique  ;  le 
conteiui  ne  se  confond  pas  avec  le  contenant;  le  rapitroclic- 
menl  habituel  de  lv[»es  lexicaux  et  de  lours  synlaxi(iues  au 
nom  (1  une  idée  conunune  ris(pie  de  fausser  I  id<''e  (ju  on  doit 
se  faii'c  de  la  grannnaire. 


On  l'a  déjà  vu  :  la  grannnaire  du  français  actuel  n'est 
pas  ici  expliquée  seulement  par  elle-même  ;  elle  est  réguliè- 
l'enu'iil  comparée  à  celle  de  l'ancien  et  du  moyen   IVançais. 
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M.  Brunot  fait  de  l'Iiisloiro  presque  à  chaque  pas  de  son 
livre.  Sans  doute  il  se  met  en  contradiction  avec  lui-même 
(v.  Introduction,  p.  m  s.,  p.  18  et  passim)  ;  mais  l'axiome 
«  Le  passé  explique  le  présent  »  a  la  vie  dure.  Pourtant,  en 
matière  de  langage,  on  est  devenu  un  peu  sceptique  depuis 
F.  de  Saussure  ;  dans  son  Cours  de  lim/uistique  générale^ 
ce  maître  va  jusqu'à  dire  (ju'il  n'y  a  pas  de  grammaire 
historique,  et  au  point  de  \  ue  méthodologique  cela  paraît 
incontestahle  :  l'évolution  d'un  l'ait  de  grammaire  s'explique 
par  les  oppositions  synchroniques  qu'il  contracte  dans  les 
divers  états  qu'il  traverse,  et  chacun  de  ces  états  est  un  tout 
qui  ne  s'éclaire  que  par  lui-même  et  intérieurement.  Je  veux 
bien  que  la  notion  d'état  soit  une  abstraction;  mais  seul  le 
sentiment  d'opérer  avec  un  système  cohérent  permet  aux 
sujets  de  s'exprimer  et  de  se  taire  comprendre.  Ainsi  en  face 
des  diversités  réelles  qu'elle  constate  entre  les  groupes  et 
même  les  individus,  la  linguisticjue  statique  ne  peut  faire 
autre  chose,  pour  altérer  le  moins  possible  la  réalité,  que 
de  prendre  une  moyenne  et  de  ramener  les  diversités  à  une 
norme  ;  si  au  contraire  elle  cherche  avant  tout  à  nouer  avec 
le  passé  des  associations  dont  il  n'y  a  pas  trace  chez  les 
sujets  parlants,  elle  ne  fait  que  fausser  la  perspective. 

Quelques  exemples  pris  au  hasard  dans  le  livre  éclaire- 
ront ce  point  de  \\n\  Page  080  les  adjectifs  sont  classés  en 
héréditaires  et  einprunté's  :  distinction  très  iin[>ortanle  his- 
toriquement; mais  actuellement  des  mots  empruntés  connue 
burlesque,  leste,  bizarre,  fanfaron  sont  franrais  au  même 
titre  que  gt^êle  et  roide,  soit  pour  le  sens,  soit  pourla  valeur 
expressive  ;  la  stati([ue  n'a  pas  à  les  ramener  à  leur  origine 
italienne  ou  espagnole;  ne  sont  mots  deuqirunt  dans  un 
état  de  langue  que  ceux  qui  font  l'impression  dêtre  em- 
pruntés, notannnent  parce  (jue  leur  forme  jure  avec  le  sys- 
tème phonologique  de  l'idiome  {round,  knock  out,  etc.).  Il 
est  dit  page  609  que  les  expressions  trotter  l'amble,  aller 
fjrand  train  renft;rmaient  en  ancien  français  des  complé- 
ments de  manière  au  cas  objet  ;  mais  aujourd'hui  les  choses 
se  présentent  ditféremment  ;  le  français  n'ayant  plus  de  cas 
objet,    la    syntaxe    de  ces   compléments    est   obscurcie,  et 


128  CH.    BALLY 

(l'apivs  le  priiicipo  ('nonce  page  130,  il  en  n'sulle  une  syn- 
tlièse  parlii'llc  ;  en  fait  loules  les  expn>ssion.s  de  ce  genre 
sont  plus  ou  moins  locutionnelles.  \)i\ns  champ  frais  mois- 
sonné,  fenêtre  fjrande  ouverte,  elc.,M.  Drunol  aperçoit (i(>s 
adjectifs  (p.  080)  :  il  faudrait  ajouter  :  des  adjectifs  à  valeur 
prédicativc,  connue  jeune  dans  une  femme  morte  jeune; 
mais  ce  qui  t'-lait  vi'ai  autrefois  ne  lest  plus  aujouid'hui  :  ce 
tour  n'est  l'esté  \i\ant  en  syntax<!  qu'en  se  pliant  aux  con- 
ditions de  la  construction  progressive  (v.  plus  haut  p.  122); 
les  jirédicatifs  qui  n'ont  pas  consenti  à  se  placer  après  le 
tenue  prédiqué  sont  devenus  des  adverbes;  r/rancl  ouvert 
équivaut  à  largement  ouvert  ;  la  forme  adjective  fléchie  est 
un  cas  de  retardement  de  la  forme  sur  la  ^•aleur.  Les  types  : 
telle  est  la  situation  exacte  et  (jrande  fut  ma  surprise  sont 
donnés  comme  (M|ui\alenls  parce  (ju  ils  ont  la  même  origine 
(p.  <)21);  mais  actuellement  ils  dill'èrent  l'un  de  l'autre;  tel 
est  devenu  un  outil  grammatical  de  l'eprésentatiou  (cf.  je 
partirai:  telle  est  mi  décision);  au  contraire  _^r«y?f/e  est 
ma  surprise  est  resté  un  tour  syntaxi(jue  de  la  langue  litté- 
raire. 

Page  812  puisque  est  défini  conjonction  causale  et  doimé 
connue  exem[)le  du  fait  (jue  l'idée  de  cause  est  souvent 
exprimée  par  des  mois  désignant  simplement  la  succession 
dans  le  lenqjs.  Mais  M.  Bnmol  reconnaît  que  puisque  n'est 
plus  senti  comme  parent  de  pu/s  :  il  aurait  dû  ajouter  que 
ce  n'est  plus  une  conjonction  caus;de,  et  par  là  se  distingue 
de  parce  que,  avec  lequel  il  est  trop  souvent  confondu. 
Enoncer  une  cause  (par  exemple  «  la  terre  est  humide 
parce  qu'il  a  plu  »),  c'est  se  transporter  dans  la  réalité 
ohjeciixc.  la  l'econsti'uire.  en  niellant  deux  laits  dans  le 
l'apport  de  cause  à  ellét.  elparlanl.  de  prt'cc'dent  à  suivant  : 
au  contraire,  celui  (jui  dit  «  la  terre  est  \\n\\\u\c  jJuisqu'W  h 
plu  »  construit  un  raisonnement  subjectif,  (\u\  lui  fait 
(h'couvrir  une  chose  inconnue  au  moyen  d'un  indice  connu 
de  lui  el  supposé  connu  de  I  interlocuteur,  cl  il  en  lire  une 
conclusion,  qui  peut  fort  bien  d'ailleurs  ne  pas  être  conlir- 
luée  parla  réalité.  Un  système  causal,  fonction  du  teiujis, 
nCsl  pas  n'xersible  ;  «  la  terre  est  humide  parce  qu  il  a  plu  » 
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ne  peut  être  retourné  en  «  il  a  plu  parce  que  la  terre  est 
humide  »  ;  un  rapport  d'inférence,  dépendant  de  l'état  des 
connaissances  des  sujets  parlants,  et  non  du  temps,  peut 
être  renversé.  Je  peux  partir  du  principe  (vrai  ou  faux,  peu 
importe  pour  la  jirammaire)(iue  «  la  terre  est  humide  toutes 
les  fois  qu'il  a  plu  »  ;  prenant  ce  jugement  pour  majeure 
d'un  syllogisme,  je  l'applique  à  un  cas  particulier  (mineure) 
«  puisqu'il  a  plu  maintenant  ».  pour  en  tirer  la  conclusion 
«  donc  la  terre  est  humide  »,  plus  exactement  :  «  doit  être 
humide  ».  Puisque  est  l'outil  ordinaire  de  la  logique  vul- 
gaire. Mais  rien  n'empcche  de  partir  d'une  autre  «  loi  »  et 
de  retourner  les  termes  :  «  il  a  plu  toutes  les  fois  que  la 
terre  est  humide  ;  (puis(|ue)  la  tt'rreest  humid»^  maintenant, 
donc  il  a  plu,  il  doi(  a\()ii'  plu  ».  La  «  loi  »  peut  être,  cela  va 
sans  dire,  de  toute  espèce  ;  convention  arbitraire,  comman- 
dement, etc.  ;  la  conclusion  peut  porter  aussi  le  caractère 
d'une  volonté,  d'un  ordre,  etc.  :  «  puisque  tu  as  désobéi,  tu 
iras  (va)  te  coucher  sans  souper  ».  Tout  ceci  montre  com- 
bien la  valeur  actuelle  d'un  outil  de  grammaire  peut  jurer 
avec  sa  valeur  passée. 

Page  179  ss.  l'histoire  des  pronoms  relatifs  complique 
inutilement  la  description  statique,  déjà  si  difficile,  car  il 
s'agit  de  faits  dont  beaucoup  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans 
la  langue  actuelle.  Par  contre  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion (p.  612  et  700)  d'une  distinction  actuelle  capitale,  quoi 
qu'on  dise  :  celle  entre  le  relatif  précédé  ou  non  précédé 
d'une  pause  (ou,  dans  l'écriture,  d'une  virgule);  on  se 
demande  souvent  quelle  ditférence  il  y  a  entre  ces  deux  types  : 
l'hoimne,  (/ai  est  mortel,  rêve  rV immortaVité  et  l'homme 
qui  craint  Dieu  ïia  peur  de  personne.  Dans  le  premier 
cas,  le  pronom  qui  représente  l'homme  (avec  1  article  : 
terme  actualisé),  et  dans  le  second  cas  il  l'emplace  homme 
(sans  l'article,  en  tant  que  signe  virtuel  ;  sur  ces  termes, 
V.  plus  haut,  p.  118);  y?<i  e^r//?* or /<?/ transpose  (cf.  plus  haut, 
p.  119,  note  1)  un  adjectif  prédicatif  (cf.  mo)ieh  r homme 
rêve  d  immortalité)  ;  qui  craint  Dieu  tianspose  un  adjectif 
épithèle  de  caractérisation  (comparez  homme  qui  craint 
Dieu  et  ho/nme  pieu.r).  On  l'cmarquera  que  seul  le  premier 
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qui  peut  être  remplacé,  dans  la  langue  écrite,  par  lequel, 
lorsqu'il  est  sujet.  Il  s'agit  là  d'ailleurs  d'une  distinction 
tout  à  fait  générale.  Comparez  :  «  tenune  rrainfire  »  et 
«  une  femme,  craintive,  n'osait  axancer  »  ;  «  femme  éfec- 
trice  »  et  «  les  femmes,  êlectrircs,  voteront  avec  la  même 
incompétence  que  les  hommes  »  ;  «  roi  détesté  de  son 
peuple  »  et  «  un  roi,  détesté  de  son  peupk',  axait  dû  dépo- 
ser la  couronne  »  ;  «  maison  apparte^iant  à  mon  père  »  et 
«  la  maison,  nppartenmitlx  mon  père,  ne  peut  être  aliénée  »  ; 
«  vivre  Iieurensement  »  et  «  il  vit.  heureusement  ».  Dans 
les  premiers  exemples  de  clia(jiie  coujjlt',  le  trrine  souligné 
a  une  place  lixe;  dans  les  seconds,  une  place  mobile  (cl. 
«  craintive,  une  femme  n'osait  avancer  »).  C'est  que  dans 
le  premier  cas,  il  s'agit  de  l'union  en  un  seul  tout  de  deux 
sigmes  virtuels  dont  le  produit  seul  peut  être  actualisé; 
dans  le  second,  il  y  a  condjinaison  syntaxique  libre 
de  deux  termes  déjà  actualisés,  l'un  ayant  valeur  de  sujet, 
l'autre  de  prédicat.  On  peut  s'étonner  que  31.  Biunot 
voie  dans  ces  dilférences  une  «  simple  alfaire  de  conviMi- 
lion»  (p.  612). 

Et  ici  reparaît  la  délimitation  (cf.  plus  haut.  }>.  VIX).  Elle 
ne  peut  se  fonder  que  sur  les  associations  et  substitutions 
que  font  inconsciemment  les  sujets  ;  on  ne  doit  ni  analyser 
ni  inlerchanger  les  éléments,  ni  jouer  avec  eux  par  substi- 
tution lorsque  les  sujets  eux-mêmes  ne  pourraient  le  faire. 
Ce  qu  ils  ne  comprennent  pas  ne  doit  pas  être  expliqué. 
Partout  011  il  v  a  incompréhension  de  soi-disant  signes  lin- 
g^uistiques,  il  y  a,  à  des  degrés  dixcrs.  svuthèsc'  de  ces 
signes.  Le  dcf/i'é  d'incompréliension  des  faits  /i/iquistirpa-s 
par  /es  sujets  est  un  critère  né(jati/',  mais  essentiel^  de  la 
délimitation,  et  c'est  ce  qui  pousse  à  l'aigu  le  conflit  entre 
la  statique  et  l'histoire:  la  mé'tiiode  historique  a  pour  elTet 
d{;  mettre  partout  j)lus  d'analyse  que  n'en  comporte  le  fonc- 
tionnement de  la  langue.  On  commence  à  s'en  apercevoir 
|iiiur  les  mots  et  les  locutions  :  (pn  oserait  donnei'  un  sens 
ivre-  dans  représenter  une  tragédie't  On  sent  liien  ipie 
l'origine  de  tout  à  coup,  sur  le  champ,  etc,,  n'éclaire  pas 
essentiellement  le  sens  actuel  de  ces  adverbes  ;  mais  ce  qui 
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est  vrai  du  lexique  ne  l'est  pas  moins  de  la  grammaire.  Eu 
voici  quelques  exeuiples. 

Ainsi  page  601  ss.  M.  BrunoL  met  en  paralhMe  certains 
emplois  deradjectit  et  de  son  adverbe,  de  manière  à  donner 
l'impression  qu'ils  sont  en  concurrence  sans  difïérence 
essentielle  ;  ce  sont  d'une  paît  les  tours  vivre  tranquille  et 
vivre  tranquillement ,  de  l'autre /)«/•/(?/•  lentement  kA  parler 
bas.  Mais  d'abord  le  français  fait  une  distinction  trcs  nette 
entre  adjectif  qualificatif  et  adverbe  de  manière:  la  preuve  est 
sous  nos  yeux  :  le  second  se  tire  du  premier  par  transposi- 
tion régulière,  au  moyen  du  suffixe  -ment;  tranquille  est  à 
tranquillement  comme  tranquille  est  à  tranquillité,  etc. 
{\.  plus  liant,  p.  120).  Mais  en  outre  tranquille  dans  f  ^iV'e 
tranquille  est  prédicatif.  et  par  conséquent  actualisé,  donc 
syntaxique,  donc  libre  et  interchangeable  avec  n'impoite 
queladjectif  (/zewre^/j?,  pauvre,  etc.);  seule  l'idée  matérielle 
de  vivre  limite  le  choix.  Au  contraire  vivre  tranquille- 
ment est  menacé  de  synthèse,  parce  que  l'adNcrbe  est  un 
virtuel  qui  caractérise  le  radical  du  xerbe  ;  vivre  tranquille- 
ment est  parallèle  à  vie  tranquille  ;  mais  d'autre  part  le 
syntagme  verbe -(- adverbe  en  -ment  i^&i  vivant,  susceptible 
de  formations  analogiques  :  la  synthèse  est  tenue  en  échec. 
Tout  autre  est  le  rapport  entre  les  types  parler  lentement 
Qiparler  bas  :  tout  deux  unissent  des  virtuels,  et  sont,  en 
cela,  sur  le  même  pied  ;  mais  la  synthèse  du  second  type  est 
nettement  locutionnelle  (à  des  degrés  divers  :  cf.  sentir 
bon,  tenir  ferme,  puis  :  parler  haut,  bas,  franc,  enfin 
parler  français,  allemand,  awjlais,  fjrec,  etc.).  Cette  syn- 
thèse majeure  du  second  type  tient  à  un  fait  grammatical  : 
c'est  (jue  le  français  ne  forme  pas  librement  (comme  l'alle- 
mand, par  exemple)  des  adverlies  sur  la  forme  non  lléchie  de 
l'adjectif  (ail.  «  er  ist  fleissiy  »,  «  er  arbeitet  fîeissiy  »)  ; 
cette  impossibilité  se  traduit  chez  les  sujets  par  une  incom- 
préhension relative  de  la  valeur  grammaticale  de  ces  groupes, 
d'où  analyse  imparfaite,  et  délimitation  plus  cohérente.  De 
fait  chacun  de  ces  faux  adverbes  (i^rt.y  dans  parle/'  bas,  net 
dans  refuser  net,  faux  dans  chanter  faux,  etc.)  donne 
l'impression  de  n'être  conciliable  qu'avec  un  verbe  spécial 
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OU  un  petit  nombre  de  verbes  donnés  d'avance.  Les  créa- 
tions analogiques  sur  ce  type  sont  soumises  à  des  condi- 
tions particulières  pour  chaque  cas,  c'est-à-dire  à  des  con- 
ditions non  syntagmatiques  ;  aussi  les  innovations  sont-elles 
lares  :  la  plupart  avortent  (si  l'on  \)eui  dire  chanfer  Jusfe, 
faux,  etc.,  il  est  impossible  de  dire  clianfer  pur,  lent,  etc.)  ; 
et  quand  elles  réussissent,  elles  ont  un  effet  expressif 
d'.iulani  plus  grand,  à  cause  de  leur  caractère  non  gramma- 
tical (cf.  chez  Flaubert  «  toute  sa  goitille  personne  sentait 
frais  comme  un  bou(juel  »). 

Cela  revient  à  se  demander  comment  on  distingue,  au 
point  de  vue  de  la  délimitation,  ces  trois  types  :  la  locution 
toute  faite  (par  exemple  cJief-d'œuore,  blanc  manger,  en 
vouloir  à  quelqu'un,  tout  à  coup,  etc.).  le  composé  pro- 
prement dit,  à  termes  interchangeables  {pot  à  lait,  timbre- 
poste,  porte-plutne,  etc.)  et  le  groupe  syntaxique  libre  ou 
*  membre  de  phrase  {la  maison  de  mon  père,  un  pot  pour  le 
lait,  donner  un  sou  à  un  mendiant,  etc.)  ?  Est-ce  l'histoire 
qui  nous  éclairera?  Elle  induira  à  penser  au  contraire  qu'il 
y  a  la  même  dose  de  grammaire  dans  tous  ces  groupements, 
et  par  exemple  que  «  tout  à  coup  »,  «  pot«  lait  »,  u  donner 
un  sou  à  un  pauvre  »  renferment  tous  trois,  dans  le  mot 
à,  une  préposition  authentique;  on  ramène  la  diversité  à 
l'unité,  mais  cette  unité  est  factice  ;  des  dilférences  réelles 
sont  obscurcies.  C'est  le  degré  de  compréhension  ou  d'incom- 
préhension des  éléments  qui  doit  servir  de  critère  :  si  chef- 
d'œuvre  est  une  locution  figée,  équivalente  à  un  mot  simple, 
c'est  que  tout  y  est  j»artiellement  asémanti([ue  :  la  pronon- 
ciation du-  empêche  le  rapprochement  avec  chef,  (jui  d'ailleurs 
ne  donnri'ail  aucun  sens  défini  ;  o'uvre  à  son  tour  n'a  pas 
la  signification  (|u'il  aurait  comme  mot  indt'pendant.  En 
second  lieu,  s'\  pot  à  lait  est  un  mot  conqtosé,  appartenant 
à  un  type  capable  de  formations  analogiques,  c'est  que  d  uiu' 
part,  les  deux  substantifs  pot  et  lait  peuvent  être  remplacés 
par  d'autres  (cf.  corbeille  à  papier,  fer  à  ç/aufres,  etc.),  et 
cela  est  possible  parce  ({ue  pjotvi  lait  oui  conservé  leur  sens 
ordinaire:  mais  pourquoi  ces  groupements  ne  sont-ils  pas 
tout  à  fait  syntaxiques?  Parce  que  lélénient  à,  qui  sert  à 
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souder  les  deux  lei-mes,  esl  banni  de  la  syntaxe  comme 
expression  de  la  destination  actualisée;  on  dit  en  effet,  dans 
ce  cas  «  \)o[  pour  le  lait  ».  En  outre  l'absence  d'article  devant 
lait  lait  de  ce  mot  un  signe  virtuel,  incapable  de  figurer 
comme  terme  d'une  phrase  ;  or  l'union  de  deux  signes  vir- 
tuels comme  pot  ei  lait  o^i  plus  étroite  que  celle  de  termes 
actualisés.  De  tout  ceci  résulte  pour  les  sujets  une  analvse 
un  peu  ralentie  du  détail  ;  c'(;st  ce  compromis  entre  la  syn- 
thèse et  l'analyse  qui  caractérise  le  composé  vrai.  Enfin  la 
maison  de  mon  père  est  syntaxique  dans  toutes  ses  parties, 
parce  que  l'analyse  de  chaque  élément  est  facilitée,  syn- 
tagmatiquement,  par  l'actualité  de  ses  termes,  et  associati- 
vement,  par  le  souvenir  d'innombrables  formes  combinées 
selon  cette  syntaxe.  Un  type  grammatical  est  syntaxique  en 
proportion  de  ses  réalisations  possibles,  car  plus  elles  sont 
nombreuses,  moins  on  pense  à  chacune  de  ces  réalisations  ; 
or  jjlus  les  parties  du  syntagme  sont  actualisées,  plus  les 
combinaisoiLs  sont  aisées  et  nombreuses'. 

Ces  critères  de  délimitation  ne  sont  pas  tout  à  fait 
inconnus  à  M.  Brunot  (cf.  p.  56  et  passim)  ;  mais  il  les 
applique  sans  rigueur,  et  df  plus,  les  enchevêtre  avec 
l'explication  historique.  Il  emploie  «  locution  »  pour  «  com- 
posé »  et  vice  versa  (p.  221)  ;  page  193  faites  ce  que  vous 
voudrez  est  appelé  locution  nominale  :  plafond  et  arc-en- 
ciel  sont  dits  composés  comnîc  timbre-poste  et  coupe-papier 
(36);  et,  puisqu'il  s'agit  d'indices  de  délimitation,  ^r«?ir/ 
dans  faire  cfrand  bruit  est  censé  avoir  la  même  valeur  que 
très  dans  avoir  très  faim  ;  pourtant  le  premier,  ayant  la 
syntaxe  régulière  de  l'adjectif,  est  indice  de  desserrenient  ; 
le  second,  qui  ne  peut  être  un  adverbe  de  faim,  est  indice 
de  condensation  (221).  N'est-ce  pas  au  fond  foute  la 
grammaire  (|ui  est  intéressée  par  des  dislinclioiis  de  ce 
genre  ? 

La  théorie  du  subjonctif  français  serait  débarrassée  de  bien 
des  obscurités  si  l'on  partait  de  ce  principe,  voilé  par  l'his- 

4.  On  Iruiivcra  des  idées  anafogues,  à  quelques  divergences  piès, 
dans  un  arlicfe  de  iVl.  A.  Secfieliaye,  JoM/na/ cZf  psyc/tu/oy/'c,  XN'III 
(•19-21J,  p.  654  ss. 
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foire  :  que  le  subjonctif  ne  peut  pas  s'employer  en  proposi- 
tion indépendante  ou  principale.  Dans  cette  fonction,  l'im- 
parfait du  subjonctif  est  inexistant  ;  le  plus-que-parfait, 
canlonné  d'ailleurs  dans  la  langue  littéraire  est  en  réalité  un 
conditionnel  ;  c'est  une  faute  de  statique  de  continuer  à 
traiter  comme  subjonctifs  des  tours  tels  que  «  je  n'eusse 
pas  supposé  »,  «  c'eût  été  préférable  »  (p.  516).  Enfin  le 
présent  subjonctif  n'est  que  le  substitut  de  l'impératif  : 
quilvietmel  est  tout  simplement  la  troisième  personne  de 
viens  !  Des  expressions  telles  que  ainsi  soit-il !  qu'à  cela  ne 
tienne  !  sonl  de  pures  locufions  figées  ;  dans  le  tour  vire  le 
roi,  la  liberté,  l'anarchie,  etc.,  vive  n'est  plus  qu'un  outil 
grammatical,  une  particule  modale  impersonnelle  ;  dans 
puisses-tu  être  heureux,  dût-il  s'en  offenser  (p.  874),  les 
anciens  subjonctifs  sont  des  sortes  de  «  particules  conju- 
guées »  Q)uisses-tu  supplée  l'impératif  de  souhait,  dût-il 
équivaut  à  mè?7ie  si,  quand  tnéme,  etc.).  Ce  principe  une 
fois  admis,  on  \eriait  immédiatement  qu  un  mode  (jui, 
comme  le  subjonctif,  n'apparaît  (|u"en  subordonnée,  n'est 
pas  un  mode,  mais  un  instrument  de  transposition  (v.  })lus 
haut,  p.  120).  car  même  lorsqu'il  renferme  une  idée  mo- 
dale, ce  n'est  que  par  transposition  d'un  mode  vivant 
(impératif,  conditionnel  indicatif)  ;  ainsi  il  y  a  transposition 
de  l'impératif  dans  Je  veux  que  tu  partes  (cf.  pars  !),  du 
conditionnel  dans  on  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa 
?ni'/'e{rL  il  essayerait  les  larmes  de  sa  tnère),  de  l'indicatif 
dans  que  cela  soit  vrai,  j'en  conviens  (cf.  cela  est  vrai). 


M.  lirunot  fait,  comme  tous  les  grammairiens  fran(;ais, 
une  large  place  à  la  langue  littéraire  ;  il  a  brisé  cependant 
avec  la  tradition  par  ses  nombreux  emprunts  à  la  langue 
parlée,  et  même  aux  formes  pojiulaires.  Il  inqjorfe  de  se 
souvenir  cependant  (jue  le  parler  populaire  est  une  porte 
ouverte  sur  la  langue  de  demain,  tandis  que  la  langue  litté- 
raire, produit  de  la  réflexion,  emprunte  ses  moyens 
d'expression  à  presque  toutes  les  époques  du  passé  ;  de  ce 
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mélange  de  types  coniradicloires,  le  malentendu  créé  par 
la  méthode  historique  est  aggravé.  La  vérité  ne  serait-elle 
pas  dans  le  juste  milieu,  et  ne  devrait-on  pas  prendre  pour 
norme  la  langue  parlée  moyenne?  xVhstraction  encore,  dira- 
t-on  ;  mais  quand  a-t-on  jamais  pu  saisir  la  léalité  sans  le 
secours  de  l'ahstraction  ?  iNVsl-ce  pas  d'ailleurs  la  méthode 
suivie  par  Vau gelas? 

Ouoi  (|u  il  en  soit,  en  [)arlant  du  parler  vé'ritable,  on 
saurait  mieux  ce  qu'il  faut  appeler  granunaire  vivante  et 
grammaire  morte  ;  une  description  du  français  parlé  ne 
mentionnerait  pas  même  le  passé  défini,  à  peine  l'imparfait 
du  subjonctif;  le  subjonctif  tout  entier  apparaîtrait  tel  qu'il 
est,  un  moribond.  Il  en  coûte  à  beaucoup  de  pratiquer  ces 
coupes  sombres  ;  mais  rien  n'empêcherait  de  sérier  l'étude 
de  la  grammaire,  et  de  montrer  —  plus  tard  —  qu'à  côté 
de  la  langue  vivante  il  y  aune  langue  écrite  qui  a  ses  pro- 
cédés propres. 

De  la  langue  littéi'aire  aux  questions  de  style,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  M.  13.  montre  en  maints  endroits,  et  de  façon 
intéressante,  comment  les  formes  ;grammaticales  ont  été 
utilisées  pour  les  besoins  du  style,  et  quelles  préférences  ont 
manifestées  les  ditïérentes  époques.  Car  les  styles  sont  un 
vaste  chapitre  d'une  étude  encore  à  faire  :  «  Le  langage  et 
la  mode  »,  qui  aurait  une  portée  sociologique  assez  large.  Il 
y  a  une  mode  pour  les  épithètes  (p.  598),  pour  les  méta- 
pliores  (p.  78),  etc.  Déplus  ces  recherches  sont  une  indica- 
tion pour  la  critique  littéraire  ;  c'est  par  des  contacts 
toujours  plus  intimes  avec  la  grammaire  que  l'étude  des 
styles  sortirait  des  généralités  creuses  où  elle  se  complaît 
trop  souvent.  M.  Thibaudet  vient  de  donner  dans  son  Flau- 
bert (p.  2io^s.)un  excellent  exemple  delà  méthode  à  sui\  re. 
Ses  vues  sur  le  style  indirect  libre  sont  du  plus  haut  intérêt. 
M.  Brunot  a  décrit  avec  précision  cette  forme  de  syntaxe 
(p.  343  et  774,  cf.  Bally,  Germ.  Rom.  MonatssHir.  IV 
[1912],  p.  549  ss.,  et  VI  [1914.  p.  i05  ss..]);  mais  il  n'a  pas 
montré  que  sa  courbe  de  fréquence  est  caractérisli(jue  de 
cei'taines  attitudes  littéraii'es  remar(juables.  Connu  de  l'an- 
cien français,  le  style  indirect  liljre  meurt,  ou  peu  s'en  faut, 
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à  la  Renaissance,  si  ce  n'est  a^ant  :  il  ne  survit  que  chez  les 
gardiens  de  la  libre  tradition  gauloise  ;  Rabelais  en  présente 
des  traces,  La  Fontaine  en  fait  un  de  ses  procédés  favoris,  et 
avec  quel  charme  incomparable  il  le  manie  !  Les  purs  clas- 
siques l'ignorent,  asservis  qu'ils  sont  à  la  phrase  latine,  à 
laquelle  ce  tour  est  étranger.  Il  reparaît  chez  1«'S  (''manci- 
pateurs  ;  Rousseau  le  pratique  spontanément,  les  roman- 
tiques le  remettent  à  la  mode  et  chez  Flaubert,  il  devient 
une  forme  d'art  capable  des  effets  les  plus  délicats  (v.  Thi- 
baudet,  o.  c,  p.  276  ss.)  ;  mais  déjà  Zola  le  schématise  et 
en  abuse,  et  c'est  maintenant  un  cliché  courant  de  syntaxe 
littéraire.  Il  serait  intéressant  de  poursuivre  ses  destinées 
dans  la  littérature  d'avant-garde. 

Si  ces  recherches  sur  le  style  sont  légitimes  et  fructueuses 
en  soi,  elles  risquent  de  fausser  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
la  nature  de  la  langue.  Ce  qui  est  personnel  dans 
l'expression  doit  servir  au  grammairien  à  mieux  définir  ce 
qui  est  à  tout  le  monde.  Un  exemple  :  décrire  l'usage  de  la 
métaphore  chez  les  classiques  et  les  romantiques,  c'est  bien  ; 
mais  pour  le  linguiste,  il  est  autrement  important  de  savoir 
si  le  signe  linguisticjue  pur  peut  ou  ne  peut  pas  être  ligurt''. 
J'ai  avancé  ÇGenn.  Rotn.  MonatsscJir.  YT,  462  ss.)  ([u'il 
n'y  a  di»  figure  pure  que  dans  la  p(Misée,  que  les  figures 
exprimées  par  des  mots  et  senties  comme  telles  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  la  parole  individuelle,  et  n'arrJM'nt  à  ali- 
menter la  langue  que  dans  la  mesure  où  elles  cessent  d'être. . . 
figurées.  Prenons  comme  spécimen  l'ironie  (expression  de 
la  pensée  par  son  contraire),  dont  il  est  (jueslion  chez  M.  B. 
page  543.  Une  phi'ase  telle  que  :  «  Judith,  raconte-moi  un 
peu  ce  qui  se  passe...  dans  la  lune  !  »  n'intéresse  pas  stiicte- 
ment  le  grammairien  ;  mais  des  tours  devenus  usuels, 
connue  C'est  du  propre  !  La  hellc  affaire  !  versent  dans  le 
lexique  ;  l'association  figurée  en  est  affaiblie  d'autant.  Des 
expressions  comme  :  «  C'est  ça,  mes  enfants,  7ie  vous  f/imec 
pas,  déchirez  vos  culottes,  vautrez-vous  bien  dans  la 
boue  !  »  frisent  déjà  le  type  synlaxi(jue.  parce  que  l'impé- 
ratif et  l'intonalion  s|)(M'ial('  (jui  les  caractérisent  sont  un 
nioule  grammatical  susceptible   de    formations    libres  :    la 
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lun<2;iie  s'est  créé  un  lype  de  proliibition  très  aflectif  ;  mais 
il  esl  usuel  parce  qu'il  est  conventionnel  et  que  l'ironie  y  est 
de  plus  en  plus  diluée  :  l'impression  de  type  grammatical  est 
plus  accentuée  encore  (juand  Tironie  est  cantonnée  dans  des 
auxiliaires  de  mode  («  Ess<ne  de  Je  toucher!  »  «  Allée  lui 
donner  des  conseils  !  un  homme  (jul  n'écoule  rien  !  »). 


En  résumé,  le  livre  de  M.  Brunot,  sans  révolutionner  la 
science  du  langage,  est  un  livre  utile,  dont  l'action  sera 
efficace,  surtout  dans  les  milieux  pédagogiques  :  le  souci  de 
rattacher  systématiquement  le  signifiant  au  signifié  devien- 
dra, il  faut  l'espérer,  le  souci  de  tous  les  grammairiens  ;  et 
puisque  Ion  constate  qu'en  plein  xx"  siècle  la  plupart  des 
manuels  courants  parlent  de  temps,  de  modes,  de  pronoms, 
etc.,  sans  y  voir  autre  chose  que  des  formes  à  prendre  t(dles 
quelles,  ou  des  prétextes  à  formuler  des  règles  oi'tliogra- 
phi(jues,  l'avertissement  de  M.  Brunot  est  salut.nre  ;  on  y 
regardera  à  deux  fois  avant  de  décrire  un  lait  de  granmiaii'e 
sans  essayer  de  dire  quelle  forme  de  pensée  peut  s'y  couler. 
Il  est  à  craindre  seulement  que  le  livre  présente  trop  de 
choses  diversement  intéressantes  ;  dans  son  désir  de 
s'adresser  à  la  fois  au  grammairitm,  au  lexicographe,  à 
l'historien  de  la  langue,  à  celui  de  la  littérature  et  au  péda- 
gogue, M.  Brunot,  tout  v\\  donnant  la  preuve  d'une  curiosité 
vaste  et  pén(''trante,  semble  avoir  légèi^ement  \oilé  les 
grandes  lignes  de  son  plan  et  tracé  une  voie  un  peu  capri- 
cieuse à  ceux  qui  le  sui\  ront  ;  ils  seioiil  notidireux,  et  c'est 
ce  qui  importe. 

Ch.   Bally. 

Genève,  août  \9"li. 


ESSAI  D'EXPLICATION  DE  LA  TRANSFORMATION 
DES  VOYELLES  LATINES  ACCENTUÉES  (j,  q,  a  EN 
ROMAN  ie,  uo,  é. 

Très  nombreux  sont  dans  les  langues  romanes  les  mots 
qui  présentent  en  syllabe  accentuée  les  changements  de 
lat  c  en  roman  ie  :  pedem  >  v.  fr.  pié,  de  lat.  q  en  roman 
uo,  ue  :  ôovemy>\.  Ir.  ôuef,  de  lat.  a  en  roiium  e  : 
nâlum  >  V.  fr.  né.  Ces  innovations  qui.  du  moins  les  deux 
premières,  ont  changé  profondément  dans  la  plus  grande 
partie  du  domaine  roman  l'aspect  du  vocalisme  latin,  pré- 
sentent un  trait  commun  :  hi  fermeture  plus  ou  moins 
avancée  de  la  voyelle  primitive.  C'est  l'évolution  qui  a  pro- 
duit ce  résultat,  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Les  faits  essentiels 
sont  assez  bien  établis,  pour  qu'on  puisse  placer  le  raisonne- 
ment sur  un  terrain  solide. 

Considérant  (jue  cette  fermeture  n'aflécte  que  les  voyelles 
accentuées,  on  enseigne  généralement  que  les  diplilongai- 
sons  de  c'^ie,  q  '^  uo  résultent  d'un  allongement  de  la 
voyelle  sous  l'inlluence  de  l'accent  d'intensité  :  accentués, 
e  et  Q  se  seraient  allongés;  puis  la  première  moitié  de  ces 
longues  hypothétiques  ê,  ô  se  serait  difïérenciée  de  l'autre 
moitié'  en  se  fermant  :  eç,  on,  puis  te,  uo. 

Cette  doctrine  a  de  graves  difïicultés. 

Outre  que  l'intensité  de  l'accent,  même  à  répO([ue  qui  a 
précédé  immédiatement  la  naissance  des  langues  l'omanes, 
est  une  hypothèse  '  peu  vraisemblable,  en  tout  cas  indémon- 
tral)le,  l'allongement  de  la  voyelle  accentuée,  qui  en  serait 
l'elfet,  n'est  pas  mieux  démontré  pour  l'ensemble  de  la 
Romania.    Aucun   texte  de   grammairien  ne  le   garantit". 

4.  V.  .lui'et,  Manuel  civ  phonétique  latine,  p.  331  avec  la  note,  et 
p.  377  (adfl.). 

2.  Ce  que  tes  grainmairicns  disent  tic  prononciations  telles  que 
Cêres,  orâtor,  montie  qu'elles  étaient  des  anomalies  sans  importance 
pour  Tensemble  4^  Ifi  lîoniania. 
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Aucun  système  roman  ancien  do  versification  ne  révèle 
cette  particularité  ;  dans  les  vers  romans  on  compte  les  syl- 
labes, on  ne  les  mesure  plus.  L'étude  du  plain-chant,  qui 
s'est  développé  à  l'époque  oii  cet  allongement  aurait  du 
avoir  lieu,  n'a  donné,  me  dit-on.  jusqu'à  ce  jour  aucun  fait 
qui  puisse  être  interprété  sûrement  pour  ou  contre  cette 
hypothèse. 

On  ne  peut  pas  non  plus  conclure  du  fait  de  la  diphton- 
gaison te,  HO  à  l'allongement  des  voyelles  brèves  latines 
e,  Q.  En  vieux  suédois  on  trouve  des  diphtongaisons  du 
même  ordre;  or  M.  Axel  Kock  a  montré,  comme  nous  le 
verrons,  que  l'ensemble  des  composants  des  diphtongues 
suédoises  équivaut  pour  la  durée  seulement  à  une  voyelle 
brève. 

D'ailleurs  la  diphtongaison  s'est  produite  en  des  condi- 
tions oii  un  allongement  est  bien  invraisemblable  ;  elle  a  eu 
lieu,  en  certaines  régions,  même  en  syllabe  fermée  ;  ainsi 
en  roumain,  en  une  partie  du  picard  et  en  wallon  lat.  e 
entravé  >  te  ;  en  espagnol  et  en  une  partie  du  romanche, 
entravés,  e^-ie,  Qy>uo:  lat.  f'r/'/'iim^romn.  fier,  esp. 
hierro;  lat.  terra  >  wall.  tierre;  lat.  yerwe/?«  >  romanche 
vierm;  lat.  ee////w<  >  romanche  cient  \  lat.  ro5/«  >  esp. 
ciœsta  ;  lat.  poslum  >  esp.  puesto  ;  lat.  fortem  >  esp. 
fuerte  ;  lat.  cornu  >  romanche  ciern,  oii  ie  continue  un 
ancien  uo,  ue.  Or,  dans  une  syllabe  fermée,  toute  l'histoire 
de  la  prononciation  latine  montre  que  la  voyelle  tendait  non 
à  s'allonger,  mais  à  s'abréger,  du  moins  devant  une  sonante 
hnale  de  syllabe:  *  wcntos^hû.  venfusy-  es]i.  viento. 
L'on  ne  voit  pas  quel  iait  autoriserait  à  prétendre  que  plus 
tard  dans  les  mêmes  conditions  la  voyelle  latine  ou  romane 
aurait  eu  la  tendance  à  s'allonger. 

De  plus  l'hypothèse  de  l'allongement  de  la  voyelle  accen- 
tuée n'explique  pas  tous  les  caractères  de  la  diphtongaison. 
Elle  n'explique  pas  pourquoi  c'est  la  première  partie  de  la 
voyelle,  et -non  la  seconde,  qui  s'est  fermée  dans  e^  ie, 
oy-uo.  Elle  n'explicjue  pas  pourquoi,  placés  sous  l'accent, 
a,  e,  o,  i  et  ii  ne  se  sont  pas  allongés  dans  les  mêmes  condi- 
tions (jue  c  et  «2,  ou  du  moins,  si  l'on  admet  par  hypothèse 
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qu'ils  se  sont  allongés,  poui'qiioi  ils  n'ont  pas  abouti  à  clos 
diphtongues  ;  on  sait  que,  sauf  l'exception  presque  unique 
du  français  pour  e  et  o,  ces  voyelles  ne  se  sont  pas  diphton- 
guées  :  lat.  sêta  >  ital.  setn^  sarde,  esp.  seda,  ir.  soie\  lat. 
vôtum  >  ital.  voto,  esp.  fjoda,  fr.  vœu. 

Enfin  cette  hypotlièse  n'explique  pas  le  type  dévolution 
lat.  nn/Ktn  >  fr.  né,  oîi  Yti  accentué  s'est  fermé  en  certaines 
régions,  quoique  sur  une  aire  nioins  étendue,  dans  les 
mêmes  conditions  (jue  c  et  o.  Il  n'y  a  pas  de  formes  telles 
que  *nae,  *nai\)0\xY  expliquer  fr.  né  issu  de  nâtum. 

Le  seul  fait  dont  l'explication  courante  semble,  tenir 
compte  est  l'accentuation  de  la  voyelle  altérée.  Ce  fait 
essentiel  est  très  significatif.  11  montre  que  dans  cette  évo- 
lution il  s'agit  non  dun  changement  d'articulation  des 
voyelles  e,  q  considérées  en  elles-mêmes,  mais  d'un  chan- 
gement dû  à  1  influence  de  la  position  sous  l'accent,  l'ou- 
verture de  la  syllabe  n'étant  qu'une  circonstance  favorable, 
non  une  condition  de  l'innovation.  Un  changement  dans  l'ar- 
ticulation dun  phonème  simple,  par  exemple  lat.  ït  >  fr.  u, 
provient  généralement  dune  inllurncc  qui,  éti'angère  au 
système  phonétique,  altère  ce  phonème,  en  quelque  position 
qu'il  se  trouve  :  fr.  pur,  durer.  Mais  quand  le  changement 
est  lié  à  une  position,  cette  dépendance  prouve  qu'il  a  dans  le 
système  phonétique  du  mot  sa  condition  ou  une  dt^  ses  con- 
ditions déterminantes. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  dans  l'évolution  du  système  du 
mol  la  raison  de  l'innovation  considérée. 

C'est  à  cette  même  conclusion  que  nous  sommes  amenés, 
si  nous  considérons  la  répartition  géographique  de  l'inno- 
vation elle-même.  Si  l'on  néghge  certains  détails  d'impor- 
tance secondaire,  l'évolution  apparaît  comme  occupant,  à 
des  degrés  divers,  le  domaine  roman  depuis  la  Rou- 
manie jusqu'à  l'Espagne,  depuis  le  Sud  de  l'Italie  jus(|u'au 
Nord  de  la  Gaule.  Aucune  cause  historique,  par  définition, 
étrangère  au  système  phonétique,  ne  peut  expliquer  cette 
extension  inmiense.  Une  cause  historique  aurait  nécesàai- 
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remont  d'abord  agi  sur  un  domaine  limité  oii  l'on  pourrait 
observer  sa  nature  et  son  action.  Une  innovation  qui, 
malgré  la  diversité  des  conditions  historiques,  s'étend  sur 
un  domaine  si  vaste,  doit  trouver  sa  condition  ou  du  moins 
l'une  de  ses  conditions  dans  un  fait  général  fie  l'évolution 
du  système  phonétique. 

Très  caractéristique  est  \v  fait  que  les  innovations  consi- 
dérées ne  sont  pas  solidaires  d'un  dialecte  à  l'autre.  Le 
domaine  immense  de  la  diphtongaison  est  coupé  en  deux 
tronçons  par  une  bande  réfractaire  comprenant  en  gros  le 
portugais,  le  catalan,  le  gascon,  le  provençal,  certains  dia- 
lectes du  Nord  de  l'Italie,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  une 
grande  partie  de  la  Sicile.  Le  provençal  ne  développe  en 
général  des  diphtongues  que  devant  y  et  iv  ;  en  certains 
dialectes  septentrionaux  de  l'Italie,  par  exemple  en  Emilie 
et  en  Romagne,  en  plusieurs  points  de  la  Lombardie  et  en 
pays  ligure,  les  monophtongues  actuelles  recouvrent  plus 
ou  moins  certainement  d'anciennes  diphtongues  ie,  uo  ; 
mais  l'existence  de  la  barrière  réfractaire  à  la  diphtongaison 
est  hors  de  doule  pour  l'ensemble  de  cette  région  du  Nord 
de  l'Italie. 

A  cause  de  cette  barrière  géographique  on  ne  peut 
admettre  que  l'évolution,  commencée  en  un  point  de  la 
Roinania  à  la  suite  d'une  condition  historique  spéciale,  se 
serait  propagée  par  imitation  dans  les  autres  points.  Le 
manque  de  solidarité  géograp bique  d'un  dialecte  à  l'autre 
montre  que  1  innovation  est  due  à  une  cause  dont  l'action 
s'étendait  sur  tout  le  domaine  roman.  Or  une  cause  de  celte 
nature  doit  èti'e  contenue  dans  le  système  phonéti(jue  même. 

Pour  arriver  à  découvrir  cette  condition  déterminante  de 
toutes  les  innovations  en  question,  il  est  bon  de  considérer 
d'abord  les  cas  oli  la  cause  de  ces  innovations  et  d'innova- 
tions analogues  est  évidente. 

C'est  un  fait  évident  que  riniluence  de  lat.  -i  hnal  de  mot 
a  fait  évoluer,  sous  l'accent,  e  en  i,  o  en  u  en  français,  en 
provençal,  en  espagnol,  en  portugais,  en  relique,  en  italien 
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du  Nord  cl  du  Sud  ;  à  Naples  lat.  -it  a  aussi  la  même 
influence  :  lat.  vlgintl  devenu  fm/?>fr.  vingt,  prov.  vint, 
port,  vinte,  napol.  vindd  ;  lat.  féci^x.  ïw  fie,  \)to\.  fis, 
esp.  /lice,  port,  //'r  ;  lat.  cor/nôscis  ^  na])o\.  hanusi,  mais 
lat.  fognôscit^  nw'^oi.  kanose  (en  italien  Vi  de  is"  se  main- 
tient, tandis  que  -ït  devient  -e  de  très  bonne  heure);  lat. 
plénum  >  napol.  kind,  mais p/éna  >  napol.  /ien^. 

L'influence  d'un  -u  final  de  mot  se  rencontre  aussi 
ailleurs  :  en  sarde  o  se  conserve  devant  -u,  mais  est  rem- 
placé par  Q  devant  -a,  -e  :  lat.  curvum,  curvae  >  sarde 
kgrvu,  korve.  En  portugais  e  et  o  deviennent  e,  o  devant 
-u  :  port,  pqrco,  nvàïa  pQ?-ca. 

C'est  un  l'ait  bien  établi  aussi  que  rinlluence  de  -i,  de  -?/ 
en  fin  de  mot  fait  passer  les  voyelles  accentuées  e  à  ie,  o  à 
iio  en  divers  parlers,  ainsi  ie,  l'io  en  napolitain  et  en  cala- 
brais ;  ie  ou  ié,  no  ou  u6  en  certains  dialectes  de  la  Fouille 
et  des  Abruzzes,  à  Avolo  en  Sicile  ;  ié,  ué  en  rétique  occi- 
dental. Exemples  :  à  Lecce  pede  mais  piedi,  bona  mais 
buonu,  bnoni;  calabrais  :  puortu,  kuorpii,  priegu<iprecô, 
prie(ji<iprecâs,  mais  prega  <^precat\  Grisons  :  aient  < 
centum,  tierm  mais  terms,  jer<^lieri. 

De  même  encore  l'influence  de  -i  final  de  mot  fait  passer 
un  a  accentué  à  e  en  ligure,  en  piémontais,  en  lombard,  en 
vénitien,  dans  certaines  parties  des  Abruzzes  :  kan<^  canem, 
mais  pluriel  ken<Ckeni  <^ca?iès. 

Tous  ces  faits  montrent  clairement  qu'une  voyelle  finale 
de  mot  ayant  un  timbre  fermé  tend  à  faire  passer  la  voyelle 
accentuée  à  un  timbre  plus  fermé.  On  \  oit  aussi  que  cette 
influence  s'exerce  à  des  degrés  divers  : 

l*'  degré  :  la  voyelle  substituée,  un  i,  a  le  même  timbre 
que  la  voyelle  qui  provoque  cette  substitution,  cela  aussi 
bien  en  syllabe  fermée  qu'en  syllabe  ouverte  ;  vingt,  fis  <C 
fêci.  Cette  sul)stitution  n'a  lieu  que  pour  la  voyelle  accen- 
tuée i,  dont  le  timbre  est  voisin  de  -i. 

2'  degré  ;  la  voyelle  substituée  n'a  pas  le  même  timbre, 
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mais  seulement  le  même  degré  de  fermeture  que  1'-/  et  V-u 
qui  provoquent  la  substitution  :  en  ce  cas  un  /  est  dû  à  l'in- 
lluence  de  -u,  un  û  à  l'influence  de  -i.  La  syllabe  est  égale- 
ment tantôt  ouverte,  tantôt  fermée.  La  substitution  s'ap- 
plique seulement  à  ç  et  ô,  de  timbre  presque  aussi  fermé 
que  2*  et  îi. 

3'  degré  :  la  substituficm  n'est  pas  parfaite,  la  tendance 
à  la  fermeture  n'a  qu'un  demi-succès  :  à  Yà  se  substitue  le 
timbre  plus  fermé  e  qui  se  rapprocbe  de-i;  à  la  première 
partie  de  e\  ô  se  substitue  soit  i,  soit  u,  qui  donne  à  cette 
partie  de  la  tonique  soit  le  timbre  de  la  finale,  soit  un 
timbre  aussi  fermé.  Encore  ici  peu  importe  que  la  syllabe 
soit  ouverte  ou  fermée.  Ce  qui  explique  qu'ici  l'action  liar- 
monisante  des  voyelles  finales  soit  inoins  efficace  que  sur 
les  voyelles  toniques  f,  o,  c'est  qu'avant  l'assimilation  la 
distance  est  grande  entre  les  timbres  à,  c,  q  et  les  timbres 
des  finales  -i,  -u. 

Un  trait  caractéristique  de  tous  ces  faits  d'assimilation 
vocalique,  c'est  que  la  voyelle  d'oii  part  le  mouvement  est 
une  finale  en  train  de  se  fermer  et  qui  souvent  aboutit  en 
effet  à  la  fermeture  complète  qui  est  l'amuissement,  ainsi 
Y-i  de  vlgintl  >  ventî  et  de  fècl  qui  a  disparu  dans  le  Ir. 
vingt,  fis,  après  avoir  été  l'occasion  de  la  fermeture  du 
timbre  de  la  voyelle  accentuée. 

Enfin  l'influence  de  la  voyelle  finale  s'exerce  sur  la 
voyelle  accentuée  sans  affecter  l'élément  consonanti(}ue  (jui 
les  sépare.  C'est  ce  que  montrent  des  exemples  tels  que  Ir. 
vingt,  Lecce  piedi,  huoni,  ital.  (Abruzzes)  ken  <  canes. 

L'évolution  qui  transforme  la  voyelle  accentuée  devant  -i, 
-u,  ne  peut  donc  être  qu'une  assimilation  à  distance,  une 
anticipation  par  imitation. 

Toutes  les  transformations  considérées  se  ramènent  donc 
à  cette  formule:  la  voyelle  tonique  imite  par  anticipation 
l'évolution  qui  est  en  train  de  faire  passer  certaines  voyelles 
de  la  syllabe  finale  à  une  articulation  plus  fermée,  ferme- 
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fuie  qui  pousse  pou  à  peu  la  ^oyellc  finale  au  resserrement 
complète,  à  lamuissement.  Il  faut  bien  remarquer  que 
l"in)ilalion  porle  non  sur  le  résultat  obtenu  dans  la  syllabe 
finale,  mais  sur  le  mouvement  de  fermeture  qui  entraîne 
la  finale  vers  un  résultat  qui  peut  être  sensiblement  dillé- 
rent  de  celui  qui  se  i-éalise  en  syllabe  accentuée  :  buonl, 
ken,  etc. 

La  raison  pour  laquelle  la  voyelle  qui  se  groupe  ainsi  avec 
la  bnale,  est  la  voyelle  accentuée  et  non  une  prétonique, 
est  sans  doute  la  suivante  :  la  syllabe  accentuée  précède  le 
plus  souvent  immédiatement  la  syllabe  linale,  ou,  si  elle  en 
est  séparée  par  une  pénultième,  celle-ci  est  si  faible  que  sa 
voyelle  n'a  aucune  valeur  propre,  mais  suit  le  plus  souvent 
le  mouvement  que  lui  inq)riment  soit  les  consoimes  voisines, 
soit  la  voyelle  finale  ou  la  voyelle  accentuée.  Lorsqu'un 
mot  roman  présente  des  syllabes  prétoniques,  celles-ci 
forment  un  groupe  oii  l'initiale  joue  un  rôle  analogue  à 
celui  de  la  syllabe  accentuée,  et  les  postinitiales  non  accen- 
lué'es  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  fin  de  mot;  il  y  a  donc 
en  ce  cas  deux  groupes  phonétiques  jouissant  d'une  certaine 
indépendance  relative  dans  le  même  mol. 

Maintenant  voici  le  point  capital  dans  la  question  qui 
nous  occupe  :  peut-on  élargir  la  foi'unile  précédente  et  l'ap- 
pliquer à  toute  voyelle  tonique? 

C'est  un  fait  que  toute  voyelle  atone  en  syllabe  linale, 
dans  tout  le  domaine  de  la  Romania,  est  et  était  en  train 
de  se  fermer.  Dès  une  époque  lointaine  les  désinences 
latines  -as-,  -o.y,  -ôm,  -ont  se  sont  fertnc'es  en  -is,  -us,  -um, 
-un/.  Peu  à  peu  toutes  les  voyelles  finales  ont  subi  des 
transformations  qui  marquent  raboutissement  des  étapes  de 
celle  fermeture.  En  effet  les  altérations  des  vovelles  finales 
indiquent  que  pendant  la  période  de  formation  des  langues 
romanes  ces  voyelles  ont  foutes  évolué  dans  le  sens  de 
l'abrègement  et  de  la  fermeture. 

Considérons  d'abord  les  voyelles  finales  de  mot. 

1"  lat.  -a  s'est  fermé  en  -œ  en  rounuiin,  en  français,  en 
catalan,  en  portugais,    en    l'rioulan,   dans  des  dialectes  du 
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Sud  de  ritalie  (Abruzzes,  Naples,  etc.)  ;  il  a  disparu  parfois 
en  français  el  ailleurs.  Tl  s'est  fermé  en  -o  en  provençal 
moderne,  dans  le  Ti'cntin  occidental  et  dans  un  domaine 
plus  étendu  autrefois  ([u "aujourd  hui  en  r(''li(|u<'.  II  se  pro- 
nonce comme  un  a  moins  ouvert  que  \a  accentué  dans  la 
région  de  Montpelliei-,  en  (lascogne,  en  Espagne,  en  Sar- 
daigne,  en  Italie  (sauf  les  régions  mentionnées  ci-dessus). 

2"  lat.  -è  s'est  fermé  au  point  de  disparaître  en  catalan, 
en  proVençal.  en  français,  en  iéti(|ue,  dans  une  grande 
partie  de  la  Haute  Italie  et  après  certaines  consonnes  en 
espagnol  et  en  portugais.  Il  s'est  fermé  en  -2  en  Calahre,  en 
Sicile,  en  Sardaigne  (du  moins  en  partie),  en  Corse  méri- 
dionale ;  en  Italie  seulement  lat.  -è  :  vide  ^  ital.  vedi.  Il  est 
devenu -e  fermé  en  roumain,  en  Italie  (sauf  les  régions  oîi 
il  est  devenu  -œ),  en  espagnol  et  en  portugais,  où,  aujour- 
d'hui, encore  écrit  -e,  il  se  prononce  /.  Il  est  devenu  œ 
fermé  en  Italie  uK'ridionale  :  Abruzzes,  Naples,  etc. 

3"  Lat.  -ô s'est  fermé  au  point  de  disparaître  en  provençal, 
en  français,  en  rétique,  dans  une  bonne  partie  de  l'Italie  du 
Nord,  en  roumain.  Il  s'est  fermé  en  -u  en  sicilien,  dans  une 
j»artie  de  la  Sardaigne,  en  Corse,  dans  les  dialectes  méri- 
dionaux de  l'Italie,  en  génois,  en  portugais  (quoiqu'il  s'y 
écrive  encore  -o).  U  est  devenu  -o  fermé  dans  Iv  reste  de 
l'Italie,  en  Espagne^,  en  Sardaigne.  Il  est  devenu  œ  fermé 
en  quelques  dialectes  de  l'Italie  méridionale  et  en  émilien. 

4°  Lat.  -î  s'est  fermé  jusqu'à  disparaître  après  avoir  pro- 
duit l'assimilation  de  la  voyelle  accentuée  en  provençal,  en 
français,  en  rétique.  Il  est  devenu  J  en  roumain,  en  italien, 
en  sarde.  En  portugais  et  en  espagnol  il  s'est  confondu  avec 
-e,  que  le  portugais  moderne  prononce  généralement  -/. 

o"  Uî  final  latin,  comme  Vî  latin  en  général,  s'est  con- 
fondu partout  avec  e,  sauf  en  logoudorien  (Sardaigne)  ;  de 
même  l'-y^  final  latin,  comme  tout  u  latin  indépendamment 
de  la  position,  a  été  traité  comme  o,  sauf  qu'en  sarde  et  en 
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certains  dialectes  de  Tïtalie  centrale,  par  exemple  à  A(jiiila, 
à  Rieti,  Vu  est  resté  distinct  de  o.  Ainsi  en  lo^oudorien  /jenif 
<  venir  s'oppose  à  iimet  <i  timet;  manu,  fempus  s'opposent 
à  ktindo  <  quando. 

Lo]-sque,  dans  la  syllabe  liiiale  du  mot,  la  voyelle  est 
suivie  d'un  élément  consonantique,  on  constate  les  mêmes 
laits  d'abrègement  et  de  fermeture.  De  plus  -as  et  -es 
aboutissent  en  roumain  et  en  italien  à  la  voyelle  la  plus 
l'ermée  :  lat.  cantâs  et  subjonctif  ca/i^é^  >  roum.  clnti,  ital. 
canti. 

Ces  faits,  presque  tous  très  anciens,  montrent  qu'en 
sonnne  la  tendance  à  la  fermeture  affectait  dès  l'époque 
préromane  toutes  les  voyelles  finales  non  accentuées  et 
que  cette  évolution  était  aussi  active  pour  -a  que  pour  les 
autres  voyelles  en  fin  de  mot . 

Il  y  a  lieu  maintenant  de  préciser  ce  qu'il  faut  entendre 
parla  tendance  à  la  fermeture  des  voyelles  en  lin  de  mot. 
Gautbiot  a  constaté  (Lr/  Parole,  1900,  p.  13-14)  qu'  «  en 
fin  de  mot  les  voyelles  ne  s'abrègent  pas  du  tout  par  leur 
extrémité,  mais  bien  par  leur  partie  médiane,  le  commen- 
cement et  la  fin,  l'implosion  et  l'explosion  [plus  clairement: 
la  tension  et  la  détente],  étant  conservés  ».  Dans  sa  tbèse 
sur  La  Fin  de  mot,  p.  203  et  s.,  il  a  montré  que  ce  fait 
général  explique  certaines  altérations  des  voyelles  linales 
dans  les  langues  indo-européennes.  En  lituanien  une 
voyelle  d'intonation  douce  [c'est-à-dire  dont  la  prononciation 
présentait  une  force  égale  à  chaque  extrémité  et  une 
dépression  au  centre],  placée  en  finale  absolue,  a  perdu  cette 
pai'tie  nK'diane,  cette  dépression  qui  séparait  les  deux  som- 
mets, mais  conserve  ceux-ci,  de  sorte  qu'elle  reste  intense 
jusqu'à  la  fin.  Une  voyelle  d'intonation  rude  [c'est-à-dire 
dont  l'intensité  allait  en  décroissant  du  début  à  la  lin], 
plac('(ï  en  fin  de  mot,  a  perdu  les  vibrations  médianes  qui 
reliaient  son  sommet  unique  initial  à  ses  vibrations  termi- 
nales, et  celles-ci,  étant  reliées  au  sommet  par  une  transi- 
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tion  très  brusque,  sont  perçues  comme  unesorled'occlusion 
glottale  et  non  comme  un  prolongement  vocalique.  Cette 
évolution  des  deux  tvpes  de  voyelles  finales  peut  être  résu- 
mée dans  les  symboles  :  -AciA  >  AA,  -Ain  >  Aa. 

De  même  en  «germanique  et  en  lituanien  les  diplilongues 
indo-européennes  à  premier  élément  long  :  ai,  au  ont  perdu 
leur  partie  médiane  en  finale  absolue,  comme  d'ailleurs  en 
syllabe  intérieure  devant  consonne  :  v.  angl.  dômae,  lit. 
vilkui  (ici  u  bref  continue  un  û  qui  continue  -0-  :  Xj/.or.,  lat. 
Nianasioi).  En  latin,  le  génitif  mênsTd  est  devenu  mênsâe 
(d Oii  bas-lat.  //fffise). 

Appliquons  cette  règle  de  Gauthiot  au  cas  d'une  voyelle 
brève  finale  de  mot,  car  il  semble  (jue,  tout  à  la  fin  de  l'époque 
latine,  toute  voyelle  finale  de  mot  était  brève.  Normalement 
une  voyelle  brève  finale  se  décompose  en  une  tension  + 
une  tenue  -h  une  détente,  soit  le  symbole  >  —  <.  Lorsque 
cette  voyelle,  en  vertu  de  sa  position  en  fin  de  mot,  s'abrège, 
c'est  la  tenue,  la  partie  médiane,  qui  perd  de  plus  en  plus 
de  sa  durée  et  tend  à  se  réduire  peu  à  peu  à  un  point 
(■>•<).  Cette  réduction  de  l'élément  nuMlian,  naturelle- 
ment, augmente  limportance  relative  de  la  tension  de  la 
voyelle,  l'importance  du  premier  élément  de  la  voyelle. 
Les  finales  -?',  -u,  étant  les  plus  brèves  par  natuiv,  sont 
celles  dont  le  resserrement  est  le  plus  sensible  et  qui 
aboutit  le  plus  tôt  à  l'aumissemenl. 

En  même  temps  il  résulte  de  l'abrègement  de  la  tenue 
vocalique  que  la  (juantilé  de  l'air  expiré  normalement 
par  les  poumons  pour  une  syllabe  tend  à  augmenler  pour 
la  voyelle  finale  dans  l'unité  de  temps  ;  ainsi,  les  vibrations 
de  la  glotte  étant  plus  rapides,  le  timbre  de  la  voyelle 
finale  devient  plus  aigu. 

La  voyelle  finale,  dans  les  mots  du  latin  préroman  et  à 
l'époque  ancienne  des  dialectes  romans,  se  caractérisait 
donc  par  la  tendance  à  abréger  sa  durée  et  à  augmenter 
l'acuité  de  son  timbre  au  fur  et  à  mesure  (jue  la  durée 
s'abrégeait.  Nous  supposons  que  cette  évolution  a  été  imitée, 
anticipée  par   la   voyelle    accentuée    parce    que.    dans   le 
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svst('me  du  mot  roman,  la  voyelle  aocentiu'c  lormail  groupe 
avec  la  voyelle  linale. 

Celle  anlieipalion  peut  en  eflet,  semble-t-il,  expliquer 
loul  le  détail  des  faits  d'assimilation  de  la  voyelle  accentuée 
à  la  voyelle  finale. 

Lorsque  la  voyelle  tonique  est  e,  o,  il  est  natund  que,  par 
anticipation  de  la  finale,  elle  passe  à  i,  u  devant  les  finales 
-^,  -u;  le  timbre  de  ces  toniques  était  trop  fermé  pour  que 
l'exagération  de  la  fermeture  de  la  première  partie  de  ces 
voyelles  n'enlrainàt  pas  l'altération  de  l'ensemble.  Les 
voyelles  finales  autres  (jue  -i,  -u  ne  pouvaient  évidemment 
produire  cette  conséijuence  extrême;  leur  nature  ne  s'y  prê- 
tait pas. 

Lorsque  la  tonique  est  une  voyelle  de  timbre  ouvert 
moyen  :  e,  o,  il  est  naturel  que  ce  soit  sa  première  partie 
seulement  qui  se  ferme  par  imitation  du  mouvement  de 
fermeture  de  la  finale,  car  ce  qui  reste  de  la  voyelle  finale 
ne  correspond  plus  qu'à  ce  premier  élément,  (jomme  l'altéra- 
tion est  due  à  l'imitalion  d'un  mouvement  de  fermeture  de  la 
finale,  elle  doit  avoir  lieu  pailoul  ou  se  produit  ce  mou\ement, 
donc  aussi  bien  devant  les  finales  -a,  -e,  -o,  que  devant  -i, 
u  :  pëlra  >  ital.  pietra,  fr.  pierre^,  comme  hêrt^  ital.  ïerî, 
fr.  /lier. 

J^oi'sque  la  loni(|ue  est  r/.  elle  est  trop  éloignée  des 
timbres  ^*et^^pour  (pie  son  premier  élément  se  change  en 
i  ou  en  u;  de  plus  des  diphtongues  z'rt,  na,  ea,  ortnesont  pas 
natui'<'lles.  parce  que  leur  second  é'K'Mienl  est  bien  moins 
fermé  que  le  j)remier.  Il  esl  donc  naturel  (jue,  dans  les 
domaines  ou  à  esl  alléié,  il  passe  à  c,  comm(*  en  \ .  haul- 
all.  an  singuliei- y^/.v/ correspond  le  pluriel  ye.s7«.  Le  l'ail  (|ue 
\ à  roman  se  ferme  seulement  en  e,  jamais  en  o,  vient  sans 
doule  de  ce  que  cet  à  n'avait  aucun  commencement  de  véla- 
l'isalion. 

Lorsque  la  loni(|ue  se  tiouxait  dans  une  svHabe  feruH'e 
par  un(^  consoinie,  cette  circonstance  nCmpéchail  jjas   lan 
ticipalion  de  1  éAolution  de  la  voyelle  finale:  cependant  elle 
a    pu    lui     èlre    dé'iax'orable.     soit     (jue    certaines    langues 
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romanes  aient  répugné  à  former  des  syllabes  com|)li(|iiées 
du  type  -ier-,  -uer-,  soit  (jue  plutôt  en  ces  langues  la  voyelle 
finale  ait  disparu  trop  vile  après  une  svllabe  fermée  tonique. 
En  germanique  on  voil  (piune  voyelle  bn-ve  finale  de  mot 
s'est  amuie  plus  tôt  après  une  syllabe  longue  qu'après  une 
syllabe  brève:  Asnm[n]f^  mais  simit  (pierre  de  Suhcsljoi'g, 
VIII"  siècle),  accusatif  singulier  de  thèmes  en  -u. 

Si  le  changement  de  â,  é,  6  provient  de  l'anticipai  ion 
d'une  tendance  de  la  voyelle  finale,  il  ne  doit  pas  avoir  lieu 
dans  les  mots  oii  la  voyelle  accentuée  n'est  pas  suivie  d'une 
finale  atone,  donc  dans  les  mots  monosvllabi(jues.  Mais  il 
y  a  très  peu  do  mots  bas-latins  monosvllabi(pies..  On  ne 
peut  considérer  connue  tels  les  neutres  fe/,  ?ne/,  cor, 
lac.  vas,  etc.,  car  en  bas-latin  le  genre  neutre  tendait  à 
s'éliminer  et  dans  la  période  archaïque  romane  il  était  éli- 
miné au  prolil  des  autres  genres,  sauf  une  ou  deux  survi- 
vances. Les  mots  franrais  miel,  fieL  r(i'ui\  /ail.  clc, 
continuent  donc  non  le  lat.  class.  ?nel,  fe/.,  cor,  lue,  mais 
le  bas-lat.  mèleiiïi),  fèle{ni),  côreÇm),  laefe(?)i),  comme  on 
le  voit  d'ailleurs  par  ilal.  iiiiele,  fiele,  cuore,  lalle:  roum. 
fiere,  miere,  etc. 

Le  pronom  liue  est  continué  tant(U  par  une  forme  pré- 
sentant la  diphtongue  no  :  v.  fr.  uee  dans  senuec,  aritec, 
po/'uec,  tantôt  par  une  forme  sans  diphtongue  en  des 
langues  oii  ô  devient  i/o  :  v.  IV.  o  (Adenet,  Berihe  822)  et 
dans  l'expression  oi'"/<  hoe  ilJe  «  oui  »,  v.  fr.  (v>  <  eeee  hoc, 
V.  fr.  poro  ;  ital.  eio,  pero;  esp.  csto^  eso,  jiero.  Notre  liypo- 
thèse  peut  rendre  compte  de  ces  deux  formes:  o  continue- 
rait hoc,  neutre,  qui  aurait  survécu  dans  les  composi-s  et 
les  expressions  toutes  faites  (pie  nous  venons  de  citer;  fr. 
iiec^  continuerait  hoe  augmenté  de  -e(f/i),  c'est-à-dire  ayant 
cessé  d'être  traité  comme  neutre  (cf.  laetem  renqilaeant 
foc)  ;  il  est  naturel  que  pour/<or,si  à  part  des  autres  neutres, 
ce  traitement  nouveau  soit  relativement  récent,  plus  récent 
que  l'altération  de  lat.  e  devant  -e  ;  ce  ''lioke  que  nous  postulons 

i.  V.  fr.  ilucc  esl  de  loniiation  oliscur.'. 
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semble    so   retrouver  dans  lop,OLi(lorien   inoke  que  cite  le 
lîofnaii.  edjm.   Wôrfet^/j.  de  Meyer-Lïibke  (art.  hoc). 

Lai.  rèui  est  devenu  fr.  rien.  Mais  ce  monosyllabe  ter- 
miné par  une  m  (jui  se  prononrait  élail  de  lorme  li'op 
isolée;  il  a  pu  prendre  la  désinence  babituelie  des  accusa- 
tifs des  tbèmes  en  consonne,  et  en  efi'et  esp.  riene  peut 
remonter  à  /•e?n -\- e(/fi) .  La  forme  rem  est  continuée  par 
des  formes  telles  que  Pierrecourt  rrï  «  rien  ». 

L'esp.  quiene  semble  aussi  continuer  non  quem,  mais 
que?n -\- e(^m)  ;  cf.  roum.  ci/te. 

Il  y  a  seulement  quelques  monosyllabes  latins  présentant 
la  voyelle  a  ;  or  cet  a  est  continué  en  français  par  a,  non 
par  é  :  jam  >  v.  fr.  yVy,  ecce-V-  hâc  >  fr.  rà  ;  ilfâc  >  llac 
>  fr.  là.  Il  ne  semble  pas  que  même  pour  eceehac  ci  il/Uc on 
puisse  objecter  que  dans  ces  mots  les  syllabes  accentuées 
sont  fermées,  car  en  v.  français  la  chute  de  -c  a  sans  doute 
précédé  le  changement  de  à  en  c  en  syllabe  ouverte. 

Si  l'assimilation  de  la  voyelle  accentuée  trouve  sa  condi- 
tion déterminante  ou  du  moins  une  de  ses  conditions  dans 
la  tendance  à  réduire  et  à  fei'mer  les  \'oyelles  linales,  elle 
doit  varier  avec  cette  tendance.  (Jr  en  français  oii  la  réduc- 
tion des  linales  atones  a  été  le  plus  radicale,  l'assimilation 
vocalique  a  produit  ses  elléts  les  plus  variés  :  é  >  ie,  6  >  ifo, 
à  >  e,  é  >  i  devant  -/.  Dans  les  dialectes  du  Nord  et  du  Sud 
de  l'Italie  où  l'alfaiblissement  de  la  linab^  a  été  poussé  plus 
loin  qu'au  centre,  l'assimilation  \ocali(jue  s'est  aussi  afïir- 
mée  plus  complètement.  Ln  logoudorimi  (Sardaigne),  oii 
toutes  les  voyelles  linales  sont  bien  conservées,  ni  à  ni  é  n\ 
(j  n'ont  été  alti'rc's. 

L  assimilation  de  la  voyelle  accentuée  peut  «Hre  em|»(''ch('e. 
En  espagnol  elle  est  enq)èchée  par  la  présence  d'un  (dément 
vocali(|ue  ])alatal  à  la  lin  de  la  syllabe  accentuée  :  lèchmi 
y-lecJio,  octo^  oeho.  Il  est  naturel  de  voir  en  ce  fait 
faction  de  la  dissimilation  :  des  diphtongues  telles  que  iei, 
\(ei  présentent  le  nn-mc  (lci:n''  de  fermeture  vocaliipie  au 
connnencement  et  à  la  lin  du  gioupe.  L()is(|ue  cet  inconvé- 
nient ne  se  produit  pas.  la  prt'sence  d'une  palatale  à  la  lin 
de   la  syllabe   accenlui'-e   amené    nuMue    la    lermelure   de   la 
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voyelle  tonique  en  des  cas  où  sans  cette  condition  favorable 
elle  ne  se  produit  pas:  lactem^  leche\  de  même  en  por- 
tugais lac  ton  ^leife.  En  provençal,  où  c  et  o  restent  nor- 
malement intacts,  la  présence  d'un  élément  vocalique  fermé 
à  la  fin  de  la  syllabe  accentuée  (/  issu  d'une  palatale  latine, 
u  issu  de  lat.  u,  v  ou  h)  provoque  la  diplitongaison  de  e,  q 
sans  que  la  dissimilation  l'arrête;  et  pourtant  c'est  le  seul 
cas  où  noi'malement  le  provençal  pratique  la  dipbtongaison. 

Comme  nous  lavons  vu  ci-dessus,  l'assimilation  de  la 
tonique  à  la  linale  fait  défaut  sur  un  vaste  domaine:  en 
Portugal,  en  Catalogne,  en  Gascogne,  en  Provence,  en 
certaines  parties  de  la  Haute-Italie,  dans  les  îles.  Et  pour- 
tant la  tendance  de  la  voyelle  finale  à  se  réduire  et  à  se 
fermer  ne  semble  pas  y  avoir  eu  notablement  moins  d'effi- 
cacité qu'ailleurs.  L'évolution  de  la  voyelle  finale  de  mot  ne 
fournissant  aucune  explication  à  cette  singularité,  il  paraît 
nécessaire  d'admettre  (juune  cause  étrangère  au  système 
pbonétique  a  arrêté  l'assimilation.  Dès  qu'on  est  obligé 
d  a\"oir  recours  à  une  cause  de  cette  nature  dans  le  domaine 
de  la  pbonétique,  on  ne  peut  faire  que  des  bypotbèses 
vagues,  invérifiables.  Tout  en  prenant  conscience  de  cette 
grave  difficulté,  il  nous  semble  cependant  possible  d'in- 
diquer une  circonstance  lùstorique  qui  a  pu  exercer 
une  action.  Le  Nord  de  la  péninsule  hispanique,  le  Sud 
de  la  Gaule,  la  Haute-Italie  avec  les  îles,  c'est-à-dire  les 
provinces  réfractaires  à  la  diphtongaison,  étaient  habités 
en  grande  partie  par  les  descendants  de  ces  peuplades  mal 
connues  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Ibères,  de  Ligures. 
Quel  que  soit  le  nom  qui  les  désigne,  la  coïnci<lence  entre  le 
domaine  de  la  non-diphtongaison  et  les  territoires  attribués 
généralement  à  ces  peuplades  est  assez  grande  pour  t'tre 
remarcjuable.  Mais  il  se  peut  ({u'il  n'v  ait  là  (prun  mirage 
décevant. 

L'hypothèse  que  nous  avons  proposée  pour  expliquer  les 
faits  romans  d'assimilation  de  la  tonique  à  la  finale  peut 
être  utilement  contrôlée  au  moyen  des  faits  analogues  que 
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présente  le  vieux  sufklois.  Ces  faits  sont  exposés  dans  le 
détail  par  M.  Axel  Kock  dans  Uinlaut  und  BrecJmnfj  im 
Afischwedischen.  Ils  montrent  qu'en  vieux  suédois,  comme 
en  bas-latin  et  en  roman,  la  voyelle  tonicjue  a  resserré  son 
articulation  par  imitation  et  anticipation  delà  fermeture  de 
la  vovelle  finale  de  mot.  Il  y  a  cependant  une  diil'érence 
essentielle  :  en  v.  suédois,  comme  dans  les  parlers  germa- 
niques en  général,  la  voyelle  placée  en  fin  de  mot  ne  tt^ndait 
nettement  à  la  fermeture  que  quand  elle  avait  le  timbre  -/ 
ou  -n.  Un  a  en  fin  de  mot  n'y  a  jamais,  comme  dans  les 
parlers  romans,  passé  à  un  timbre  plus  fermé,  donc  d'arti- 
culation buccale  nettement  caractérisée,  mais  il  a  tendu  à 
relàclier  et  à  perdre  son  articulation  buccale  propre,  de 
manière  à  se  réduire  peu  à  peu  à  n'être  plus  guère  que  le 
son  giottal.  11  est  donc  naturel  que  l'évolution  de  cet  a  final 
de  mot  n'ait  pas  eu  la  même  inlluence  que  celle  de  Va  final 
roman,  mais  une  influence  très  diûérente. 

En  elfet  en  syllabe  ouverte,  sauf  après  consonne  palatale, 
germanique  ï  >  vieux  nordique  c  devant  a  de  syllal)c  finale 
qui  s'anmit  :  germ.  *wiraz  >  isl.  verr  :  lat.  vir.  Mais  en 
syllabe  fermée  Yi  se  conserve  :  v.  suéd.  vir'f>ar  «  honnnes  », 
germ.  */i.skacy>\.  suéd.  fUker. 

En  svllabe  fermée  et  aussi  en  syllabe  ouverte  germ.  w, 
sauf  dans  le  voisinage  de  consonnes  vélaires,  devient  v. 
nord,  o  devant  a  de  syllabe  finale  ouverte  ou  fermée,  lequel 
s'amuit  :  germ.  *liurna  >  nordique  runique  horna  >  v.  suéd. 
ho?m  ;  germ.  *irurda  >  v.  suéd.  or<j>  «  mol  »  ;  germ. 
*s7miaras  >  v.  suéd.  somar. 

Toute  contraire  est  l'influence  d'un  -i  germanique  final 
ou  faisant  partie  d'un  groupe  final  non  accentué.  Dans  une 
première  période,  un  -/non  accentué  s'amuissant  après  la 
voyelle  accentui-e,  du  moins  en  syllabe  fermée,  produit 
l'assimilation  de  t",  d,  o.  /1  :  nordique  primitif  ^ferriâo  > 
isl.  fir^a  «  éloigna  »  ;  got.  fôdida  :  isl.,  v.  suéd.  fefa.  Plus 
tard  la  présence  d'un  i  en  s\  llabe  liiuile  ou  d'un  y  a  fait 
passer  par  assimilation  à  cette  finale  c  ai,  a  à  œ,  âkdê. 
Q  ke,  0  h  0;  ô  k  0,  û  k  y,  û  k  y  :  v.  nord,  geldan  «  payer  », 
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mais  isl.,  v.  suéd.  :  gildl  «  payement  »  ;  got.  ufimiijan: 
V.  siu''d.  nœmna  «  nommer  »  ;  got.  Io(/gei  :  isl.  /e/i(/i,  v. 
suéd.  lœnije. 

Mais  un  -i  en  syllabe  finale  nepioduil  pas  dassimilalion 
par  exemple  dans  les  adjectifs  en  -llker  et  en  -'ifjv:  \ .  slumI. 
maiillker,  isl.  nKil/igr  :  ail.  mod.  mànltch,  rniichiiy. 

L'influence  dini  -a  en  syllabe  finale  produit  fe  même 
effet  de  resseri-ement  (juc  l '^  final  :  dans  une  période 
ancienne  à  devient  5  devant  u  linal  ou  préfinal  qui  s'amuit  : 
nordique  primitif  *andu^'iû.  qnd  a  esprit  »,  nord,  pri- 
mitif *(irul  :  V.  suéd.  ovi-ogh  «  [lelile  monnaie  »,  noi'dicpie 
primitif  V/r/r'^/tff/// >  isl.  hnf'da  «  commencer  ».  Plus  tard 
l'a,  long-  ou  bref,  a  de  nuu\eau  subi  l'assimilation  devant 
\xx\u  de  syllabe  linale  (jui  s'est  maintenu:  sagur^  sogur, 
pluriel  de  sagd  «  ri'cif  oral  ». 

Un  type  diflerent  d'assimilation  vocalique  est  la  «  frac- 
ture »  {Brechxmg^,  où  la  voyelle  accentuée  è  assimile  sa 
deuxième  moitié  à  un  a  ou  à  un  u  de  syllabe  finale,  qui, 
dans  une  période  ancienne,  s'amuissent,  et,  dans  une 
période  plus  récente,  persistent  sans  doute  sous  une  forme 
réduite  :  germ.  *(6er3r/ >  isl.,  v.  %Vi(A.  hkirgijï)  «  Berg  », 
germ.  fe(a^\.  suéd.  fiât  «pas»,  germ.  6^/'^^^^  >  isl.,  v. 
suéd.  iorf;  got.  miluks:  isl.,  v.  suéd.  miolk  «  lait  »  ;  plus 
récents:  isl.  slela  :  v.  suéd.  stîafa  «  vofer  »,  v.  b.  ail.  ehiir  : 
isl.  iofurr. 

La  quantité  de  ces  dipblongues  écjuivaut  à  celle  d'une 
voyelle  brève.  Kock  l'établit  par  le  témoignage  des  manu- 
scrits et  par  les  lois  de  1'  «  équilil)re  vocalique  »  :  les  \oyelles 
finales  i,  u  gardent  leur  timbre  quand  elles  sont  demi- 
longues;  quand  elles  abrègent  cette  durée,  elles  tendent  à 
s'altérer  en  e,  o,  ce,  surtout  en  syllabe  ouverte.  Or  la  quan- 
tité de  la  voyelle  finale  dépend  de  la  quantité  de  la  syllabe 
radicale.  Lorsque  la  syllabe  radicale  était  brève,  la  linale 
était  demidongue  ;  si  la  radicale  était  longue,  la  linale  avait 
une  quantité  réduite.  Or  les  mots  dont  la  voyelle  accentuée, 
ayant  subi  une  assimilation  partielle,  s'était  dipbtonguée, 
conservent  leur  voyelle  finale   comme   demi-longue  et  ne 
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l'altèrent  pas  en  ce,  o,  ce  qui  indique  que  la  diphton- 
gaison n'a  pas  changé  la  durée  hrève  de  la  syllahe  accentuée. 

Sans  doute  le  caractère  spécial  de  la  prononciation  ger- 
manique a  imprimé  à  l'assimilation  vocalique  certains  traits 
qui  ne  peuvent  se  retrouver  dans  les  langues  romanes,  mais 
il  reste  assez  de  traits  communs  pour  que  le  rapprochement 
reste  instructif  et  puisse  servir  de  contrôle  à  notre  interpré- 
tation des  laits  romans. 

1°  En  vieux  suédois  comme  en  roman  la  condition  détermi- 
nante de  l'assimilation  delà  voyelle  accentuée  est  la  présence 
d'une  voyelle  brève  finale  qui  tend  à  se  réduire,  car  en  v. 
suédois  -ï  ne  produit  pas  d'assimilation. 

2°  Dans  les  deux  langues  les  finales  qui  exercent  l'action 
assimilatrice  la  plus  forte  sont  les  extrêmes  ^  et  u. 

3"  Les  toniques  qui  s'assimilent  le  plus  volontiers  sont  les 
brèves  ;  l  qXù  ne  sont  pas  altérés. 

4°  L'assimilation  se  fait  vraiment  à  distance  :  la  voyelle 
accentuée  anticipe  en  tout  ou  en  partie  la  voyelle  finale  sans 
que  l'action  assimilante  soit  transmise  par  Tintermédiaire 
d'une  altération  des  consonnes  qui  séparent  les  deux 
voyelles.  C'est  ce  que  pour  le  germanique  M.  van  Haeringen 
a  établi  dans  un  ouvrage  paru  en  hollandais  à  Leyde  (1918) 
et  dont  M.  Meillet,  Bull.  Soc.  limj.  Paris,  1919,  p.  271, 
approuve  les  conclusions. 

Dans  tous  les  faits  que  nous  avons  passés  en  revue,  l'as- 
similation vocalique  suit  la  marche  ordinaire  de  l'assimi- 
lation à  distance  ;  elle  est,  comme  dans  les  autres  types, 
une  anticipation.  Ce  qui  provoque  cette  anticipation,  c'est 
sans  doute  le  caractère  spécial  de  la  voyelle  finale  qui,  par 
sa  singularité,  préoccupe  d'avance  l'esprit  du  sujet  parlant. 

Cette  assimilation,  par  son  caractère  et  ses  conditions,  est 
nettement  phonétique,  sans  aucune  signification  morpholo- 
logique.  Plus  tard,  surtout  en  germanique,  elle  a  reçu  un 
sens  morphologique  en  vertu  duquel  elle  apparaît  lorsque  sa 
nouvelle  valeur  l'appelle. 

Le  jeu  libre  de  cette  assimilation  phonétique  suppose  un 
étal  morphologique  très  évolué,  fort  dilférent  de  l'état  indo- 
européen, oii  le  tindne  de  la  voyelle  n'aurait  pu  être  facile- 
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ment  changé,  car  il  ('tait  généralement  maintenu  par  le  sens 
morphologique  qui  lui  était  attribué.  En  grec  et  en  sanskrit 
le  timbre  des  voyelles  garde  encore  beaucoup  de  sa  valeur 
sémantique.  Aussi  en  ces  langues  archaïques  l'assimilation 
vocalique  a  rarement  pu  exercer  son  influence.  En  nordique 
primitif,  plus  généralement  en  germani(jue,  et  en  latin  des 
derniers  siècles  le  système  morphologique  indo-européen 
était  profondément  modilié. 

Un  enseignement  plus  général  qui  résulte  des  faits  exposés, 
cest  qu'un  état  phonétique  donné  nest  pas  un  ensemble  de 
résultats  morts,  mais  un  système  de  tendances  qui  agissent 
en  tant  que  telles  et  non  seulement  par  leurs  résultats.  Les 
changements  que  l'on  constate  après  une  longue  série 
d'années  montrent  clairement  la  direction  des  tendances, 
mais  c'est  dans  l'état  présent  que  ces  tendances  agissent. 
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Il  suffît  de  parcourir  le  début  de  V Enéide  pour  constater 
que  les  démonstratifs  hic  et  ille  s'emploient  couramment 
dans  le  récit  ;  on  voit  par  exemple  :  vers  3  multurn  ille  et 
terris  jactatus  et  alto,  v.  16  hic  illiiis  arma...,  v.  17  hoc 
regnwn,  v.  29  his  accensa  super...,  v.  37  haec  secum  : 
«  Mené  incepto  desistere  victam.. .  » ,  v.  oo  illi indignantes . .., 
V.  64  his  vocihus  usa  est... 

L'Tliade  et  l'Odyssée  ne  présentent  rien  de  tel  pour  oce, 
cStoç,  iv.zvioq.  Le  poète  n'annonce  pas,  d'ordinaire,  un  dis- 
cours par  un  de  ces  démonstratifs,  mais  il  se  sert  d'une 
formule  comme  :  «  Il  adressa  des  paroles  ailées...  »,  v.  g. 

A  201      y,y.[  [j,iv  ço)vr,c7aç  è'-ea  zxspisvTa  'izçioar/j'^y., 

ou  encore  :  «  Il  disait  en  réponse  »,  v.  g. 

A  84        Tov  o'  àTra[7,£'.66iJ.evcç  Tïpoïéç-/;  TuôSaç  «oy.ùç  'A^rAXeûç, 

ou  toute  autre  expression  analogue. 

Il  ne  résume  pas  non  plus,  —  sauf  exception,  —  un 
discours  par  un    démonstratif,  -raDia,  èy.stva,  xâsi,   ni  nn'me 

par   c'jTGjç,  o)0£,    mais    par  /oç  oâio,    i)ç,  e'.Tiow,   wç  eî'Âicjcra..., 
•0  >^^'t...,  V.  g. 

1.  La  question  a  été  traitée  par  Kunlv  en  4860  (Ucbcr  dcn  gcbrauch 
dcr  pronomima  outoç  und  oSe  bei  Homer,  Programm  des  fricdlandi- 
scken  Gymnnsiuriis,  Neubrandenbuig,  4860).  Ce  livre  ne  senilile  pas 
se  trouver  à  la  Bibliothèque  Nationale  ni  à  la  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne  mais  on  en  a  une  idée  par  l'article  de  C.  tlentze  dans  le 
Philologus,  n"  27  (de  1868)  pages  .^07-548  :  les  conclusions  en  étaient  : 
«  de  même  que  ôSe  se  rapproche  de  âp-o;  grâce  à  un  geste  du  sujet 
parlant  vers  tui-uième,  de  même  oZzoi  se  rapproclie  de  ad;  grâce  à 
un  geste  de  celui  qui  parle  vers  son  interlocuteur  ».  L'article  de 
C.  Henlze  lui-même,  qui  conteste  l'exactitude  de  la  théorie  soutenue 
par  i*"unk,  contient  beaucoup  de  faits  qui  ont  été  utilisés  dans  le  pré- 
sent article,  {^'opuscule  de  liraun,  Der  Gcbrauch  von  outoç  in  dcr 
Ilias,  Marburg,  4883,  est  introuvable  comme  celui  de  Punk.  On  lira 
avec  intérêt  un  article  de  M.  Victor  Bérard  dans  la  Revue  des  Études 
Grecques,  tome  XXXI,  n"  444,  où  la  question  des  démonstratifs  a  été 
parfois  touchée. 
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a  96         0);  î'.TTOû-'  ûizb  tzozz'.v  ècrjaaTO  v.xXôc  -âotXa, 
£  171       0)5  çâio,  pîy/jaîv  os  Tro/.uxXaç  Stoç    Ogut-ôj^. 

Et  il  en  use  ainsi  dans  les  autres  parties  du  récit. 

C'est  à  peu  près  exclusivement  dans  le  dialogue  que  s'em- 
ploient les  trois  démonstratifs,  —  pronoms  ou  adjectifs  — 
o§£,  cJTOç,  èxeTvoç,  et  les  adverbes  qui  en  sont  dérivés. 

C'est  que  les  démonstratifs  ont  dans  la  langue  homérique 
d'étroits  rapports  avec  les  personnages  du  dialogue:  en 
désignant  une  personne  ou  une  chose  par  ooc,  celui  qui 
parle  la  rapporte  à  lui-même,  il  la  rapporte  à  son  interlo- 
cuteur en  la  désignant  par  ojtc;;  il  dit  èv.eïvo;  de  la  personne 
ou  de  la  chose  placées  en  dehors  du  domaine  qu'il  peut 
atteindre  par  les  sens. 

Sans  doute  dans  une  traduction,  les  démonstratifs  ne 
peuvent  guère  être  rendus  que  par  les  démonstratifs  «  ce, 
celui-ci,  celui-là...  w  ;  mais  le  sens  réel  des  démonstratifs 
homériques,  tel  qu'on  peut  le  faire  ressortir  par  des  traduc- 
tions paraphrasées,  diffère  véritablement. 

àxsTvoç  se  lit  beaucoup  moins  iréquemment  dans  l'épopée 
homérique  que  les  deux  autres  démonstratifs,  et  cela  résulte 
de  son  sens  même,  cot  et  oZ-cq,  beaucoup  plus  fré({uents, 
ont  aussi  des  sens  plus  complexes,  ils  impliquent  des  rap- 
ports plus  ou  moins  délicats  avec  les  personnes,  parfois 
même  ils  prennent  une  valeur  un  peu  diftérente  de  la  valeur 
primitive. 

On  peut  donc  traiter  dabord  la  question  de  à/.£ivoç,  puis 
celle  des  deux  autres  démonstratifs.  Ces  deux  derniers 
ont  des  caractères  communs  et  des  caractères  opposés 
([u'il  faut  considérer  dans  leur  ensemble  avant  d'étudier  les 
emplois  divers. 

I.  iY.zV/oq,  y.sTvoç. 

è-AsTvoç,  ou  y.tX'iz;,  ne  sert  jamais  à  désigner  une  personne 
ou  une  chose  aperçues  au  loin. 
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1"  11  s'applique  le  plus  souvent  à  une  personne  absente, 
à  une  chose  placée  hors  de  la  vue.  iVinsi  Eumée  dit  y.cTvoç  de 
Télémaque,  parti  au  loin,  et  Ulysse,  déguisé  en  mendiant, 
répète  le  même  démonstratif  : 

0  337       aùxàp  èicr^v  £X6Yj(nv    Oouacïjoç  çîXoç  ulôç, 

0  346       vDv  o'  ï~i\  '.'Z'jx^ty.y.z  [^-îTvaî  -es  ;x£  y.îïvov  àv^y^t;, 

la  déesse  Aphrodite  dit  y.sTvs;  (F  391)  de  Paris  qu.elle  invite 
Hélène  à  aller  reti'ouver;  Patrocle,  ï-lvmzz  (A  653)  d'Achille 
qui  l'a  envoyé  dans  la  tente  de  Nestor;  Achille,  éloigné  du 
combat,  èy.eTv:'.  (-  188),  des  Troyens  ;  dans  l'Odyssée,  les 
gens  restés  à  Ithaque  appliquent  le  démonstratif  £y.£Tvoç  à 
Ulysse,  dont  on  ne  sait  même  s'il  reviendra  jamais  (par 
exemple  a  212,  5  819,  ^  163,  u  265);  Télémaque,  de  retour 
à  Ithaque,  l'applique  à  Nestor  (p  110,  'i^  76),  etc. 

Polyphème,  aveuglé,  ne  peut  voir  Ulysse  dont  il  sait 
bien  la  présence  toute  voisine  :  il  le  désigne  alors  par 
y.cTvoç  : 

i  456       e?  â-J)  c[j,0(ppov£C'.ç  zcx'.çwvv^ei;  xe  ysvo'.s 

c'.TîsTv  07:77/;  y.sTvcc  eij.ov  [jivcç  i^Xarz-a^sr, — 


2°  Un  exemple,  au  chant  w,  montre  tout  particulièrement 
la  valeur  de  èy.ETvoç  :  le  vieux  Laërte  et  Ulysse,  encore 
inconnu  de  son  père,  mentionnent  Ulysse  successivement 
par  èy.ïtvsv  (au  vers  288)  et  par  y.eTvoç  (au  vers  313);  Ulysse, 
se  faisant  connaître,  dit: 

co  321       y.£!.'vc;  ;j.£v  to',  ôB'  aÙTCç  sy''*'  ''^^'^^pj  sv  su  [j.cxaAAaç. 

Dans  ce  vers,  y.eTvoç  signilie  bien  nettement  «  celui  que 
tu  crois  loin  »  ou  «  celui  dont  on  parle  comme  (l'un  honmie 
éloigné  ».  Levers  pourrait  se  paraphraser  delà  faron  sui- 
vante :  «  Celui  dont  tu  parles,  que  tu  crois  si  loin  (y.eTvsç), 
il  est  ici  en  ma  personne  (oo')  :  c'est  moi-même  (aùxoç  èyw), 
ô  mon  père  ». 

3"  C'est  le  même  démonstratif  qui  est  usité  quand  Ulysse 
mentionne  la  belle  tige   de  palmier  vue  autrefois  à  Délos 
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(/.Eivo  'Ç  166),  quand  Nestor,  revenu  chez  lui,  rappelle  les 
maux  endurés  à  Troie  (àxE^va  y  113),  quand  Aganieinnon, 
dans  le  séjour  des  morts,  raconte  les  tristes  événements 
relatifs  à  sa  mort  (i-Aivn  a  il 8). 

Ainsi  le  démonstratif  s  emploie  avec  le  mot  signiliant 
/our,  v.  g.  q[j.xx:  -/.sivo)  B  482,  quand  il  s'agit  du  temps  passé. 

4"  On  dit  aussi  èy.sTvcç  ou  /.îïviç  dun  personnage  supposé, 
par  exemple  du  guerrier  qui  se  montrerait  lâche  : 

N  232      Tsc;^.îv£j  [xr,  /.îTv;;  àv^p  st'.  vc7--r;7c'.ev 

èx  Tpoir,:;  àXX'  y/Ji'.  y.jvwv  [j.iKTzrfipx  yé'K'-z 
'6ç  T'.ç  ÈTï    r^[j.x-'.  -tôoi  Éy.cov  [xiOiriZi  [j.â"/£70a'., 

«.  Puisse-t-il  ne  pas  revenir  de  Troie,  mais  devenir  le 
plaisir  des  chiens,  celui-là  qui  aujourd'hui  désertera  le 
combat  sans  y  être  forcé.  » 

De  celui  qui  provoque  son  hôte  : 

6  209       â'çpwv  o'q  ■/.sTvîç  -^e  xal  ojiwavèç  ze'Xs'.  àvv^p 
sç  T'.ç  ;£',v:oi'/,to  Ip'.oa  TCpossp-rj-uat  à^OXwv. 

Du  mendiant  qui  invente  de  fausses  histoires  : 
ç  156      iy^^ph:  yip  ;;.;•.  y.sTvc?  5[j.(oç  'A{Bao  TitjArjî'. 

Cf.  encore  ^  858. 

Ulysse  désigne  ainsi  par  y.eTvoç  l'époux  futur  de  Nausicaa: 

Ç  158      y.sïvo;  â' au  Tiepc  x-?jpi  [^axâpiaTOç  e^c^^o?  aXXwv 

et  Hector  par  x-.îvoc  le  guerrier  achéen  qui  luttera  éventuel- 
lement contre  lui  : 
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v.  ;acV  x£v  i'f)z  xîTvoç  £Ayj  Tavar^xcï  '/xkvm. 


o°  Les  adverbes  y.ïtBsv,  xîTQ'.,  xe-vy;,  xer^e  se  rapportent 
presque  toujours  à  un  pays  éloigné  : 

xôïOev,  à  Lesbos,  <!>  42  (pour  ceux  qui  sont  à  Troie);  à 
Pylos,  pour  ceux  qui  sont  à  Ithaque,  a  285  et  p  53  ;  à  la 
Crète,  pour  ceux  qui  sont  à  Ithaque,  -  223... 


160  VICTOR    MAGNIEN 

xsTGi  à  la  demeure  d'Hadès,  X  390;  à  Ithaque,  quand  on 
est  à  Lacédémone,  o  181. 

y.s?j£  à  Epliyre,  quand  on  est  à  Ithaque,  a  260,  et  ainsi 
de  suite. 

En  tout  cas  ils  se  rapportent  à  une  région  que  l'on  ne  voit 
pas:  par  exemple  -/.eiO-.,  en  M  3i7,  à  un  théâtre  du  comhat 
éloigné  de  celui  qui  parle. 


II.  oo£  et  ol-o:. 

A)  Sens  géiséral. 

1"  En  certains  cas,  il  apparaît  avec  évidence  que  izz  et 
0J-2Ç  ne  servent  pas  à  montrer  aux  yeux  les  personnes  ou 
les  choses  :  ils  se  rapportent  en  effet  à  des  êtres  que  les 
interlocuteurs  ne  peuvent  voir  en  aucune  façon. 

Lorsque  la  déesse  Atliéné,  descendue  de  lOlympe,  au 
chant  a,  est  arrivée  dans  le  palais  d'Ulysse  sous  les  traits  de 
Mentes  et  que  Télémaque  lui  a  demandé  :  «  Qui  es-tu  ? 
D'où   viens-tu?    Sur    quel    navire  es-tu  venu?  »,  Athéné 

répond:    «Je    m'appelle    Mentes et  suis  roi  des  Ta- 

phiens...  »,  puis,  du  navire  qui  l'aurait  amenée,  elle  dit  : 
a  185      v/)j-  oé  [j.z'.  r^o'  i3rr;y.£v  à::'  àypij  vctoi  r.i'kr,zç. 

Or  elle  ne  peut  montrer  de  navire,  puisqu'en  fait  il  n'y  a 
pas  de  navire  et  que,  s'il  y  en  avait  un,  on  ne  le  verrait 
assurément  pas  du  palais  royal.  Il  faut  donc  comprendre, 
d'après  la  valeur  de  iSs  que  nous  allons  essayer  de  démon- 
trer dans  la  suite  :  «  le  navire  qui  n'appartient  pas  à 
d'autres,  mais  à  moi  ». 

Au  chant  y-  Nestor  ne  veut  pas  que  le  (ils  d'Ulysse  s'en 
aille  coucher  sur  son  navire;  Ulysse  est  hien loin,  et  cepen- 
dant Nestor  le  désigne  par  oos  : 

Y  352      c'j  Q-^v  zr,  Tcjo'  àvopàç  'Oyj-zf,z:  (fîXiç  u'.oç 
v^sç  iz'  '.y.p'.iç'.v  y.x-.-x'/.izixx'.... 

Comment  comprendre  ce  xiîioe  sinon  en  le  rapprochant 
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de  l'expression  (juo  Ménélas  appliquera  à  Ulysse  dans  des 
circonstances  à  peu  près  semblables  : 

0  169      Tj  \).xXy!.  oy;  oîXcj  âvépoç  uloç  k[).s'i  5w 
l'xeB' 

tcîjBs  en  -;  352  et  çjiXou  en  5  169  exprimeraient  des  idées 
analogues  :  le  lien  qui  rattache  Nestor  ou  Ménélas  à  Ulysse. 

Quand,  au  cliant  I!,  les  Troyens,  efïrayés  par  les  cla- 
meurs d'Achille,  se  sont  enfuis,  et  la  nuit  venue,  se  sont 
réunis  pour  délibérer,  Polydamas  désigne  Achille,  qu'il  ne 
peut  donc  voir,  par  ojtcç,  puis  par  èxeïvoç  : 

S  2o4      'A1J.5I  [i.iXy.  Gpx'Çz7^E,  çOvcr  xî'Xojxai  yxp  h(ur(t 
aji'j  oà  vuv  Uvai,  \}:t]  ]}.i\Mv:)    Hw  oiav 
èv  Tcect'cp  TCapà  v/;u3{v  ky.i;  0'  à-s  Tsr/sô;;  slp-ôv. 
oijjpa  iJ-àv  o'JTOç  àv<^p  'AYa[xs'[j.vcvi  [j/(^V'.£  ci'w 
TÔçpa  oà  pr/iTspoi  iccAeixi'wS'.v  -^o-av  'A^ratoi'- 
vUv  3'  atvwç  Oc{3o',/,a  ircofoxsa  n-^Asîojva" 
O'.oç  èxôt'vo'j  Q'J[xoç  i)~ép6'.oç,  ojy.  lOeA'i^c-E'. 
[;i;AV£iv  èv  Treouo,  cOt  usp  Tpwsç  7.x\    Ayx'.oi 

De  ces  exemph's,  et  de  beaucoup  d'autres  que  l'on  pour- 
rait citer,  il  ressort  que  les  démonstratifs  oât  et  oj-oz 
peuvent  être  usités  quand  il  n'y  a  ni  proximité  de  l'objet 
désigné,  ni  possibilité  de  vision.  Ils  ne  montrent  pas  aux 
yeux,  ils  montrent  à  l'esprit. 

2"  La  valeur  réelle  des  deux  pronoms  apparaît  plus  faci- 
lement dans  les  cas  d'opposition.  Assez  fréquennuent,  en 
etfet,  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  00e  et  oZxoq  contraslenl  l'un 
avec  l'autre,  dans  une  même  phrase,  dans  des  phrases  voi- 
sines ou  dans  des  phrases  analogues.  On  peut  distinguer 
plusieurs  cas  :  à)  les  deux  démonstratifs,  employés  par  la 
même  personne,  désignent  des  êtres  différents  ;  b)  employés 
par  deux  personnes  différentes,  ils  désignent  un  même  être  ; 
c)  employés  par  une  même  personne,  ils  désignent  un  même 
être;  d'autre  part,  il  faut  considérer:  d)  l'emploi  de  ces 
pronoms  avec  des  noms  de  temps;  e)  leur  emploi  relatif  à 
ce  qui  suit  ou  à  ce  qui  précède. 
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a)  En  0  109  Diomède,  parlant  à  Nestor,  oppose  les  che- 
vaux de  Nestor  aux  siens  : 

En  fait  les  chevaux  de  Nestor,  tojtw,  sont  plus  loin  de 
celui  qui  parle,  et  les  chevaux  de  Dioniède,  -cfocs,  plus  près  ; 
mais  il  \  a  aussi  un  rapport  avec  les  personnages  qui  s'en- 
tretiennent :  TcjTo>  c'est  «  les  tiens  »,  et  twos  «  les  miens  ». 

En  £  339-350,  Leucothoé  s'adressant  à  Ulysse  naufragé 
lui  donne  le  conseil:  «  Quitte  tes  vêtements  »,  ît^-aTa  iciXii' 
à-zl'j;  (v.  343),  puis  lui  offre  son  voile,  à  elle,  x-^  oà  tôos 
y.pr,C£iJ.vcv  c/.'ïzo  cj-cipvo'.o  Tavu^jat  (v.  3i6). 

Ulysse,  voulant  éprouver  la  valeur  de  son  11  Is,  qui  ne  le 
connaît  pas  encore,  lui  dit  :  «  Ah  !  si  j'avais  ta  jeunesse  en 
même  temps  que  ma  vaillance  !  » 

::  99         '/<.  Y^p  £Y<t>v  cjtw  véoç  £Îr,v  tû3'  èv'i  {fj\uii. 

En  0  145  Diomède  oppose  les  paroles  de  son  interlocu- 
teur (-raDTa)  et  ce  (jui  se  passe  en  son  pro})re  cœur  (tss'  a-.vsv 
axer): 

val  C'/)  TXUTâ  Y-  ~^vt:z,  ^(ipov,  y.xiy.  [J.oTpav  ££i'X£ç, 
aA^à  Tio'  a'.vV/  y.yzz  v^pxziq^t  "/.a;  Oj;xiv  '.•Aâv£t... 

Si  l'on  s'en  rapportait  imiquement  à  ces  exemples,  on 
pourrait  croire  (|ue  lot  exj)rime  un  rapport  ol)jectif  avec  le 
sujet  parlant,  cutoj  un  rappori  ohjeclif  avec  l'interlocuteur. 
Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

b)  'bot  et  o3to;  font  un  curieux  contraste  dans  le  dialogue 
de  Priam  et  d'Hélène  au  chant  P.  Priam,  voulant  savoir  le 
nom  des  Achéens  qu'il  aperçoit  du  haut  des  remparts, 
désigne  chacun  d'entre  eux,  successivement,  par  Hz: 

r  165      wç  [xc.  y.a'i  tovo'  ci^)opx  XcAwpiov  £;;vi[jl-(^vyjç 

i    luZ     eiz  aY£  \J-oi  xai  tc;vo£,  ç'.àov  ~v/.oç,  oq  v.q  oo    eo-t'.v... 

r  226      liez'  àp    oo'  aAAOç  ' h.yy.<.lq  àrqp • 
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Hélène  les  noMime  en  les  désignant  par  zZ-zq  : 

r  178      cJxiç  Y   'A-psi'c-rjç,  £jpjx,p£''(i)V    AyaiJ.sjj.vwv, 
200      c'j'oq  0    xj  Acizp-'.izqq,  xoAJy/^T'.?    ()c'jc:7£yç, 
231      sj"5;  o'  Aî'a;  i7"l  zîAojp'.c^,  ipv.zq    \yx'x<vt. 

's$£  et  cjT^ç  ne  peuvent  ici  exprimer  la  proximité  ou  l'éloi- 
gnement  ;  ils  ne  peuvent  exprimer  un  rapport  objectif  avec 
les.  personnages  qui  s'entretiennent  ensemble:  ils  ne  peuvent 
qu'avoir  une  espèce  de  valeur  affective  :  'éBe  «  celui  à  qui  je 
m'intéresse,  celui  que  je  vois...  »,  zlxzz  «  celui  à  qui  tu  t'in- 
téresses, celui  que  tu  me  montres...  »  ;  loi  met  le  person- 
nage désigné  en  rapport  a\ec  Priam,  quand  c'est  Priam  (jui 
parle,  zl-z;  met  le  personnage  en  rapport  avec  Priam  quand 
c'est  Priam  à  qui  l'on  parle. 

Nous  reconnaîtrons  la  même  valeur  à  twos  et  à  -rou-iu 
dans  un  passage  du  cliani  E.  Enée  désigne  un  guerrier 
acliéen  : 

E  174     oCù.'  â'Y-  "'ï*^'  -?-?  ^''^p'i  [îTac; 

zq  v.q  'oc£  v.px'iti  xal  cy;  y.ay.ic  rSijSy.  ïzz-(t'). 

Pandaros,  (|ui  croit  recormaitre  Diomède.  protégé  par  un 
dieu  contre  les  traits  ennemis,  le  désigne  par  tcûtcj  : 

E  183  kWi.  -'.q  (x-(-/'. 

i-z-.r^y,    7.^x1'}.- un,  vt^tkr^  c'.au[j.£v:;  wy.o'jç, 
0;;  TJijtcj  ,3 Tac;  w/ù  y.'.y;r,y.£vov  £Tpa-£v  âXX-^. 

(C'est  seulement  après  une  longue  délibéi-ation,  quand  il 
sera  décidé  à  lutter  contre  lui,  qu  il  enqjloiera  -i-tzt  en  par- 
lant de  lui  : 

Hi  À'if^     Tivoî  G   e'/fov  £-'.ovTa  otoiqz\}.y.'.  zqi\  oz'jp'..) 
Cf.  encore  9  322  et  321-. 

Atbéné-Mentès  demande  une  chose,  qui  l'intéresse  : 

a  206       yXk'  y.'(i  [).zi  too£  zlizï- v,y.\  à-p£7.£a)ç  y.xTaA£;ov, 

et  Télémaque  répond  : 

U    Àly)  ZIZV.  au   [J.£    TCUT     £p££tV£lÇ. 

Cf.  a22i  et  X  232. 
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L'arc  d'Ulysse  est  app,el6  xioz  to^cv  parLeiodès  qui  le  tient 
à  la  main,  tojxo  tgHov  par  Antinoos  répondant  à  Leiodès(5  153 
et  170). 

Dans  un  ordre  inverse,  Patrocle  mort  est  appelé  tcjtiv  par 
les  Achéens,  P  418,  -wBs  par  les  Troyens,  P  421  ;  mais  ici 
il  s'agit  d'exhortations  :  les  Achéens  rappellent  à  leurs  com- 
pagnons que  Patrocle  était  un  des  leurs,  les  Troyens  spéci- 
fient qu'ils  veulent  s'emparer  du  cadavre. 

c)  En  Vj  187  et  238,  comme  on  vient  de  le  voir,  Pan- 
daros,  parlant  deux  fois  du  même  Diomède,  lui  appli(jueune 
prenn'ère  fois  le  démonstratif  toutoj,  une  autre  fois  le 
démonstratif  tsvBs  :  la  variation  ne  peut  exprimer  qu'un 
changement  de  disposition  à  l'égard  du  personnage  visé. 

D'autres  exemples  sont  non  moins  instructifs. 

Ulysse,  se  parlant  à  lui-même,  se  sert  de  -ioe  à  propos  de 
ses  biens  : 

V  2U3       7:fi  o'J]  ypiiiJ.x'Cx.  TrcXXà  ç-spo)  Tasî,  • 

mais,  s'adressant  à  Atliéné,  déguisée  en  jeune  berger,  il  va 
se  servir  de  xaj-a  : 

V  230       akhlc  ail))  [j.àv  xaDta,  uâoj  c    k[j.i 

xàôs  accompagne  le  sentiment  (jue  ses  biens  sont  à  lui, 
Tauxa  semble  les  mettre  sous  la  prolec'ion  du  jeune  homme 
incoimu  ;  et  en  ellet,  (|uand  la  déesse  se  sera  révélée,  et 
aura  déclaré  son  intention  de  cacher  les  richesses  d'Ulysse 
(vers  304),  elle  emploiera  à  ce  propos  le  pronom  -xoe  : 

V  364  iva  T.zp  xâos  xot  abx  [.«.ii^-v^. 

En  V  297-302  Poséidon,  dans  une  exhoi'talion  adressée 
aux  dieux  en  faxeur  d'Enée,  nomme  une  première  fois  le 
héros  par  son  nom  (vers  21)3)  ;  une  deuxième  fois,  il  dil  de 
lui  ojxi;  (vers  297)  ;  une  troisième  fois  xôvoz  (vers  302)  : 

Aùx'/z.x  o'  àOavâx^'.^t  OsoTç  [j.sxà  [jMo't  ïe'.~vr 

«   "D  -izo'.,  q  [J.o:  y.yzq  [j.i';xKT,-.:p:  A-vîîao, 
o;  xa-/a  n.r,XziMvi  oy.[j.û:    Atîs-  oï  /.ixô'.^t, 
TxeiOôixîvcç  ij/J)z'.av/  'AttôXaiovo^  £/,âx;ts, 
VfjKtoc,  cjoî  x(  cl  ypx'.7iJ:r,'jV.  \'j-(p-:,'i  cAsOpiv. 
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àXXà  Ti'-^  vjv  c'jTz:  àvai-cicç  àX'fzx  -iayz'., 

cojpa  OîcÏTi  5(ow(jC,  toi  c'jpavGV  sùpùv  à'y_ou7'.v  ; 
aX),    â'^sO  ,  ■/i;^.îïç  ~ip  [J-'.v  'j-ày.  OavxTOj  JCj'âYwixsv^ 
[j.r^  -wç  y.a't  Kpoviofj;  y.iyp'ki'ù-i-v.,  ai'  xiv  'Ay.AAsjç 
-svos  y.x-:ay.T£'!v/;-  [xsp'.y-cv  o£  O'.' èjt'  à/.iajOx;, 
c<ppa  [j/J;  â'j-spixcç  vsvey;  y.a'i  àsxvTsç  5Xr;-a'. 
Aapcivcu,  sv  Kpiv(G-/;ç  -£p':  -xvto)v  iO.xtc  -xîoojv. 

Or,  cl-oq  se  trouve  dans  la  partie  du  discours  oii  sont 
rappelés  les  litres  d'Enée  à  la  bienveillance  des  dieux,  et  le 
tort  qu'ils  lui  font  ;  tôvos  dans  la  partie  où  Poséidon  exprime 
ce  que  doivent  résoudre  tous  les  dieux  en  laveur  d'Enée. 
Poséidon  ne  se  range  pas  au  nombre  de  ceux  ({ui  oublient  les 
mérites  d'Enée,  il  dit  alors  yj-.zz,  mais  il  se  range  au  nombre 
de  ceux  (|ui  le  sauveront  et  alors  dit  tovBe.  Par  cjtcç  il 
semble  signifier  :  «  je  vous  le  confie  «,  par  -rivos  «  prenons- 
le  sous  notre  protection  ». 

Eurvmaque,  en  •/  70-78,  parlant  d'Ulysse  dit  une  pre- 
mière fois  loi,  une  deuxième  l'ois  ojts?  (et  la  même  chose 
arrive  en  y  248-254)  ;  Télémaque,  parlant  à  sa  mère  de 
l'aède,  dit  tojtoj  (a  330),  parlant  du  même  aède  aux  préten- 
dants, il  dit  'dos  (x  371);  Nausicaa,  en  exhortant  ses  com- 
pagnes à  ne  pas  avoir  peur  d'Ulysse,  le  désigne  par  z~jxzc 
(u  201)  puis  par  Ht  Çc  206),  dans  les  mêmes  conditions  oii 
Poséidon  dit  ouxo;  et  xôvBs  d'Enée  (en.  Y  297-302). 

Téléma(jue  dans  une  réponse  à  Antinoos  sur  la  dignité  de 
chef  suprême,  rappelle  trois  fois  l'idée  de  cette  dignité 
royale,  deux  lois  par  xojto,  x  390  et  391,  une  fois  par  TÔoe, 
y.  396  :  ToO-c  peut  signifier  «  la  dignité  dont  tu  as  parlé  »,  et 
t;c£  «  la  dignité  à  laquelle  nous  tous  nous  a\ons  droit  ». 

On  pourra  voir  encore,  pour  un  fait  analogue,  A  308. 

Un  personnage,  en  parlant  de  lui-même,  peut  s'appliquer 
soit  le  pronom  oBs,  soit  le  pronom  zZ-z;. 

Ulysse,  se  faisant  connaître  aux  bons  serviteurs  Eumée 
et  Philoitios,  dit  : 

ç-  207       vtzz'i  ;j,kv  zTi  zz''  xjzzq  èyw 
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Zous  parlant  des  dieux  et  de  lui-même  dit  : 
a  7()         x/'h'  à'ycO'  r,iJ.tX:  oios  TtEpi^pxîTtoiJ.sOa  Triviôr, 

et  l'on  a  une  syntaxe  analogue  en  T  140,  È^fj^v  oBs,  en  iz  205, 
'o5'  âyo),  en  y  367. 

Mais  Télémaque,  répondant  à  la  question  posée  par 
Aiguptios,  se  fait  connaître  ainsi  : 

[5  40         0)  Y^p^''  ^'-^y  vAxq  o'j'oq  ircip,  ~a-/a  s'  cïaôai  ajtdç, 
S;  Aabv  r^vs'.pa... 

On  interprétera  en  paraphrasant  :  zoe  «  me  voici,  me  pré- 
sentant moi-même  »,  cZ-oq  «  me  voici,  celui  que  tu 
demandes  »  ;  de  même  qu'on  interprète  o)  321  y.eTvoç...  co' 
yJjThq  kyd)  «  celui  que  tu  crois  loin  est  ici  en  ma  personne  ». 

La  personne  qui  t'ait  un  cadeau  le  désigne  d'ordinaire  par 
le  pronom  oos,  s  346,  0  403,  p  350,  Q  429,  556  ;  et  celle  (jui 
reçoit  le  cadeau  par  ojtoç,  0  415,  o  135,  W  647  (c'c^.st  un  cas 
de  l'opposition  notée  plus  haut,  en  ô).  Ainsi  Euryalos,  vou- 
lant faire  cadeau  d'une  épée  à  Ulysse  dit,  en  0*403  :  Sojjw  et 
t;3'  acp,  et  Ulysse  après  l'avoir  reçu,  dit  -ojtsj,  au  vers  415. 

Mais  quand  le  donateur  confie  à  un  intermédiaire  ce  (|u'il 
veut  donner,  il  emploie  -oji:  : 

p  345       càq  xôj  ^£Îv())  TXj-x  Oipwv 

dit  Télémaque  à  Eumée; 

0  477       y:r,pj^  ~f,  or^,  io^jto  Tcips  y-psaç  ispx  ^^i'fr,'j'. 

Ar,;j.oB6y.(|) 

dit  Ulysse  au  héraut  phéacien. 

Et  de  même,  Agamemnon  dit  taij-a,  1  135,  des  cadeaux 
({u'il  veut  faire  à  Achille.  Ce  taOïa  est  répété  par  les  messa- 
gers, I  277  et  299. 

D'autre  part  le  donateur  dit  aussi  parfois  toDts  en  s'adres- 
sant  à  celui  (ju'il  \'eut  obliger.  Hélène  fait  cadeau  à  Télé- 
maque d'un  péplos.  et  lui  présente  ce  cadeau  par  tojtc  : 

c  123  EXivï;  oà  TZxpÎGXxxo  xxAAtTrâpYjoç 

TTiTrXiv  ï'/yjz'  k-i  yzpavf,  Itcoç  x'  ï<dxx   £"a  t   oviixau;- 
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;xvy;;j.     EXivr;:  yiipur/,  TroXur^p a~ov  âç  'fà[j.o'J  ojpr,v, 
7fj  x'/,o'/(<)  ozpivM...   » 

Achille  donne  une  coupe  à  Nestor  en  la  présentant  succes- 
sivement par  t;jto  et  par  xios  : 

^616      k\i.vS)txzq  ç'.aAv;  •   -:y;v  N;7Tcp'.  C(o/.£v  'AyiV/vSj^, 
ApY£((ov  àv'  àvwva  oîpwv,  y.al  Isnre  xapocff-âç' 

«  T-^  vuv  -/.ai  (jol  tjOt;,  yîpîv,  xe'.ij.TjXiov  à'j-w, 
lïaTpô/cAc'.o  TaçiC'j  [J.vyjij.   è'[X!j,Eva'..  Oj  yip  'i~   aj'sv 
;d/£t  âv    ApY£{ûrf7r,-  o''!:a)ij/.  oi  toi  xio   â'cÔAiv 
xj'iùq  ■  Oj  yap  ttj^  v;  \}.-j.'/r^jix'.,  ojoà  7:aXa{7£'.ç, 
O'jos  T   àxovT'.jxjv  ècjo'jasat. » 

Aphrodite  donne  sa  ceinture  à  Héré  en  disant  : 
S  219      -•?;  viv,  TOj-ov  i'îj.avTa  tso")  i^c/S-J)tz  7.oA7ï(o. 

Alors  oti-ror  semble  préciser  la  destination  du  cadeau,  et 
non  plus  sa  provenance. 

3°  Etant  donnés  les  sens  généraux  de  oos  et  de  ojtoç,  on 
comprend  que  oos  puisse,  par  extension,  s'employer  avec 
un  nom  de  temps,  et  que  ojtc:  ne  le  puisse  pas;  un  person- 
nage peut  dire,  en  substance  :  «  le  jour  oii  nous  sommes  », 
«  le  jour  où  je  suis  »...,  il  ne  saurait  dire  ou  penser:  «  le 
jour  oii  tu  es  »,  «  le  jour  oii  vous  (Mes  »... 

En  fait,  chez  Homère,  ol-oz  ne  se  lie  jamais  avec  un 
nom  de  temps  {^jour,  nuit,  mois,  année...).  Par  contre  oos 
se  rencontre  19  fois  dans  ces  conditions  (d'après  le  compte 
de  C.  Hentze,  op.  cit.,  p.  511). 

5"  En  général  chez  Homère  oo£  (et  de  même  l'adverbe 
(o2c)  se  rapporte  plutôt  à  ce  qui  suit,  ojtoç  (et  oj-ojç)  à  ce  ([ui 
précède. 

Mais  il  s'agit  d'interpréter  les  faits. 

Voici  deux  exemples  caractéristiques  : 

0  485      ixj'x  [xàv  o'JTO)  $•/]  TcXio),  Yipov,  ojç  ch  -/.zkvjv.z, 
oCkK    oiyz.  [j.oi  lioz  tl-ï  y.3.\  x-pv/.i^q  -/.yxyXt^zi 

Y)  r^âvTSç  œÙv  vr^'jo-'iv  y.~-i\\}.ovtq  r^'/Jh^/  'Ayx'.zi. 

m 
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xaUxa  se  rapporte  à  «  ce  que  tu  viens  de  dire  »,  -Ht  à  «  la 
pensée  qui  m'est  venue  et  que  je  vais  formuler  ». 

u  36  'ir,v  3    àT:oi\).e'.66\j.zVo:  r.pz'yé'fr,  7:oKÙ[j:r,v.ç  'Oouttîjç' 

«  val  or,  TaÎJTX  Y^  ~âv-jc,  fiix,  y.y.~x  [j.cTpxv  Ë£'.-£ç' 
à/v/và  TÎ  [j.c.  t6oc  Ojij.c;  bn  opzc''.  ij.zpirqpi^v., 
OTCXcûç  or,  [xvr^axïjpTtv  àvato£7'.  yiXpxq  £ç/-(^7(i) 
[^.oijvoç  âwv,  cl  c    alàv  aoXXceç  à'vsov  è'aî'.v. 
-jipo;  3    ï~:  "/.al  tsoe  [/eTvTcv  Ivl  çptz'.  [j.ip[j:qp'Zu)' 
c-'-nep  yàp  -/.-îlvaqx'.  A'.:;  tî  jiOîv  -£  iyr,x'., 
"K-fi  xîv  'j7îîy,~pccp'JY0'.;x'.  ;  ti  7£  tppâl^scOa'.  avdjya.  » 

TaOxa  pourrait  se  paraphraser  «  les  paroles  (|ue  tu  viens 
de  prononcer  ».  et  tooî,  au  vers  38  et  au  vers  il,  «  ce  que 
je  pense  en  moi-môme  et  ({ue  je  vais  dire  ». 

Or  la  façon  dont  le  dialogue  est  compris  chez  Homère 
amène  frt'quenniient  ces  genres  de  phrases.  Un  personnage 
annonce  ce  (juil  va  dire,  et  ce  qu'il  pense,  par  tc3c,  tâSe, 
wo£...  Un  personnage  répond  à  ce  qui  a  été  dit  par  l'autre  en 
le  résumant  par  -sut;,  -rau-ra,  ojxok... 

Du  reste  moz  peut  s'appli(|ut;r  à  ce  qui  précède,  en  gardant 
exactement  son  sens  prenn'er,  par  exemple  : 

Ç  36         xKk    à'v'  £T:6-puvcv  T.y.-ipy.  /.AuTÔv  -/^toOi,  r.ph 
ri]xi6'fo'jq  "/.al  6i\).x^Tt  ksoii/d^xi,  r,  */.£v  ôcy-Qn 
Cw^ipâ  xe  y.al  tzÎ'kXo'j:  /.al  p^ysa  7iYaAi£vxa. 
y.al  oï  aoï  <os'  aùx-r^  tcoa'j  y.aXX'.ov  -^à  tïoosjj'.v 
£'c"/£70a'.'  t:oAAov  yap  a-ô  •tzXjvoI  £'.71  T:iX"/]s;. 

où  wBc  signifie  «  de  la  façon  que  je  viens  de  dire  », 

S  268      £1  0'  a[x;j.£  y.'.yrj7£xa',  âvOac'  idvxa; 

aiiptOV  sp[XY)6£lç  7'JV  X£Û)^£7'.V,  £Û  vù  xtç  a'jxov 
YVo')a£xa'.'  â?:;»?'!^;  y^P  àoiEexa».  "D  lov  tp-J;v, 

çç  y.£  9'JY"fî*  'î^o'^^^oùi;  3a  y.uv£?  y.al  y^''^^?  £3cvxai 
TpiôcoV  a?  yX^  ^"0  I-*-^'-  '''"'  ^'■^^'^2ç  w3£  ^fhoiTc, 

et  encore  A  308,  Z  338  (?  0  34,  353),  M  228,  il  464,  où 
par  w3£,  l'orateur  résume  sa  pensée  précédemment  exprimée, 
cuxo)    inversement    peut    s'appliquer  à    ce   qui   suit,  par 
exemple  : 
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0  163       Tr,v  0   Jc7:a;x£-.5;;j.îviç  7:poais-q  7:oXû;j/^Ttr  'Oo'JTaeù;" 
«  Nxjs'.y.za,    (yj-fx'ip  [}.t^(ci.\r{zoçioq  'AXy.f.vd:io, 

z'v.y.zi  -   i'/J)i[j.ivx'.  v.x:  vict-.jj.îv  f,]J.oi.p  tcÉcBai" 

TCO  •/.£-/  -0'.  'AT.'.  v.îTÔ'.  Osoj  (o;  cj'/îTcwjrr^v 

a'.î'i  -^ÎjxxTx  TrâvTa'  j'j  yâp  [/  iowzxc,  y.oùpr,  », 

OÙ  0U-6J  signifit'  «  comme  tu  me  le  souliaites  »  ; 

T  379  -oAAo'i  OTt  ^sTvot  TaXaxôip'.Gt  èvfjxo'  ly.ovTO, 
3!/,A  :'j  -M  T'.vâ  9'^;xi  io'.y.dta  (hzz  loiG^Jxi, 
ioq  Tj  oi[j,x^  ç/wv/^v  T£  Tïôoag  x'  'Oous?;'.  è'iiy.aç.  » 

-ï;v  0    à7îa[j.et66iJi.£voç  T.pzai(^-q  TCoX'j[xr(-r,ç  'Oc'j-aiùç' 
«  (b  YP'/]u,  cuTw  çaciv,  oj^t  tSov  cçOaA;j.cT7'.v 
r,[;.iaç  stp.soTfpijç,  ;xxAa  £'.y£/,to  y'uLr^uzv:) 
ïj;.(j.sva'.,  (ôç  aij  •jrsp  xjt-^  i-'.çpGv^îuj    àvcpsûe'.;.  » 

Cf.  N  22o,  Z  69,  Q  373,  8  248,  0  463. 

Cependant  les  emplois  de  ooe  relatifs  à  a  ce  qui  va  être 
dit  »,  de  cjTsç  à  «  ce  qui  vient  d'ctre  dit  »,  l'emportent  de 
beaucoup  et  montrent  assez  souvent  une  extension  du  sens 
primitif. 

Ainsi  Nausicaa,  voulant  faire  connaître  à  Ulysse  les 
réflexions  auxquelles  se  livreraient  les  Phéaciens  s'ils  la 
voyaient  en  compagnie  d'un  homme,  annonce  ces  réflexions 
par  (ooe  : 

'C  275       y.r.  vj  TU  (oâ'  ÛTZ-r^si 

et  elle  les  résume  par  xauTa  : 

L  285       (oç  IpÉîuciv,  £[j,ol  oi  Y.'  ovstîsî:  -.xj-y.  '(vio'.zz. 

Le  sens  a  du  évoluer  insensiblement  ;  ainsi  dans  ces  deux 
derniers  vers,  on  pourra  encore  comprendre  à  la  rigueur  : 
ùo  «  de  la  façon  que  je  vais  expliquer  »,  -zxjzy  «  les  choses 
que  tu  connais  maintenant  ». 

On  verra  encore  un  tx'j-x  de  même  sens,  par  exemple, 
dans  le  récit  de  Nestor,  A  694. 

Mais  dans  la  phrase  oli  Ulysse  se  parle  à  lui-même,  TaJTa 
ne  peut  plus  guère  avoir  de  rapport  avec  la  deuxième  per- 
sonne : 
A  407      ykKx  -.'.  ■},  \j.o:  TauTa  sîXo^  â'.sXéqjcTo  0'j[j.6;  ; 
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Quand  les  démonstratifs  s'emploient  dans  le  récit,  ils  se 
rapportent  toujours  à  ce  qui  vient  d'être  dit  ou  à  ce  (jui  va 
être  dit:  -xjtx  «  ce  (jui  pré-ccdc  ».  ojtoi  «  ceux  (|u'on  vient 
de  nommer»,  -^Sc...  ^^z'j'/.r,  «cette  résolution  (|iii  \a  être 
expliquée  »,  (ooz  «  de  la  façon  (ju'on  va  dire  ». 

Voici  une  liste  des  cas  oii  ces  pronoms  ou  adverbes  se 
rencontrent  dans  le  récit  : 

à)  Pour  -ajTa  : 

v.o:  5  TajO    o)p[xy.vn  v.x-x  cppîva  v.y.\  v.y.-x  0'j|j,iv, 

vers    formulaire    qui  se  lit  A  193,  K  507,   Aili,  P  106, 
SIS,  a  120,  £  365,  424, 

S  380      oç;p    0  ye -y.'ù-    âTTOvsT-ïo  [C'jir,a'.  ■âpaKÎcso-G'.v... 

e  83,  367^  521      -a^x'  xp   ào'2h:  i-oe  Tztpiyj.^-ôç... 

M  173      Mqïz>x-    c'joà  Aisç  TwsTOî  Z'pi-zx -zxj-:   x'{cpzÙM'f. 

M  176  (dans  une  expression  analogue), 

[j.  389  (dans  le  récit  fait  par  Ulysse)  ixu-x  o  iy^v  t^y.cjgx... 

fj)  Pour  ûuTc.  : 

B  760      sjTC  à'p'  -/jYcjxivsç  Aavawv  /.al  -Azipxvoi  r,axv. 
II  351      cj'c.  à'p'  Y;Y£l^-6v£r  Aava(7jv  sXsv  àvspa  ly.xaTcç. 

Cf.  B351. 

f)  Pour  io£  : 
B  5,  K  17,  S  161      -^c;  Cï  zl  'AXTx  OjixÔv  àpîc>r/]  saîvïTC  [io'j\-ri. 

(Mais  dans  le  vers  formulaire  qui  appartient  au  récit 
d'Ulysse, 

i  318,  424,  A  230      -pe  os  [;,ci  -/.XTà  Gjij.ov  àpîjTY;  çaivsTO  [3ojX-/^, 
•^OE  a  assez  nettement  le  sens  de  «  ce  que  je  vais  exposer  »). 
N  699  (le  poète  s'adresse  à  l'auditeur). 

d)  Pour  l'adverbe  woô  : 

('<)0e  ci  Tiç  el'izeay.e 

formule  dans  le  vers  qui  annonce  un  discours:  B  271,  P  297, 
319,  A  81,  H  178,  201,  P  414,  X  372,  |3  324,  S  769,  G  328, 
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■/.  37,  V  167,  p  482,  7  72,  400,  u  375,  9  361,  396,  à   148. 

(jL)û£  oÉ  :'.  9p2V£cvT',  o:a77aTO  •/.sps'.ov  siva',, 
vers  formulaiiv,  N  458,  S  23,  c  20i,  7  93,  -/  338,  co  239, 
et  dans  le  récil  dUlysse  (ooz  oi[xo'....  /.  153. 

On  a  encore  twvo£  dans  le  récit  d'Ulysse,  v.  110. 

(x,£Tvo^  se  trouve  dans  le  récit  proprement  dit  en  B  482, 
et  on  a,  dans  le  récit  d'Ulysse  :  y.iX^/z:  ■/.  18,  y.sTvciv  •/.  21,  en 
B  37,  r([xaT'.  7.e(v(.j  dans  le  discours  indirect.) 


B)  Emplois  divers  de  ioe. 

De  ce  qui  précède  il  semble  bien  résulter  que  ôos  marque 
un  rapport,  —  objectif  ou  subjectif  — ,  avec  le  sujet 
parlant. 

Il  faut  maintenant  reprendre  successivement  les  diffé- 
rents emplois  : 

1"  zo~  désigne  une  cliose  possédée  par  le  sujet  parlant  : 

A  334     vy.\  \j.7. -izt  77.-q~-.zo'/...  (mon  sceptre), 
E  214      yJj-J:/!  ïr.vr.    y-'  i\j.tXo  -Aipr,  -k\).z\  àXXô-p'.oç  90)?, 
V.  \).r^  £-;'•)  Tace  ti^a  ças'.vo)  èv  T^upi  Os'//]v 
y_ep7i  y.y./J.y.'j'y.z'  y.'/z[j.uiK'.y.  -fip  [j.o:  i-r;Ô£T, 
(Tâo£  T6;a,  mes  llérhcs), 

E  261  -zz'jzli  [j.h  (o/.saç  '(~-o'j;  (mes  chevaux), 

X  118     ...TTTdXur-^os  (notre  ville), 

a    183      vr/jç  zi  ;;.:■.  r^z'  ï'-.r^v.iv  (mon   navire), 

0    93        (ôç  O'j  10'.  •/z''pov/  ■zzXzot  7.~ty.-zz7'.')  xiy.i'jM 

(mes  biens), 
L    195      'I'a'//;y.ïr  ;i.àv  -r^'>zt  -i'i.':i  y.x'.  '^'y/.y.')  ïyzjza 

(notre  ville), 
p   24       a'.vw;  yip  t^oî  s'^-zt'  à'/oj  (mes  vêtements), 
u   265     oh.oq  00' (s),  ç  104    Too£  co);j.a  (notre  maison), 
N  485,  z  99,  to  511  :  to)^'  irl  Oj^-'o  (mon  àme). 

2°  cs£  désigne  les  paroles  ou  les  pensées  du  sujet  par- 
lant : 
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A  163      e'j  yip  eyM  loos  oîoa  -/.axà  çpivx  /.ai  '/.atà  Ou[j.cv' 
ëcrjciat  'fi[J'S(.p  6t'  àv  zii    oXwX-f)    fXioç  Ip-*^... 

I    104     où  Yxp  Tiç  visv  aXXoç  àij-eivova  xoOoe  ■^oq'yt'. 
O'.ov  âyti)  v;É(i) 

O  36        ïaTw  vjv  -ooE  vaTa  /.al  oùpavsç  sùpùç  G-spOs... 

T  56         'ÀTse^B-/;,  -iq  àip  zi  xôB'' ài/çsispco-iv  ipe-.ov... 

3"  'iot  désigne  les  sentiments,  les  actions...  du  sujet 
parlant  : 

0  9  —  cojpa -â'/iaxa  TsAsjTrjco)  -ioz  ïp'(x- 

P  336     a'.oô)ç  p.àv  vjv  ^os  ys...  «  voilà  une  honte  pour  nous  ». 

[j.  209      cj  [j-àv  or,  tôo£  [J.eÏuOv  è'"-.  y.ay.ôv  •?)  cts... 

«  ce  n'est  pas  pour  nous  un  mal  plus  grand  que  lorsque. . .  » 
|j.  212  ,  -/.-j.'.  r.z-j  -ùrizi  iJ.vr,a-£a6a'.  o((o. 

«  et  je  crois  que  nous  nous  souviendrons  de  ces  maux 
(que  nous  soutirons)  »,  traduit  par  Virgile  «  forsan  et  liaec 
mcminisse  juvabit  », 

[J,  216     ...  TÔvCc  y' cAsOpov, 

0   198     -^CE  o'  ôoôç  «    ce  voyage  (que   nous   avons    fait    en- 
semble) »,    cf.   I  626    T^0£  y'  OOb). 
^F  159      ...    lâos  o'  à.\}.o\  7:ovr)7Ô;;.£0',  z\a'.  [;.âXt7xa 

y.Tf.t'z;,  £(>Ti  vÉX'jç. 
Y   19        ôj  NéffTop  Nr,).r/xo-^,   'Xr;^  y.joo;   Ayauov, 

Eipeai  6-7:ô0£v  £'.[jiv  '  £y<»  oi  /.£  T:t  •/.a':xX£;o). 

r^[j.£Tç  £^  'I6ây.-/];  u-o  Nr/Ioj  £'.Ar,/.0'jO;;,£v. 

Trp'^;'.ç  o'  •a;o'  îB'/^,  où  or,;j.'.or,  v'  àY-P--^i'>- 

TîaTpô;  è[j.oj  yjdzz  eùpù  [j.îTipyo ;;.>.-.,  r,  /  -oj  ay.ojjo). 

4"  coe  désigne  la  personne  ou  la  chose  à  la(ju('ll<>  h'  sujet 
parlant  s' i n  té resse . 

11  y  a  ici  plusieurs  variétés  dCuqilois. 

a?)  lot  peut  venir  dans  des  pi'opositicuis  d'iulcrrogation 
directe  ou  indirecte  : 

Ç    276     '[:;  o'  lot  Nz'jj'.y.ia  'i~ixy.i  /.aXiç  -.z  \J.'.';y.z  te 

^£Ïvoc  : 
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«  Quel  est  cet  étranger  ([iie  je  vois,  bel  et  grand,  suivant 
Nausicaa?  »  cf.  F  226,  j  191.' 

•j    351      ...    -i  •/.z/.cv  TSOî  tAt/z'z.  ; 
s    138      to'XîV  $-(^,M£vrAa£  A'.iTpssÉ;,  0'.' t^vô;  C'.oî 
àvopojv  l'jyt-.OM'/'y.'.  ''.v.Tti[j.i'/  r^iJ.i-zpz't  5oj  ; 
y.    44        \zu)iJ.-J>x  i--'.  -y.z    ïz-v). 


h)  Dans  les  phrases  contenant  une  question  à  laquelle  on 
porte  un  vif  intérêt  : 

A  819     ku:  av^y.c^TicE  v-i 

cf.  X  109,  206  et  ailleurs. 

c)  Dans  des  propositions  affirmatives  diverses  : 

N  99        oj  T,'z-z'.  q  \U-;7.  0;<j;j.x  -.il'  è^OaAy.cï-'.v  :p(T);j(.a'., 

(«  une  grande  merveille  pour  moi  ».) 
A  347      vw'.v  z■^^  -.izt  T^r^\}.y.  y.jXîvczTa'.  zîp'.'xoq    Ey.TOjp, 

(«  un  lléau  pour  nous  »). 
X  222  Tdvcs  r  ivw  'Z'. 

zl'/Z[j.iiTi  -t-'JVt^zM  ï'triv.z:z~i  •).x'/izy.z^)x:. 

(«  cet  homme,  notre  adversaire  «.)  •    • 

V    70        (.)  ^{"a:-.  z'j  'l'y.z  zyr^zv.  yrr^z  zzi  yv.z,y.z  y.y.~-zjz 

(«  cet  homme,  notre  adversaire  ».) 
'f  o7        clov  cy;  y.x-  ci'  r/AOc 

(«  cet  homme  est  venu  devant  moi  ».) 
0   17/      'rr~.:z'.  z'.  y.zy.  zr,  -.xzi  -v'.ytx  [j:r,yx'/Zbyr.z, 
dit   Hector,  en   parlant  du  nun'  construit  par  les  Achéens 
(«  ces  murailles  (jui  s'opposent  à  notre  élan  »). 

0  664  et  r.  3i7  i:cç  r,zt,  disent  les  prétendants  du  voyage 
de  Télémaque  («  ce  vovage  qui  nous  étonne  »). 

Ll  547      x-j'y.z  k~i'.  -z'.  izfiij.x  t;o'  r{~yx';z^t  Oùpavicoveç, 
«  mais  quand  les  dieux  du  ciel  t'ont  envoyé  ces  maux»,  dit 
Achille  à  Priani  ;  c'est-à-dire  «  ces  maux  que  nous  voyons  » 
ou   «  ces  maux  dont  nous  souffrons   tous  »,  la  nuance  de 
sympathie  ressortant  plutôt  du  contexte. 

'Q    190      y.a(  zoj  zz'. -xz    ësw/.e... 

dit  Nausicaa  à  Ulysse,  marquant  sa  sympathie  par  -Ht. 
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5°  ooE  s'emploie  avec  un  nom  de  temps  : 

0)  514     liq  vu  [loi  TtijApTi  r^oe,  Os;''.  ç-iXoc  ;  f,  [j.yXy.  yy.'.pM. 

«  Quel  est  ce  jour  (jui  luit  pour  moi,  ù  dieux  amis  !  Grande 
est  ma  joie!  «  cf.  0  541,  N  828. 

N  234      ce  t'.ç  £-    -ruxT.-'.  ToJsî  £/.ô)v  i;,sOir|j'.  ;j.x/£70z'., 

«  en  ce  jour  »  (le  jour  où   nous  sommes);   cf.   A   4i4, 
0  252,  ï  lio,  <ï^  854,  ullG. 

0   392       aïoe  oà  vûv.Tc;  àOi^saTC.... 

«  ces  nuits  (dans  lesquelles  nous  entrons)  sont  des  nuits 
sans  fin  »,  cf.  1  78,  X  102,  A  373. 

«I>  155  r,lz  3É  [j.o'.  vDv 

■^('.)ç  v)oi'Ay~ri  "zz    ïz  "Ia'.cv  z'.'h-QkoJ)y.. 

Cf.  «î>80,  r571. 

ç    161      -yJo'  aj-cj  A'jy.âoavTc;  sAsûsîTa'.  ivOâc'    '(JsjCjSJr 

«  pendant    ce    mois   mcmc    (oii    nous   sommes)  Ulysse 
reviendra  ». 

o)  309      xj-xp  'Oc'jo-JY^-  "^ssî  cy;  7rc;j,XTSV  txoq  è^-îv... 

Cf.  Q  765. 

C'est  peut-être   encore  un   -zz.z  lemporel  (|uc  l  on  trouve 
dans  l'expression  : 

r,   ol  i      'KO[h~r^->  G    £ç  TCO   £';(')  -v/.[).y.'.pz[}.y.'.^  zzp    îj  î'.c-?;; 

a'jp'.cv  ïz 

«je  conjecture  ton  départ  jjom'cc  moment  (qui  est  dans 
mon  esprit  et  que  je  vais  te  dire),  pour  demain  ». 

6"  L'adverbe  (o5£  signifie  «  comme  je  le  sais  »,  «  comme 
je  dis  »,  «  comme  je  vois  »  : 

Z  476      ZîD  yWz'.  Te  Occl  CCT3  cy;  -/.à  tcvss  ';v>i-:^)y.'. 

r.x(o    èiJ.cv,  (oç  zxl  èycô  "sp,  yp'.-pzT.ix  'Vpun'^zvi 
(oSs  3i-r)v  t'  àyaOcv  y.zl  T/icu  loi  àvac77-:'.v. 
((oc£  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  mz  iv'ô  r.ip.) 


EMPLOI    DES    DÉMONSTRATIFS    CHEZ    HO.MÈRE  17S 

A  181      y  -  t:\-q7M  U  -Cl  MOz. 

A  2 1 2     wo£  Y^?  ^^-? -^ 

(<î)Oc  se  rapporte  évidemment  à  la  première  personne.) 

y.    162      vjv  c'  (.)C£  z'jv  -rr,':  /.y.~r,/~J):'i  r,z    ÉTapo'.j'.v, 

et  ainsi  de  suite,  car  t^lt  se  joint  le  plus  souvent  à  un  verbe 
de  la  première  personne: 

|j   28        vjv  CE  -'.:  w'  rJYi'.ps  ; 

(o)z    «  connue  nous  le  voyons  ».) 
Z    23  (ÔBc  îj.sOfjixcva... 

«  négligente  comme  je  le  vois...  » 

7°  L'adverbe  -f^ot  signifie  «  ici  où  je  suis  »,  «  ici  oii  nous 
sommes  ». 

Z  272      rr,7tj  y.-''  'Ù'^j-y.r,;'  vjv  o'  ivOâos  v.yAÔy'Ki  ca-ixojv, 

7:a'j7a.70',  à/./,'  ïti  r.'Si'i.y.  ^)iz\  tsascj--.  7::zpGtO£V. 

sauf  une  fois,   oii  il   a  un   sens  moins  clair  :  Ù  139  vrp 
dr,,  dans  la  réponse  d'Achille  à  Thétis. 

8°  -ricE  adverbial  a  de  même  parfois  le  sens  de  «  ici,  où  je 
suis  »,  «  ici  où  nous  sommes  »  :  a  201  -:d5'  [y.Tie>.  «  il  vient 
ici  »,  Z  309  Tco'  -.y.âvo),  E  298  tôo'  '.y.avr.ç,  cf.  Q  172,  a  409, 
■A  7S,  p  444,  S24,  t  407. 


C)  Emplois  divers  de  c!1tcç. 

cZ-c:  marque  un  rapport  —  objectif  ou  subjectif  —  avec 
la  deuxième  personne,  c'est-à-dire  celle  à  qui  l'on  parle. 

l"  cuTcç  désigne  les  choses  que    possède   l'interlocuteur 
(cas  assez  rare),  ses  pensées,  ses  actions  ; 

6  109     t:jto)  [j.vt  f)ipy.-z't-.i  7.0[j.-J.-.(,y/. . .  (cité  plus  haut), 
n  30         ;j.y;  £;;.£  v'  cjv  z'j-zz  '(i  iJxzz'.  -/zi.zz^  cv  c-j  ç'jXajss'.r, 

(«  une  colère  comme  la  tienne  ».) 

a  174  y.xl  \).y.-z\j-S  àyipsjjcv «  et  dis-moi  cela...  »  (ce 
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que  tu  sais),  formule  qui  se  retrouve  en  ;x  112,  v232,  ;  186, 
0)  2S8,  297,  403. 

«  arrête  ton  chant  ». 

2"  Très  fréquemment  oZxoq  désigne  la  chose  dont  a  parlé 
celui  à  qui  on  s'adresse.  En  voici  des  exemples  : 

r  177      -;uTo  C£  Tî'.  ïpio)  0  [X   àvcîpea'.  -^oà  [j.itx'kkxz. 
r  399      oai'j.ovÎY]  -(  [j.t  i:3.\j-x  /.Ckxiz.y.1  r,-tpo-zùzvt  ; 

«  pounjuoi  veux-tu  me  tromper  ainsi  (comme  tu  le 
fais)  ?  » 

A  37  [jx,  TcijTo  v£  vcï/.oç  hizizaii) 

lo:  y.al  èj/ol  [j.év'  £pr,3[xx  ;j.£:'  à[j.ç/CTc'pc'.j'.  ^(irr,ix'., 
(Zeus  répond  aux  paroles  d'Héré,  vers  29  :  spo'  'xxxp  o'j 
TOI  -ivTsç  i7:aiv£i[j.cv  Oîoi  àXXot.) 

K  230      £'.0071.  yâp  i;'.  TXJTa  ij.et'  'ApY£{ciç  àyop-ùtiz- 

Cf.  txjt'  ivspsjç,.-  H  357,  M  231,  :2  285,  0  236  et  a  307. 

a    82         î!  i;.àv  or,  vjv  tcui:  oîXov  [j.ay.âpEjat  Osoï;:'. 
'i07zf,ax:    OojTqx • 

(tcjts  «  ce  que  tu  viens  de  dii'e  »  :  Zeus,  à  qui  s'adresse 
Athéné,  a  dit  en  effet,  v.  76-77  :  ■::tziopx'^b)'^.zf)x  TuâvTs;  vdat;v 
oTcwç  ëXOïja'....) 

a   267      xXk  -^  t;',  [j.vj  xxjxx  Oswv  èv  voûvas'.  y.il'iai 
Y]  7.£v  vs7-r;7a;  xizo-.htxxi  -qï  y.x\  0'j/.î. 

«  cette  chose  (dont  tu  viens  de  parler)  dépend  des  dieux.. .  » 
a   307      lîTv'  ^  TOI  ;jAv  T;cjTa  oiXx  opTtiwt  iycpî Jc'.ç. 
Y   303      TÔspa  oà  TajT*  A  y'.-Oo^  £;;.Y^7aT0  or/.oO',  \r(px, 

(«  ces  méfaits  »  sur  les(juels  lu  m'as  questionné). 
0   339      yX  vàp  t;jt:  ';vn'.-.z,  xixz,  Ï7,xvrfiz'h     AzoXXov, 

(touto  :  «  ce  que  tu  viens  dédire  ».) 
r,    i36      Oip7£'.  ■  [j.r^  zz'.  -.x~j-./.  -ip\  ç-pîT'.  z■f^-\  ;;.£).ovtojv. 
■::   69         \li'j\i.'j.'.    Tj  [ixt^x  tojto  Ï~z~  Oj;j.xay£^  ££'.-£;. 

etc. 

3"  Plus  rarement  o^toc  sert  à  désigner  la  personne  Jont 
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linlcrlocuh'ui-  a  parh'',  sur  laquelle  il  a  posé  une  question  : 

I    118     (oç  vjv  t;jtov  ët'.jî, 

(«  Zeus  a  honoré  celui  dont  tu  viens  de  parler,  Achille  », 
dit  Agamernnon  à  Nestor.) 

a   4-1/       çs'.viç  z    z'j'.oz  î;j.:;  r.y.~z(<Y.zz  v/.  iy.'^0'j  t~'i'/, 

(«  cet  hôte  »,  sur  lequel  tu  viens  de  me  (juestionner...) 

T.   437      zx/.  Ë7O'  cjTc:  iv^ip 

6;  v.vt  Tr,/.i'^.T/(<)  7(0  •j':é'.  ytXpy.:  kTzo'.iv.. 

Du  reste  cet  emploi  dilière  à  peine  du  suivant. 

4"  îjtcr  sert  à  marquer  que  le  sujet  parlant  élahlil  certains 
rapports  entre  la  peisonne  ou  la  chose  désignée  et  l'inter- 
locuteur. Dans  cet  enqjloi  il  y  a  des  variétés  multiples  : 

«)  ojt;ç  désigne  le  personnage  «  auquel  lu  as  affaire  »  : 

K  447      o'jtdç  TOi,   iXii^j.r^ziz,  à^rr^p,  oJ~o'.  oé  xc.  (tzt.o'., 

(Ulysse  dit  à  Diomède  :  «  Voici  un  homme  que  lu  devras 

tuer,  voici  des  chevaux  que  tu  devras  prendre  ».) 

2l  237      'ôopy.  [j.vi  o'j-oz  ivr^p  ' A'fX'^.é\r/0'i'.  ;r(^v',£  sûo, 

(Polydamas  dit  à  Hector  :  «  Tant  (|ue  cet  homme,  avec 

lequel  tu  devras  comhattre  maintenant,  était  irrité  contre 

Agamennion...  ») 

G   114      0^  tcDt;v  tov  à'va'/.Tiv  xA-^Tîje'.v  xzztzx'jgxz 
èv  OTi[U<) 

(les  prétendants  disent  à  Ulysse  déguisé  en  incndiant  .•  «  Toi 
(jui  as  fait  cesser  cet  insatiahle,  ton  adversaire  ...  ») 
Cf.  encore  E  831,  a  80. 

[î    74  T2'Jt2'JÇ   iTp'jv:vTôr. . . 

(Télémaque  reproche  aux  llhaciens  de  [)rendre  parti  [tour 
les  prétendants.) 
Y   359      x/.K    oJTs;  [j.ï'f  -rj-i  GZ'.  x\).    'vhzxxx 

(Athéné,  sous  les  traits  de  Mentes,  conlie  Télémaque  à 
Nestor.) 

0)  259  (oç  \}.z'.  ïz<.r.vi 

z')~zz  7.'ir,p  -rri  or,  rj;x6/.r,[X£voç  ivOâo   '.6vt'., 

(Ulysse,   encore  inconnu   de  Laërte,  lui  dit  :  «  Comme 
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me  l'a  affirmé  cet  homme,  un  homme  de  ton  pays,  que  lu 
connais  sans  doute...  ») 

b)  -Jj-.zz  d<''si^ne  la  chose  «  à  la(|uelle  tu  dois  veiller  »  : 

\}.  219     TiJTO'j  [xàv  y.a-vcj  y.al  7:j\).x-oz  iy.xzq  ispY^ 

(«  Ulysse  arrive  devant  la  passe  entre  Charybde  et  Skylla  ; 
il  donne  les  instructions  à  son  pilote  pour  éviter  Charybde, 
d'où  monte  une  fumée  d'écumes  et  un  lerrihle  bruit  : 
Pilote,  à  toi  7ne.s  ordres;  tâche  (fij  bien  penser,  puisqu'à 
bord  du  vaisseau,  c'est  toi  qui  tiens  la  barre  !  Tu  vois  cette 
fumée  :  il  te  faut  de  ce  flot  écarter  le  navire...  ».  — 
V.  Bérard.  op.  cit.) 

c)  o'j-oç  désigne  la  personne  «  dont  tu  prends  le  parti  », 
«  que  tu  favorises  »,  «  que  tu  dois  favoriser  »,  «  qui 
t'accompagne  » 

<ï>  3~3      izxuéoHoi  âà  y.xl  cj-::ç 

(«  Qu'il  s'arrête  aussi,  lui,  ton  fils,  celui  que  tu  as  excité  » 
dit  le  Xantlie  à  Héré.) 
Q  368      cjt'  x'j~bq  vio:  ïiv.,  ';ipiS)'i  oi  iv.  ojtiç  c— /;B£T. 

(Hermès  dit  à  Priam  :  «  cl  tu  as  un  vieillard  pour  l'accom- 
pagner.) 
a  406      CTT-dOcV  0 jT ;;  àvrjp 

(Eurymaque  dit  à  Télémaciue  ;  «  D'où  vient  cet  homme, 
que  tu  as  r(>cu,  que  tu  as  si  bien  tiaité  ?...   ») 

Cf.  E761,u  377. 

f/)  z'ixzz  désigne  la  chose  «  que  je  le  conlie  »,  «  que  je  te 
donne  »,  «  qu<'  je  le  charge  de  faire  »,  «  que  tu  pourras 
faire  » 

I   68         /.;jp:'.r'.v  ;j,Èv  TauT'  ï~\-.ÏKKz[i.y:. 

(Nestor  dit  aux  Achéens  :  «  Voilà  ce  ([ue  je  vous  conseille, 
et  parmi  vous,  aux  jeunes.  ») 
I    157      -raj-jc  ■/.{  z\  'ùday-v^v.  [}.i-y.'Lr^x'iv.  yz'kzXz, 

(«  voilà  ce  que  je  lui  donnerais,  et  ce  que  je  vous  charge 
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de  lui  répéter,  s'il  quitte  sa  colère»,  dit  iVgamemnonàceux 
(|u'il  envoie  vers  Achille  :  Taj-ra  a  ici  un  emploi  analogue  à 
l'emploi  de  t:^jto  pour  le  cadeau  que  Ion  fait  à  quel(|u"un  ; 
cl.  plus  haut,  p.  1()H.) 

I    277      -xj-y.  \j.ï'/  yJj-'.v.y.  -Tnx  -y.pi'zt-y.>. 

(Ulysse  dit  à  Achille  :  «    Voilà   ce  que  Ion  te  donnera 
imnu'diatement. . .  ») 
M  69        f,  t'  av  ï\'0)Y  èOiXcqxr,  -/.al  yJj-{/,oi  toîjto  yeviijOar. 

vo)V'j;j,vcjç  àro/.ÉsÔa'.  y.~      Apvçc-àvOao'  Wyy.'.où:, 
(dit  Polydamnas  à  Hector  :  la  chose  souhaitée,  tcjt:,  inté- 
resse particulièrement  Hector,  chef  des  Troyens). 
y.   293       ajTzp  ï-r^■')  cy;  ~xXj-{y.  -îXôJTr^jYiç  -z  •/.al  i^zr^z- 

(Athén(''  dit  à  Télémaque  :  «  lorsque  tu  auras  achevé  et 
fait  ces  choses,  zyX)-x,  que  je  te  conseil!»^  ».) 
,j   306      lyXi-.x  Oc  -.z'.  [ix\x  T.x'/'x  TcAc'jTY^a-O'jj'.v  'Ayx'.oi 


Tqx  xal  è^aiTOuç  àpsTaç. 


(Antinoos  dit  à  Télémaque  :  «  les  choses  que  tu  demandes, 
■zxu-x,  les  Achéens  te  les  donneront...  ») 
c   612      -o'.'fxp  hfO)  -c  Tajxa  [j.z-X'j-r,'jiù 

«  je  te  remplacerai  ces  cadeaux,  que  je  te  faisais...  ». 

e)  ol-oz  signifie  «  celui  sur  lequel  j'attire  ton  atten- 
tion... »  : 

a   159      -.zù-ziivf  [i.h  -x\)-.x  \).€kv.,  v.i'6ap'.ç  /.al  xz'Jir^. 

«  à  ces  gens-là,  que  tu  vois,  les  choses,  que  tu  vois,  sont 
leur  passion  :  la  cithare  et  le  chant.  » 

4"  Parfois  celui  qui  parle,  en  désignant  une  personne  ou 
une  cliose  par  cjto-:,  semble  non  pas  tant  la  rapporter  à  un 
autre  que  la  détacher  de  lui-même. 

Achille,  parlant  d'un  guerrier  blessé,  dit  à  Patrocle  : 

A  611  ^i^-oz'  ïpziz 

cv  T'.va  toDtov  àys'.  ^tSX-rnii/Z')  h.  ■::z\éiJ.z<.z, 

feignant  de  croire  que  cela  intéresse  plus  Patrocle  que  lui- 
même. 

Telle  est  sans  doute  l'origine  du  sens  péjoratif  de  zZ-zc, 
dont  on  trouve  à  peine  des  traces  chez  Homère. 
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Les  exemples  qui  ont  été  cités  par  les  gTammai riens  n'ont 
guère  de  valeur  probante  ;  cj-o;  y  garde  son  sens  l'onda- 
inental. 

Ainsi  Hélène  dit  de  son  époux  Paris,  en  parlani  à 
Hector  : 

iaacvTa', 

((pie  l'on  pourrait  paraphraser  :  «  Tu  as  là  un  compagnon 
dont  le  cŒ'ur  n'a  pas  de  fermeté  et  n'en  aura  jamais».) 

K  7()  I       y.:^pz'/x  TCjTcv  y.')i-i-t: 

(((  ayant  lancé  cet  insensé  »  contre  lequ<d  lu  devrais 
rinilei-  :  dit  Héré  à  Zens,  en  parlant  d'Ares.) 

Quand  Nestor  dit  à  Diomède  en  parlant  d'Hector  : 
0  141      vuv  [j.v/  yy.p  TCjT^)  KpoT.or,c  Zsjç  •/.jsoç  z~y.'Cîi, 

il  ne  veut  pas  dire  qu'Hector  soit  méprisable,  il  veut  spé- 
cifier que  c'est  l'adversaire  de  Diomède, 
et  quand  Teucer  désigne  le  même  Hector  à  Agamemnon  : 

0  299      TOjTCv  o'  ol)  ojvaaat  ^xkivy  y.jva  Aj7jr,T-^pa, 

-cjTov  sert  à  attirer  l'attention  et  les  efforts  d'Agamennion 
sur  Hector. 

S"  oi.ito)(;)  a  le  plus  souvent  la  signification  de  «  ainsi, 
comme  tu  le  fais  actuellement  »  : 

A  131       [j.y;  B    cj-:(o;  àyaOc;  ~ip   id'r/,   Hzzv.v.z'k'    Ayù.'/.zj, 
•AKÎT.rz  v5(|),  i-û  yj  'jzxpeKeÙQSX'.  o-jzi  ;j.£  ~zi(7v.:, 
«  ne  cache  pas  en  ton  esprit  comme  tu  le  fais...  » 
E  249  I-'-'O^^  V-^'-  o'j-Mz 

Ouvî  iCx  -jrpoixxywv,   [xr,  xojç  ç{Xov  r-.zp  cAé77-/jç.    » 
<i>  184      y.ïT-'  oj-d)... 

et  de  même  avec  un  impératif  de  deuxième  personne  : 
E  218,  0  244,  K  192.  ()  376,  T  135,  <I>  184,  3  543,  s  377, 
L:  218,  p  447,  7  173,  -/  488  (en  0  282,  -/  498,  s  146  le  sens 
est  un  peu  différent). 
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î    204       oj-.m  or,  oîy.cv  oï  çT/.rjV  ï:  -aTp'sa  -^xXy.-i 
xj'iv.x  vjv  i()i/.z'.q  '.viv.  \ 

avec  un  verbe  interroi^alif  à  la  deuxième  personne,  I>  174, 
A  243,  Z  55,  e  447,  l  iû,  K  37,  lil,  385,  Z  88.  'ï'  \m. 
£  204,  y.  378.  'i  98. 

avec  un  verbe  à  la  (b'uxiènie  personne  : 

N  447  Ï-V.    !7'j  ~îp    £■>/£?.'.    C'j-O), 

un  verbe  à  l'infinilifdont  le  sujet  est  un  pronom  de  deuxième 
personne  : 

0   315       cj  [i.i'i  crssac  È't'  Ï;A7:x  ;/'!vjvOâ  V'  "''-î'-^;-''^''  ojtw, 

(jLiaïul  il  est  antécédent  dune  proposition,  commenrani  par 
wr,  dont  le  verbe  est  à  la  deuxième  personne  : 

5   448      2UT0J  vOv  7.-r.  ï"/.>)  viÉoj  Y^''^'-  '^?  ^'-'  y.=  A£j£'.r, 
0   485      TajTa  [)k'i  z'j'.i»  yr^  -z'/.iiù,  ';ipz'',  oj?  ~'j  i'.GY.ti:. 

6°  ojTO);  a  le  sens  de  «  comme  cela  se  voit  par  toi  », 
«  comme  tu  le  vois  )>... 

0    166      H£Tv'  O'j  y.yXîv  ££i::î-"   xtxîjOxXo)  àv5p'i  ïo'.v.x: 

CJTOJÇ   O'J     ~ivT£77'.    0£CI   yXp'.l/ZX    O'.CZ^Z' 1 

(«  comme  cela  se  voit  par  toi,  les  dieux  ne  donnent   pas 
à  tous  des  dons  agréables  ».) 
X  340  [XTjsà  -à  owpx 

cjtoj  ypr^'ZoT.'.  xoXojcTc 

(«  à  un  bomme  qui  en  a  tellement  besoin  »,  c'est-à-dire 
dont  le  dénuement  vous  apparaît  si  bien). 
a  221       :bv  or,  -blz  à'pyov  èvi  t/sY^^ps'-ff'.v  i-jyhr,, 
ce  Tov  Çcïvov  iXTaç  à£r/,'.-Orj;j.£va'.  oJ'-wç. 

TUWÇ  VÎJV,   et  T'.    ^âlVOÇ    àv  Y];j.îT£p2'.G'.  5i[J.0l(JtV 

Y)[j.£vcç  wîc  TCâôot  p'j;-ay,T!jcç  èq  à"AcY£tv^ç  ; 
Qci  y.'  a';(j)^oç  aoj6-/]  ts  \).eT    à/0pfÔ7:;'.7'.  xéXo'.TO. 

(cJToj;  «  comme  tu  l'as  laissé  faire  »,  dit  Pénélope  à  Télé- 
maque  ;  par  contre  le  déshonneur  résultant  de  l'attentat 
commis  contre  l'hôte  tombe  à  la  fois  sur  elle  et  sur  Télé- 
maque,  aussi  peut-elle  dire  xioi  ïp-^o^f  a  221,  «S^e  c?  224.) 
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(u  insolents  comiiio  tu  les  Aois  m.) 

7"  ojtlo  sigiiilie  «  coiuiue  lu  viens  de  le  dire  »  : 

0    i-64      Na'JO-'.y.Jcx,  ()ù-fj.-zp  \i.i-;x\r-.zzoz   \'i:/.<.>iz'.o^ 
cijTa)  vjv  Zî'jç  Oî'//;,  ÈpÎYOo'jzoç  ^i^iç    Ilpr^ç, 
cïy.aoE  T   ï'/J)i[).viy.'.  v.y}. -izz-viz-i  r,\}.y.p  '.oé^Qai... 

8"   ojTw   signifie   parfois,  avec  rapport  à  ce  qui  précède 
«  ainsi,  de  la  façon  qui  vient  d'être  expliquée  ». 


à''j:p-/;xTSV  -jriXcjJ.sv  -jroAciJ.'Zc'.v 

Cf.  t  262,  419  (dans  le  récit  d'Ulysse),  a  197 


Concordances  remarquables. 

1.  Tout  comme  dos  et  oZto:,  les  pronoms  -z'.070i,  -oiou-z;, 
iz'^z'/zt,  TOJoCiTov,  les  formes  adverbiales  correspondantes,  et 
les  adverbes  âvOâcô  et  èvtajOoT  se  rencontrent  à  peu  près 
exclusivement  dans  le  dialogue,  —  (il  y  a  exception  dans 
le  vers  lormulaiic 

(.)^  ci  ;j.£v  -z'.xOxy.  ~zz:  y'i'hr^i.z'j^  u'rzztjz^i)  — . 

D'une  manière  g(''n(''rale,  -zz'.'zzzi,  -.zzi^zi.,  iv()izz  ramènent 
à  la  personne  (jui  parle  et  signifient,  respectivement  :  fe/ 
{fine  je  suis),  tel  {que  je  vois),  tel  {que  je  sais),  —  si 
qrand  {que  je  suù),  si  grand  {que  je  vois)...,  —  ici  {oit 
je  suis),  ici  {où  nous  so/times). 

tcisDtû;,  tcktoOtcv,  h-a^<ix  et  vnxjfizX  ramènent  à  la  personne 
à  qui  Ion  parle,  et  signifienf  :  te/  {que  tu  es),  tel  {que  tu 
dis),  — si  grand  {que  tu  es), —  là  {oîi  tu  es).... 

Parfois  les  formes  du  premier  groupe  se  ra{)portent  à  ce 
(jui  suit,  et  les  formes  du  second  groupe,  à  ce  qui  précède. 
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2.  Les  démonstratifs  oâs,  oZxoq,  ày.efvoç,  se  rencontrent 
plus  fréquemment  dans  l'Odyssée  que  dans  l'Iliade  :  on  s'en 
rendra  compte  facilement  on  parcourant  V Index  Homerkus 
de  Gehring.    Il    en    est  de  même  pour   xciaBî  et  xoioD-oç, 

Toaoîixor,  âvOâîs,  hxxJVA  (seul  Tocricros se  rencontre  4  fois 

dans  l'Odyssée,  mais  9  fois  dans  l'Iliade). 

Or  les  interrogatifs  t(;,  pronom  ou  adjectif,  7rô6t,  zcOsv, 
TTw;,  ■ïToTov  (mais  non  xcu),  se  lisent  plus  souvent,  eux  aussi, 
dans  l'Odyssée.  La  cause  paraît  être  la  même  :  dans 
l'Odyssée  il  est  partout  question  d'aventures,  d'arrivées  en 
pays  nouveaux,  d'hospitalité,  d'exils,  et  de  retours...  ; 
aussi  les  questions,  «  qui  es-tu?  »  «  d'où  viens-tu?  », 
«  quels  sont  ces  hommes?  »,  «  quelle  est  cette  terre?  »,  etc.  ; 
se  posent  plus  souvent  que  dans  l'Iliade;  de  même,  il  doit 
arriver  plus  souvent  qu'un  personnage  se  désigne  à  lui- 
même,  ou  désigne  à  un  autre,  par  un  démonstratif  qui 
marque  les  rapports  avec  lui-même  ou  avec  un  autre,  des 
êtres  humains,  des  choses  inanimées,  ou  des  événements 
divers.  Si  les  démonstratifs  indiquaient  la  proximité  ou 
l'éloignement,  s'ils  marquaient  des  rapports  purement  maté- 
riels entre  les  êtres,  ils  trouveraient  place  toul  aussi  hien 
dans  les  hatailles  rangées  de  l'Iliade  que  dans  les  aventures 
de  l'Odyssée. 

COXCLUSIOX. 

Chez  Homère  dos,  outoç,  i/.îTv:ç  ont  en  général  une  valeur 
relative  aux  personnes  :  ôos  rapporte  la  personne  ou  la  chose 
désignées  à  celui  qui  parle,  cjt;ç  à  celui  à  qui  on  parle, 
Èy.iïviç  place  la  personne  ou  la  chose  désignées  en  dehors  du 
domaine  per(;u  par  les  sens. 

Cette  valeur  des  démonstratifs  explique  qu'ils  se  ren- 
contrent à  peu  près  uniquement  dans  le  dialogue. 

Cependant  une  évolution  du  sens  s'est  produite  dont  on 
a  déjà  des  exemples  chez  Homère  :  oîs  tend  à  signifier,  et 
signifie  parfois  hien  nettement,  «  celui  dont  il  va  être 
question  »  et  okcç  «  celui  dont  il  a  été  question  ». 

Victor  Magnien. 


LES  CONSONNES  LATÉRALES 
DES  LANGUES  CAUCAS[QUES-SEPTENTRIONALES 

En  discutant  la  brochure  de  M.  N.  Marr,  a<i.eTHqecEdu 
KaBKa3T>  (Leipzig,  1920),  M.  A.  Meillet  a  émis  l'idée  que 
la  tâche  la  plus  urgente  et  la  plus  séduisante  en  linguis- 
tique historique  serait  de  «  faire  tout  simplement  la  gram- 
maire comparée  du  caucasique  »  {Bufl.  S.  L.,  t.  XXII, 
p.  263).  Cette  remarque  est  bien  juste.  Jusqu'à  présent  les 
«  caucasologues  »  se  sont  bornés  à  rapprocher  des  mots 
caucasiques  de  mots  des  langues  les  plus  diverses  sans 
tenir  compte  de  lois  phonétiques,  ou  bien  à  discuter  sur  la 
«  structure  »,  le  «  type  linguistique  «  caucasique  en  géné- 
ral. Tous  ces  rapprochements  et  ces  discussions  n'ont 
cependant  aucune  valeur  scientifique  tant  qu'ils  ne  reposent 
pas  sur  une  grammaire  comparée  du  caucasique,  faite 
d'après  les  principes  que  doit  suivre  chaque  grammaire 
comparée  de  n'importe  quel  groupe  linguistique.  Sans  cette 
grammaire  comparée  la  caucasologié  conservera  toujours  le 
cachet  de  dilettantisme  que  lui  ont  imprimé  tant  de  savants, 
impatients  de  connaître  tous  les  mystères  et  de  résoudre 
tous  les  problèmes  obscurs  de  l'ethnologie  historique  de 
l'ancien  Orient  à  l'aide  de  deux  ou  trois  mots  choisis  au 
hasard  dans  (juehjues-unes  des  37  langues  caucasiques. 
Toutes  les  théories  sur  la  parenté  de  telle  ou  autre  langue 
morte  avec  «  les  langues  caucasiques  »  sont  dénuées  de 
valeur,  tant  qu'on  n'aura  pas  encore  prouvé  scientifique- 
ment la  parenté  entre  les  langues  caucasiques-méridionales 
(dites  «  kartvèles  »)  et  les  langues  caucasiques-septen- 
trionales.  Pour  démontrer  cette  parenté  il  ne  suffit  pas  do 
citer  quelques  traits  de  ressemblance  dans  la  construction 
des  j)hrases.  Les  langues  balkaniques  (l'albanais,  le  néogrec, 
le  bulgare  et  le  roumain)  présentent  entre  elles  des  traits  de 
ressemblance  de  structure  syntaxique  et  phraséologique 
encore  plus  nombreux    et    plus  frappants,  et   pourtant  ces 
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traits  communs  no  s'expliquent  ni  par  une  origine  com- 
mune, ni  par  une  parenté  étroite,  mais  par  une  longue 
période  de  vie  commune  et  de  relations  culturelles  con- 
tinues entre  les  diliérents  peuples  de  la  péninsule  balka- 
nique. Pour  prouver  une  parenté  linguistifjue  il  t'aut  avant 
tout  établir  les  équations  pbonétiques,  en  démontrer  la 
régularité,  éliminer  les  exceptions,  confronter  en  détail  les 
formes  grannnaticales.  Ce  n'est  pas  l'emploi  plus  ou  moins 
semblable  du  génitif  ou  de  l'accusatif  en  grec,  en  sanscrit 
et  eii  latin  qui  conduit  les  linguistes  à  reconnaître  la  parenté 
de  ces  langues,  mais  bien  l'existence  de  correspondances 
constantes  entre  tel  phonème  grec  et  tel  autre  phonème 
sanscrit  ou  latin.  Tant  que  des  correspondances  semblables 
entre  les  phonèmes  «  kartvèles  »  et  ceux  des  langues  cau- 
casiques-scptentrionales  ne  sont  pas  établies,  on  n'a  pas  le 
droit  de  parler  d'une  conmiunaut('  linguistique  caucasique, 
et  toute  théorie  supposant  cette  communauté  comme  donnée 
doit  être  considérée  comme  fantaisiste. 

Mais  la  grammaire  comparée  du  caucasique  —  si  toutefois 
toutes  les  langues  caucasiques  constituent  en  réalité  une 
seule  famille  linguistique  — -  ne  sera  possible  que  lorsqu'on 
aura  fait  d'une  part  la  grammaire  comparée  du  Ivartvèlc  et 
de  l'autre  celle  du  caucasique-septentrional.  Ces  deux  gram- 
maires comparées  doivent  être  faites  indépendamment, 
chacune  d'elles  étant  une  tàcbe  séparée  à  remplir.  Et  pour 
bien  accomplir  ce  travail  il  faut  commencer  par  la  phoné- 
tique compan'e,  passer  ensuite  à  la  morphologie  et  à  la 
syntaxe,  tout  comme  on  le  fait  pour  toutes  les  autres 
familles  linguistiques  du  monde. 

Dans  le  pr(''senf  article  nous  avons  l'intention  d'étudier 
certains  problèmes  de  la  grammaire  comparée  des  langues 
caucasiques  septentrionales.  Ce  sera  un  premier  pas  dans  la 
voie  que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  donnerons  les  renseignements  n(''cessaires  sur  les 
langues  caucasiques-seplentrionales,  leur  caracti'risticjue 
sommaire  et  leur  classification  «h'taillée  dans  un  livre  col- 
lectif sur  les  langues  du  monde  qui  est  à  l'impression  sous 
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la  direction  de  M.  A.  Meillct.  En  y  renvoyant  le  lecteur  nous 
nous  bornons  ici,  avant  de  passer  au  sujet  principal  du 
présent  article,  à  esquisser  une  classification  élémentaire 
des  langues  en  question.  Nous  divisons  les  langues  cauca- 
siques-scptentrionales  en  deux  branches  : 

I.  —  Les  langues  «  abasgo-kerkètt'S  »  ou  «  caucasiques- 
occidentales  »  :  A)  Fadyghé,  avec  ses  deux  ramifications, 
le  circassien  et  le  qabardi  ;  B)  Toubykh  et  C)  l'abkhaz. 

II.  —  Les  langues  «  tcliétcliénolesgliiennes  »  ou  «  cau- 
casiques-orientales  »  que  nous  subdivisons  en  huit  groupes  : 
A)  le  groupe  tchétchène,  comprenant  :  1)  le  recen  propre- 
ment dit,  2)  le  baç  (ou  tus)  et  3)  l'ingus  ;  B)  le  groupe 
awaroandi,  comprenant  :  1)  l'awar  (la  langue  la  plus  impor- 
tante du  Daghestan,  servant  de  lingua  franca  pour  tout  le 
Nord-Ouest  de  cette  région),  2)  l'andi,  3)  le  boXi-/,  4)  le 
godoberi,  5)  le  karata,  6)  le  aXuaX,  7)  le  bagulal,  8)  le  tindi, 
9)  le  camalal,  10)  le  khvarchi,  11)  le  dido  et  12)  le  kapuci  ; 
—  C)  le  lak  ou  kazikoumoukh  ;  —  D)  l'arri  ;  —  E)  le 
groupe  dargvva,  comprenant:  1)  le  hurq'ili,  2)  raq'usa,3)le 
qajtay  et  4)  le  kubaci  ;  —  F)  le  groupe  des  langues  samou- 
riennes,  comprenant  :  1)  le  k'uri,  2)  l'avul,  3)  le  t  aba- 
saran,  4)  le  rutul,  5)  le  çayur,  6)  le  buduyet  7)  le  dzek  ;  — 
G)  le  udi  ;  —  H)  le  yinatuy. 

Les  langues  caucasiques-septentrionales  ont  élé  étudiées 
par  plusieurs  linguistes  (MM.  le  baron  P.  Uslar,  A.  Schiefner, 
A.  Dirr  et  G.  Lopatii'iski).  Chacun  d'eux  avait  son  propre 
système  de  transcription  phonétique'.  Dans  le  présent 
article  ces  divers  systèmes  ont  été  remplacés  par  un  seul, 
également  applicable  à  loutes  les  langues  en  (juestion.  En 
voici  les  traits  principaux  : 

Y  —  spirante  sonore  vélaire  ;  y  —  spirante  sonore  ultra- 
vélaire  ;  x  —  spirante  sourde  vélaire;  y  —  spirante  sourde 
ultravélaire  ;  x —  spirante  sourde  prépalatale;  k  —  occlu- 
sive sourde    vélaire  ;  q  —  occlusive  sourde    ultravélaire  ; 

\.  Le  baion  P.  Uslar  se  servait  même  d'un  système  de  transcrip- 
tion diirérent  pour  chaque  languti  ;  c'est  ainsi  par  exemple  que  les 
lettres  c  et  c  de  sa  grammaire  lak  ont  une  valeur  diieclement  opposée 
à  celle  des  mêmes  lettres  de  sa  grammaire  aware. 
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n  —  nasale  vt'laire  ;  dz  —  aflVi(|U('i'  sonore  sifflante  ; 
dz  —  affriquée  sonore  chuintante  ;  c  =  ts  ;  h  —  ts  \ 
l  —  spirante  sonore  latérale  ;  ).  —  spirante  sourde  latérale  ; 
/  —  aftriquée  sonore  latérale  ;  >, —  allriquée  sourde  latérale  ; 

ç-  =  arabe  f  («  aïn  »)  ;  '  =  arabe  *  («  hamzé  »)  ;  //  =:  arabe  T"  ; 

w=^w  anglais;  [5  —  spirante  bilabiale  sonore,  qui  peut 
être  définie  comme  intermédiaire  entre  w  et  h.  Nous  notons 
les  aspirées  par  un  '  à  droite  de  la  lettre  correspondante 
{t\  q\  etc.),  les  «  recoursives  »  (phonèmes  accompagnés 
dune  occlusion  complète  de  la  glotte)  —  par  un  point  diac- 
trique  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre  correspondante 
(t,  «7,  etc.)  et  les  consonnes  longues  —  par  des  lettres 
doubles  (tt,  ss,  etc.). 

I 

Les  spirantes  et  les  affriquées  latérales  constituent  un 
des  traits  les  plus  originaux  de  la  phonétique  des  langues 
caucasiques-septentrionales.  Ces  phonèmes  produisent  au 
premier  abord  leHet  de  O/,  tl  ou  plutôt  de  x/,  kl;  cepen- 
dant, après  un  examen  plus  attentif  on  ne  tarde  pas  à 
constater  que  ce  ne  sont  pas  des  groupes  de  consonnes,  mais 
des  phonèmes  spéciaux.  Les  spirantes  latérales  résultent  du 
frottement  de  l'air  expiré  qui  s'écliappe  entre  un  côté  de  la 
langue  et  la  joue  correspondante  ;  les  afïriquées  latérales 
proviennent  d'une  occlusion  dorsale  suivie  d'une  explosion 
latérale  incomplète  qui  amène  le  même  frottement  de  lair 
entre  un  côté  de  la  la  langue  et  la  joue  correspondante. 

Les  phonèmes  en  question  se  retrouvent  en  trois  points 
du  Caucase  septentrional  :  1°  A  l'Ouest,  en  adyglié  et  en 
oubykli.  2"  Au  centre  du  Caucase,  en  bac  (t'us)et  eningus. 
3"  Dans  le  Daghestan  occidental,  dans  toutes  les  langues  du 
groupe  awaroandi  et  en  arci. 

L'adyghé  possède  trois  phonèmes  latéraux  :  une  spirante 
sonore  /,  une  spirante  sourde  simple  X,  et  une  spirante 
sourde  accompagnée  de  l'occlusion  complète  de  la  glotte  -X, 
Ces  trois  phonèmes  apparaissent  encore  intacts  en  cirkassien, 
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tandis  ([iic  le  qabardi  semble  remplacer  /par  un  simple  / 
liquide.  L'oubykh,  à  en  juger  d'après  les  matériaux  très 
insuffisants  du  baron  P.  Uslar,  ne  possède  qu'une  spirante 
latérale  sourde  X.  Cependant,  étant  donné  que  dans  ses 
notes  cirkassiennes  le  môme  baron  P.  Uslar  rend  cirk.  / 
par  un  simple  /,  il  est  fort  probable  que  dans  certains  mots 
du  moins  le  «  /  »  oubykh  est  en  réalité  un  /.  Cette  question 
ne  saura  être  résolue  avant  la  publication  des  matériaux 
oubykhs  recueillis  par  M.  A.  Dirr. 

Le  bac  (ou  fus)  ne  possède  qu'une  seule  spirante  latérale 
sourde,  a;  il  semble  en  être  de  môme  pour  l'ingus,  idiome 
encore  trop  peu  connu. 

L'awar  possède  quatre  consonnes  latérales  :  1"  l'atiriquée 
sourde  X  ;  2"  la  spirante  sourde  aspirée  //  ;  3°  la  spirante 
sourde  inaspirée  brève  a  et  4"  la  spirante  sourde  inas- 
pirée longue  (géminée)  aX.  Il  semble  que  les  quatre 
mêmes  plionèmes  existent  dans  toutes  les  autres  langues  du 
groupe  awaroandi.  Mais  la  ditlérence  entre  X'  et  X  étant 
très  subtile,  M.  A.  Dirr,  auquel  nous  devons  les  précieux 
renseignements  sur  les  langues  de  ce  groupe,  semble  avoir 
négligé  de  la  noter.  Cette  circonstance  est  fâcheuse,  car  au 
point  de  vue  historique  la  difierence  subtile  entre  X'  et  X  est 
beaucoup  plus  importante  (|ue  la  ditlérence  saillante  entre 
X  et  XX.  Quant  à  l'arc'i,  cet  idiome  archaïque  possède  les 
mêmes  consonnes  latérales  que  les  langues  du  groupe 
awaroandi  et  en  plus  une  spirante  latérale  sonore  /. 


II 


■cl  eta- 


Essayons  maintenant  en  passant  d'un  groupe  à  l'autre 
blir  pour  les  consonnes  latérales  des  équations  phonétiques. 

A.  —  Parmi  les  trois  langues  abasgokerkètes  (cauca- 
siques-occidentales)  l'abkhaz  est  la  seule  qui  ne  possède  pas 
de  consonnes  latérales.  Aux  spirantes  latérales  de  Tadyghé 
et  de  l'oubykh  l'abkhaz  répond  systématiquement  par  des 
chuintantes  : 

Cf)  cirk.  ô/y,  qabardi  ù/i/,  oubykh  i6/^  —  abkhaz  ôz(-ôa) 


i 
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«  sept  »  ;  cirk.  /y,  qnh.  //i/  «  chair,  viande  »  —  al)khaz  zi/ 
«  corps  »  ; 

ô)  adyghé  -pX  (racine  verbale)  «  regarder  »  —  aljkliaz 
-ps-  «  regarder  »  ;  adyghé  /)a//,  oubykli  '/m  -  abkhaz 
ps(-ôa)  «  qatre  »  ;  adygliéjo'X^  —  nhkhaz  (qa-)ps  «  rouge  »  ; 
adyghé  -a-  «  périr,  mourir  »  —  abkhaz  -s-  «  tuer  »  ;  ady- 
ghé  X^ —  abkliaz  sa  «  sang  ». 

B.  —  En  comparant  le  bac  avec  le  cecen  proprement  (ht 
nous  remarquons  que  le  a  du  bac  correspond  systt'mali(jue- 
ment  à  un  /  cecen  :  bac  a/Mr  —  cecen  a/a/'  «  donner  »  ; 
bac  a/Mr  —  cec.  â/nr  «  dire  »  ;  baç  rnciLar  —  cec.  malar 
«  boire  »  ;  baç  mek  —  cec.  mel  «  combien?  »  ;  Jjac  t'iKcir 

—  cec.  t'ilar  «  Iiabilier  »  ;  baç  xiXar  — vgv.  xilar  «  s'ai'rè- 
ter  »  etc.  Après  r  l'ancien  *a  paraît  avoir  donné  cec.  Ji  ou 
avoir  disparu  complètement  :  bac  vorX  —  cec.  vuorh 
«  sept  »  ;  baç  bar\  —  v(_\c.  harli  «  liuit  »  ;  baç  marXo  — 
cec.  mara  «  nez  »  ;  ]jaç  qyenxir  —  cec.  qyicrar  «  s'ef- 
frayer ». 

C.  —  Les  idiomes  du  groupe  awaroandi  s'accordent 
entre  eux  dans  l'emploi  des  consonnes  latérales.  On 
notera  cependant  les  faits  suivants  : 

Cl)  Dans  jjeaucoup  de  parlers  avvars  le  X'  aspiré  se  pro- 
nonce conmie  un  x  prépalatal  (ainsi  par  exemple  dans  le 
village  Rougja  non  loin  de  Gounib)  ;  d'après  le  baron  P. 
Uslar  ce  même  X'  est  rendu  par  /'  dans  le  parler  d'Antscnikh  : 
awar  commun  \'ab<jo  —  antsoukh  f'ab(/o  «  trois  »  etc. 

^)  En  boXi-/  et  en  bagulal  le  *a'  aspiré  devient  h:  boXi-/ 
habu,  bagulal  hab  —  awar  X  ab  «  trois  »  ;  boX.  reha,  bag. 
reha  «  soir  »  —  awar  re\'eda  «  le  soir  »  (locatif  adverbial)  ; 
bag.  -iha  !  —  awar  X'e  !  «  mets  !  pose  !  »  ;  boX.  mihi,  bag. 
?tiih  —  andi  miki  (=  niit'i  ?)  «  soleil  »  ;  boX.  hudi,  bag. 
]iur  =  andi  ididi  (=  \'udi1)  «  bois  »  ;  l)ag.  huha  — 
karata  X?/y'  {^=\'uj  ?)  «  cheveu  »;  i)oX.  ehel,  bag.  eheli  — 
karataeXe/(=É'X'e/?)  «  aujourd  hui  »  ;  boX.  hecil,  bag.  hùnil 

—  karata  Xeçe/(r=  X  ère/?)  «  doigt  »  '  ;  —  le  X  non  aspiré 

1.  BoJviy  et  Ijagulal  bo\on  «  coclion  «  (cf.  awar  boyon  «  cochon  »), 
qui  semble  èli'e  en  contiadiction  avec  celle  règle,  est  proliableinent 
un  emprunt  direct  à  l'awar. 
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reste  inaltéré  en  boXi^  aussi  bien  (ju'en  bagulal  :  boA.  l.eni, 
bag-.  \en  —  awar  \in  «  eau  »  etc. 

c)  Dans  les  trois  langues  du  sous-groupe  dido  (le  klivar- 
clii,  le  dido  et  le  kapuci)  l'aHriquée  latérale  X  se  trouve  pres- 
(jue  toujours  remplacée  par  une  spirante  latérale  sourde, 
tantôt  brève  (X),  tantôt  longue  (aa)  :  bo/,i-/  haïM  —  klivar- 
chi  OA,  dido  oXa,  kapuci  r/X  «  sept  »  ;  awar  ba\  —  dido 
biX  «  intestin  »  etc. 

cl)  Il  arrive  parfois  que  l'andi  et  quelques  autres  langues 
du  même  groupe  (le  godoberi,  le  bagulal,  le  tindi  et  le  cama- 
lal)  présentent  un  /  liquide  en  face  de  lafi'riquée  X  de 
l'awar,  du  karala  et  de  l'aXuaX.  Dans  ces  cas,  le  klivarclii,  le 
dido  et  le  kapuci  conservent  X  sans  altération  ;  awar  Xenser 
—  andi  lensih  «  sourcil  »  ;  awar  ra\  «  bras  » ,  karata,  aXuaX 
re\a  «  main  »  —  andi,  tindi  rela,  godoberi,  bagulal  lela, 
camalal  Je  la  —  khvarcbi  li\a,  dido  re\a  «  main  »  ;  awar 
Xo  «  pont  »,  karata  aXuaX  Xami  «  toit  »  —  andi  lom,  godo- 
beri lamur  —  klivarcbi,  dido  \u,  kapuci  \amo  «  toit  ». 

D.  —  En  arci  on  trouve  X(=  X  et  X'),  XX  en  correspon- 
dance avec  awar  X'  X,  XX.  En  face  de  awar  X  on  trouve 
tantôt  arci  X,  tantôt  arri  /  :  (C)  awar  o'kinc  —  arci  \nn 
Çk'ives)  «  aimer  »  ;  awar  ôfiX  —  arri  ôalA  «  intestin  »  ;  — 
ô)  awar  lece  —  arci  las  «  donner  »  ;  awar  miX  —  arci  ttie/e 
«  buit  »  etc. 


III 


La  comparaison  de  l'arci  et  des  langues  awaroandies  avec 
les  auti'es  langues  tcbétcbénolesgbiennes  (ou  caucasiques- 
orientales)  permet  d'établir  pour  les  consonnes  latérales  de 
Tarci  et  de  l'awaroandi  les  équations  suivantes. 

A.  —  Aux  spirantes  sourdes  latérales  de  Farci  et  de 
l'awaroandi  toutes  les  autres  langues  tcbétcbénolesgbiennes 
répondent  par  des  spirantes  sourdes  prépalaUiIes  ou  véhii- 
res.  La  dillérence  entre  le  X'  as{)iré  et  le  X  (ou  XX)  non  aspiré 
trouve  son  équivalent  en  lak  (ou  kazikoumoukb)  qui  répond 
à  awar  X'  par  un  x'  (bref  et  probablement  aspiré)  et  à  awar 
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X,  AA  par  un  ,r,/'  (long  et  non  aspiré)  '.  Devant  a  et  i  lak  x' 
et  XX  se  cliangent  parfois  en  s'  et  ss  :  c'est  une  manifesla- 
tion  de  la  tendance  générale  du  lak  à  changer  en  chuintan- 
tes les  vélaires  non-labialisées  devant  a  et  ^ -.  —  En  liurq'ili 
(groupe  darg^\a)  on  trouve  à  côté  de  x  aussi  //,  peut-être 
même  h,  sans  qu'on  puisse  expliquer  cette  irrégularité.  — 
En  ça-/ur  et  en  rutul  on  trouve  tantôt  x^  tantôt  x,  parfois 
dans  le  mé-me  mot  ;  l'aYul  présente  pour  la  plupart  x,  le 
t'abasaran  tantôt  x,  tantôt  s  ^  le  k'ïiri  —  «î*. /»  z  et  (après 
r  ?)  Y  ;  le  traitement  buduy  et  dzek  est  difficile  à  préciser. 
Le  *x^^  labialisée  est  rendu  par /"en  kiiri,  en  a^ul,  en  t'aba- 
saran, en  budu)^  et  en  dzek.  — :  En  udi  c'est  un  y  ultravé- 
laire  qui  répond  aux  spirantes  latérales  de  l'awaroandi  et  de 
l'arci  ;  en  cecen  et  en  bac  c'est  un  x  vélaire. 

Exemples  : 

fi)  awar  >/  =  lak  x"^  (ou  s')  : 

1.  ^  Awar  \'(ih,  boXiy  Juihu,  bagulal  hah,  andi  'kob, 
godoberi  \abu,  karata,  tindi,  aXuaX  \ab,  camalal  uila, 
khvarchi.  dido  Xe,  kapuci  \i;  arci  'uha  ;  lak  s'dm;  hurq'ili 
lid'^  ;  k'ïiri  pu  i<i*Jpi<  <C*Jiptf),  ayul  jî/jk,  t'abasaran, 
buduy,  dzek  ssiôu,  çayur  .reb,  ruiiû  xibu  ;  udi  yib  «  trois». 

2  \  —  Awar  kicc,  andi  lidu  ;  lak  xun  ;  k'iiri  xun  (présent 
zedcî),  ayul  xas^  çayur  xes,  t'abasaran  xiic  «  être,  devenir  ». 

3.  —  Awar  X'eze  «  poser,  mettre  »,  bagulal  -iha,  A'arata, 
aXuaX  -ÙM  «  mets,  pose  »  (impératif)  ;  arci  -eXkas;  lak  -if  in 

t.  Devant  les  consonnes  et  à  la  fin  des  mots  ce  xx  devient  un  x' . 

2.  Cf.  par  exempte  lalv  irza  (=  awar  erga)  «  tour  »  —  géniiiï  ir  g  lui; 
c'ulca  (=  Iv'ûri  s/(.)  «  renard  »  —  génitif  c'ulklul ;  uc'in  «  dire  »  — 
passé  u-k'ura  etc. 

3.  Cf.  t'abasaran  ccal  —  ayul  kkel  «  mouton  »  ;  t'abasaran  dadzi  — 
ayut  dàgi  «  àne  »,  t'abasaran  'sarz  —  Iv'iiri  serg  «  ail  «  etc. 

4.  Partoid  où  ce  n'est  pas  indiqué  expressément,  tes  verbes  sont 
cités  à  l'inlinilif;  l'infinitif  tcliélcliène  est  un  nom  verbal  à  suffixe 
-ar  ;  l'infinitif  andi  en  -du  ou  -nnu  est  une  forme  d'origine  obscure  ; 
dans  tes  autres  langues  l'infinitif  est  un  datif  ou  un  «  latif  »  d'un  nom 
verbal  :  -s,-z,  -ze,  -ne  sont  des  désinences  de  datif,  -n  une  désinence 
de  talif.  Le  petit  trait  devant  ou  au  milieu  (te  la  forme  verbale  indi- 
que la  place  qu'occupent  tes  «préfixes  de  genre  »,  —  éléments  ser- 
vant à  établir  l'accord  en  genre  et  en  nombre  du  verbe  avec  son 
«  patiens  »  (=  complément  direct  des  verbes  transitifs  et  sujet  des 
verbes  intransitifs). 
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(passé  -i-xiD'd)  :  ayiil  i-xas,  t'abasaran  a-xw:,  çayiir  -ixes, 
rutul  -ixin.  «  poser,  mettre  ». 

4.  —  A\var  -ek'ine,  andi  -ùJnnn ;  lak  s'as'an  (itératit)  ; 
liunj'ili  -ifxis;  k  ïiri  iirvu/t,  l'abasuran  u-xus,  ii-;u\  riixàs, 
rutul  ûxKfi  «cuire». 

5.  —  Awar  niaX',  andi  nnÙM,  tindi  mÙM,  dido  nicAu, 
kapuri  miko ;  lak  rnix'  ;  udi  y/? «y  «  ongle  ». 

6.  —  Godobéri  'humul  {\)\\xv.  Xume),  (-anialaî  liumi  ;  çayuv 
xdwna,  rutul  xâù,  t'abasaran  ssav  «  ongle  »  (niétatbèse  du 
précédent  ?). 

7.  —  Bo)Jy  jiiihiy  bagulal  mï/i,  andi,  godobéri,  karata, 
tindi  mùJ  (=miX'i?);  cecen  ?na/x,  bac  mafx;  hurq'ili 
^jxrlil^  «  soleil  ». 

8.  —  Awar  \'en  ;  arri  \ol ;  çayur  xeiva  (<i*xela),  rutul 
Xdlan  «  fourche  ». 

9.  —  Awar  reVeda  (locatif  adverbial)  «le  soir  »,  andi 
retj),  boXiy,  bagulal  relia,  godobéri,  karata,  tindi  reui, 
aXua/v  raua  ;  kbvarchi  re\a  ;  k'ur\Jif«.  nuit  »  (/'-  etj*'-  sont 
des  préfixes  marquant  le  genre  grammatical). 

10.  —  Andi  a///  (:=\'ùi),  karata  '/uJÇ=\'i(j),  bagulal 
hu/ia  «  cheveu  »  ;  arci  oX  «  laine  de  brebis  »  ;  ayul  xej\  t'aba- 
saran xaj,  çayur  xà  «  laine  ». 

H.  —  Lak  ttarx'  (génitif  tturs'al)  ;  hurq'ili  f/irxa 
«  bâton  ». 

/O)  awar  a,  ÀX  =  lak  xx  (ss)  : 

1.  —  Awar  >^///  (génitif  /jfda/),  andi,  aXuaA  Xe/t,  boXiy, 
godobéri  Xem,  karata,  bagulal,  tindi  At'",  camalal  Xi",  kbvar- 
chi Xo,  dido  AA^,  kapuci  Xi;  arci  Xan  ;  lak  ssin  ;  t'abasaran 
sar,  -d-Yulxer,  k'ùrl  Jad,  rutul  xâd,  dzek  xad,  huduy  yud, 
çavur  xùn  ;  udi  ye  ;  cecen  xi  «  eau  ». 

2.  —  Awar  XXama  ;  arci  Xaina  ;  lak  xjomu  {xômu  ?)  ; 
k'iiri  zime,  ayul  xime,  rutul  xama-l,  çâyur xiima-  «  liquide  ». 

3.  —  Awar  miXX,  andi  onXXi,  boXiy,  godobéri,  karata 
inXXi,  aXuaX,  bagulal  inXi,  camalal  anXi,  tindi  inXi,  kbvar- 
chi  e"X,    dido    eX,   kapuci  iX  ;    lak   /'nyj  (?)  ;    k'iiri  rufà 

4.  Le  [i  initial  (f|jLii  est  en  hurq'ili  le  représentant  régulier  de 
l'ancien  *b)  est  dû  à  une  contamination  avec  un  autre  nom  du  soleil 
qui  apparaît  par  exemple  dans  arci  barqy ,  lak  6a?y  «  soleil  «  etc. 
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(<  *jrYU  <  *Jf''X^O'  t'iibasaran  J/r.'rt/,  a^ul  Jer.r/\  rutiil 
rdXrf,  Imdu^  riiyû,  dzek  yu/ii,  f-ayiir  Jixd  ;  cccen  jalx, 
hsiç  Jat'x  «  six  ». 

4.  —  Khvarclii,  dido  le,  kapuci  u  ;  lak  y/'o  (?)  :  liiii(j'ili 
hu,  htr-a  ;  k'ui'i  wa,  t'aljusaran  xu,  ayul  ifà,  rutul  xu, 
ça^ur  xo,  budu-/,  dzek  fu  «  cinq  », 

5.  —  a)  Awar  'Kac/i  ;  arci  \enne  «  *\e/i(/e)  ;  rutul  Xr)dd-l 
«  femme  »  ;  — ^)arci  \onol ;  liurtj'ili  xunid ;  caynT  xunes'se, 
dzek  ymd-b  «  femme  »  ;  udi  yuni  «  femelle  )>  ;  —  y)  lak 
ss«/'  ;  ayul  xir,  k'iiri  *///*'  «  femme,  épouse  ». 

6-  —  Awar  n-itX^  andi  î)Cki-l\  ayul  xin,  t'abasaran  ixu 
«  nous  »  (inclusif-),  rutul  jix-ch  «  notre  »  (v.  A.  Dirr, 
Pyxy.ibCKiii  aatiKx,  p.  36.  note  1)  ;  cecen  Vxuo  (?)  «  nous  » 
(exclusif-). 

7.  —  x^war  a/-  (par  exemple  génitif  A^-/),  dido  a/«-  (par 
exemple  génitif  \us,  v.  A.  Dirr,  Marepia^M  44a  nayqeHia 
asHKOB'b  H  Hap-ÉqiH  an^o/iH^oHCKoii  rpynnbi,  p.  78,  phrase  n"  66) 
«  thème  des  cas  obliques  du  pronom  interrogatif  »,  andi 
\e  ?  «  qui  ?  »  ;  ayul,  t'abasaran  fi  ?  «  quoi  ?  »  ;  peut-être 
aussi  lak  ssi-  «  thème  des  cas  obliques  du  pronom  interro- 
gatif  »  (génitif  ssi-l)  qui  pourrait  cependant  avoir  un  *ss 
ancien  (non  issu  de  xx),  cf.  awar  ssiu,  ssij,  s'sib  «  qui  ? 
(juoi  ?  »  (casus  patiens). 

8.  —  Arci  maid;  lak  ma'ssi;  hurq'ili  mahi;  ayul  mex 
«  métairie  ;  lieu  d'hivernage  pour  les  brebis  » . 

9.  —  Andi  \enccu  «  herbe  de  marais  »  ;  lak  xxwiça 
«  marais  »  (awar  xucc  «  marais  »  présente  des  diffi- 
cultés^). 

10.  —  Arci  marX;  lak  marx'  {^(^mixï murxxal)  «  fouet  ». 


t.  Conservé  au  génitif  iran  (=jrran)  dans  les  expressions  iranhaha 
«  be^u-père  du  mari  »  =  littéralement  «  père  de  l'épouse  »  {baba 
=  père),  irandeda  «  belle-mère  du  mari  »  (deda  =  «  mère  »)  etc. 

2.  Certaines  langues  caucasiques  distinguent  deux  pi'onoms  de  la 
première  personne  du  pluriel  :  le  pronom  «  inclusif  »  («  nous  )> 
=  «  moi  +  toiH-«»)  et  le  pronom  «  exclusif»  («  nous  «  opposé  à 
«  vous  »). 

3-  Le  X  awar  remonte  d'ordinaire  à  *s'  :  cf.  awar  rox  —  andi  resu 
«  bois  »,  awai'  toxi  —  andi  tiisi  «plomb  »,  awar  bixinau  —  cecen  buorsan 
«  màle  »  etc. 


194  N.    TROriîETZKOY 

c)  Mois  non  attestés  on  awar  et  en  lak  : 

1.  —  Aivi  X/Jvùi  «  grain  »  ;  Iiurq'ili  /iiri  ;  k'uri  ///? 
«  semence  ». 

2.  —  Arci  dix;  a-^ul  f/if,  I  ahasaran  f/i//\  k'iiri  ri/\  liiidu-/, 
clzek  dzûf  ((  nuage,  brouillard». 

3.  —  Hurq'ili  ihis  ;  t'al)asaran  a,'ruz,  ayul  \al(tr-\cas, 
rutul  lixun  (passé  lirxurl)  «  tomber». 

4.  —  Hurq'ili  (/uhâ  {<^*duhwa),  t'abasaran  ///",  aYul 
iwx  {<i*Ju"iv)  «  nrge  >)  (  f/et  j  sont  des  préfixes  marquant 
le  genre  grammatical). 

5.  —  Hurq'ili  hnrlia  ;  k'ïiri,  ayul  hif,  rutul  lirxw 
«  colombe  ». 

6.  —  K'iiri  marf,  t'abasaran  ritar.r,  buduy  viaf  (^  pluie  ». 

7.  —  K'iiri  r-ufàn,  avul,  t'abasaran  /)m,  dzek /«/i,  çayur 
ivuxun,  rutul  /Àr?///  «  ventre  ». 

8.  —  Avul  if,  t'abasaran  y^/'^,  çRyuv  juxua  «  cuivre  ». 

9.  —  K'iiri  //^/ry,  t'abasaran  f7iirs,  agul  tnûr.r,  rutul 
m/i'  «  cerl». 

B.  —  Dans  le  cas  où  larci  répond  à  l'allViqué',  awar  X  par 
laUriquée  sourde  X,  les  autres  langues  Icliétcbéiiolesgliiennes 
présentent  des  occlusives  vélaires,  à  savoir  :  — 

le  lak  —  /)',  alternant  parfois  avec  v  (cf.  cidessus  p.  191, 
note  i)  ; 

le  Iiurq'ili  —  '  («  iuiinzé  »)  ou  (très  larement,  à  l'initiale 

des  mots)  f-  («  aine  »). 

le  k'ïiri  —  k  (devant  une  voyelle  accentuée)  et  k'  (dans 
toutes  les  autres  posilions)  ;  l'aynl —  kk  ;  le  t  abasaran  —  k 
(parfois  kk  et  ce)  ;  le  rutul  —  k'  à  la  fin  des  mots  et  g  dans 
toute  autre  position  ;  le  çayur  —  k'  à  la  (in  des  mots  et  kk' , 
kk,  gg  dans  les  autres  positions  '  ;  le  buduy  et  le  dzek  —  /)'  ;i 
la  lin  des  mots  (pas  d'exemples  surs  pour  les  autres  positions)  ; 

l'udi  —  (j  (ultravélaire)  ; 

pour  le  groupe  tcbétchéne  les  exemples  sont  trop   peu 

1.  On  ne  sait  si  celle  miiUip  icité  est  rét-lle  ou  seulement  ortho- 
graphique ;  ^k,  k'k'  et  g  ne  sont  peut  être  que  des  expressions  gra- 
phi(]ues  inexaclcs  pour  un  même  plionèmc  (une  occlusive  sourde 
faible,  par  exemple). 
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nombreux,  et  il  est  impossible  d'établir  le  traitement  régu- 
lier (^?  .4-?). 

Exemples  : 

4.  —  lîagulal  r/X,  andi,  holiy,  godoberi,  karata,  aXuaA, 
tindi,  rùa,  éamalal,  y^' X,  kbvarciii  /i'k,  dido/'eX;  aréi  aX; 
l'dkdik;  liurq'ili  di"  ;  k'ur'i  j'a//  (géniiiï  j'akû/t),  iv-u\  Ja/vk, 
t'abasaran  y«A*  (génitif  yaÂ'/i'm),  rutul  y»/',  huduy  jek\ 
dzek  j'iik';  udi  er/  «  cbair,  viande  »  (r-,  d-,  J-,  sont  des 
préfixes  marquant  le  genre  grammatical). 

2.  —  a)  Awar,  andi -X,  khvarcbi -X;  an'i  -X;  k'iiri,  rutul 
-A"',  aYul  -kk,  t  abasaran  -k  «  désinence  du  casus  subess:- 
vus  »  (par  exemple  awar  yotô-X  ou  k'iiri  tarci-/i'  «  sous 
l'arbre  »)  ;  —  [5)  boXi-/  htX,  godoberi,  bagulal,  tindi  /tua, 
karata  k'eXi,  R/.imk  fye\i,  dido  tv/X,  kapuci  lia;  ar'i  \ar; 
liurq'ili  'ii;  cecen  ke/  «  sous,  dessous  »  (préposition);  — 
y)  k  iiri  A-'?<-,  A'm- (toujours  inaccentué),  ayul  kka-,  kki-, 
t  abasaran  ka-,  ke-,  ki-,  rutul  ga-,  rjd-,  çv^yxxv  gja-  «  pré- 
lixe  verbal  indiquant  que  l'action  se  passe  au-dessous  de 
quelque  chose  ». 

3. —  Awar  r^rXrt,  andi  ro\i\  lak  tfcwh  {^^vnxûï  tturçaiy, 

avull  />A'A,  t  abasaran  jit^k  ;  udi  9u'qen  (?)  ;  cecen  deaxk  «  os  » . 

4.  —  Dido  \eli;  arci  Xal;  k'iïri  h'd,  a-'ul  kkel,  t 'abasaran 
Jc«/,  rutul  y///,  çayur  gew  (<C*r/ef);  udi  qa/ u  mouton  ». 

5.  —  x\ndi  ?m\t(r-  préfixe  de  genre)  ;  arci  oX  ;  k'uri  wik' 
(pluriel  irikér)  «  joug  »  ;  cf.  ayul  urkka-",  t 'abasaran 
urka-q  «  partie  définie  de  Tattelage  des  bu'ul's  ». 

6.  —  Awar-r^Xme  «  aimer,  désirer  »  ;  arci  Xan  ;  k'iiri 
Mn,  t 'abasaran  kun,  a-^ul  kkun  «  amour,  désir  »  ;  rutul 
-df/dR  (c  aimer  »,  ça^^ur  -dkkana  «  il  aime  »  (présent). 

7.  —  Awar  X«/?,  andi  \mu,  kh^arclli  i'/S/JUi  «  hiver  », 
dido  eujio-qy  «  automne  »  ;  lak  ki  (génitif  kin-i/);  hurq'ili 

9-ini  ((  hiver  ». 

8.  —  Andi  ruXi,  dido  e\i-s  «  il  a  dit  »  (prétérit),  boXi-/, 
godoberi  he/M  «  dis  !  »  (impératif),  aXuaX  e\e-re,  bagulal 
heid-rciy  «  il  dit  »  (présent);  liurcj'ili  'z'.s-  ;  k'iiri  k'kiin, 
rutul   âl-gun  «  dire,  parler  ». 


1îl()  X.    TROUBETZKOV 

9.  —  Awar  \ili,  andi  \eridl\  arci  \ili  (?  peut-être  em- 
prunte à  l'awar)  ;  lak  hili  «  selle  ». 

10.  —  Awar  maXo,  andi  moXi;  lak  mak  «  songe  ». 

il.  —  Awar  9'OrK;  hunj'ill  ar   «  le  manche  ». 

12.  —  Awar  bak,  dido  hi\  ;  arci  haffk  «  boyau,  intes- 
tin ». 

13.  —  Arci  tiaX  ;  lak  7iah  ;  hurq'ili  ni'  ;  k'ïiri  nek'  (^gî'- 
lùiiînehédùi),  a^ul  nekh\  t  abasaran  nek,  rutul  n'àk\  çayur 
njak'  ;  udi  7iaq  «  lait  ». 

14.  —  Arci  ?nu\a'L  ;  lak  ?Jiik;  burq'ili  mi'  ;  k'ûri  murk' 
(génitif  murkwàdùi),  ayul  merkk,  t 'abasaran  merk,  rutul, 
ça^ur  ms/i' (yinaluY /w«/v)  «  glace,  grêle  ». 

15.  — Arci  ^oX  ;  \iik  burh  ;  k  iiri  wak'  (pluriel  wakàr), 
çayur  trok"^  dzek  irak'  ;  udi  hoc/  «  cochon,  sanglier  ». 

'   16.  —  Arci   naldii    {<C*  na'k-dii)  ;    lak  nah-.ssa    «bleu- 
clair». 

17.  —  Arci  'has,  -uXas;  k'iïri  (J\i-)h'm,  ayul  (ru-)kkas, 
t'abasaran -ii-/i-Mr,  rutul  -ù-gun  «  abattre,  égorger». 

18.  —  Arci  dak  ;  k'ûri  rahir  (plur.  tant.),  ayul  rakk, 
t'abasaran  i^ak,  rutul  t-ak'  (génitif  r^^^V/),  dzek  rik'i,  çayur 
ft-k'k'a  «  porte  ». 

19.  —  Ai'ci  linca-ii:  k'uri  k'icé,  çayur  ffic  «  la  peur  », 
l'utul  g  ici//  «  avoir  peur  ». 

20.  —  Arci  -e-  as  «  ncltoyer  »  ;  f 'abasaran  elte-kuz 
«  devenir  propre  ». 

21.  —  K'iïri  nik'  (pluriel  tiikér),  lutul,  çayur  nek' 
«  champ  labouré  »  (probablemcnl  de  la  même  racine  que 
andi  -eXidif  «  labourer  »). 

22.  —  Lak  barJc,  burq'ili  ^^/r'  «  bouclier  ». 

C.  —  Dans  les  cas  où  Farci  répond  à  a\\  ar  X  par  la  spi- 
ranle  sonore  /,  les  autres  langues  (chétchénolcsghiennes 
présentent  les  phonèmes  suivants  : 

le  lak  —  /;  le  hurq'ili  —  y  ;  le  k'iïri  — y;  le  t'abasaran 
—  Y  et  i  ;  l'avul — ,/ (qui  tondje  devant  /)  ;  le  rutul  —  /r 
et  Y?  b'  çayur  —  >r,  y  et  peut  être  /;  le  buduy  el  le  dzek  — 
y,  /  ;  l'udi  —  y  ;  le  baç  —  >>  ;  le  cecen  —  /ou  //  (v.  ci-dessus 

ii,Vo- 
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Exemples  : 

1.  —  Awar  aiik,  andi  ho\u,  ho\\y,  godoberi,  karata, 
bagulal,  tindi  liaXii,  ramalal  a\u,  aXuaX  a/S,  klivarclii  oX, 
dido  oXa,  kapuri  aX;  arci  vila;  lak  aruf  {<i  *arl);  Tabasa- 
ran  ur^(U,  a-;u\jeri  «  *erji),  cayur  Jiyd,  rutuiyeiTr?,  dzck 
Ji-^û,  huduy  Jijï;  udi  vu^^;  cecen  vuor/i,  bac  rotX  (-/inaliiv 
j'ik)  «  sept  ». 

2.  —  Awar  mix,  andi  ôiJXi,  boXi-/  /jùm,  godoberi,  karata, 
bagulal,  aXuaX,  tindi  ôi'/J,  camalal  ôe'u.  klivarehi  /jrtX,  dido 
ôiAk,  kapuri  ^j/fk;  arci  me/e;  aviil  muja,  t'abasaran  mirzu 
rutul  mdje  (?),  çayur  molu,  dzek  ;'/z/y2,  biidu-/  moji;  udi 
rnî^Y/  ^^Ç  ^''//'X,  cecen  barh  (yinalu-;  ink  <C*imIc)  «  huit  ». 

3.  —  Awar  \ese  «  donner  »,  khvarchi  (ti-y/a,  dido  (te-J/a, 
kapuci  (m-)Xt  «  il  donna  »  (passé)  ;  arci  [os,  -ufos  ;  lak  -ulim  ; 
hurq'ili  -(is  \  k'Liri  ^(Wi.  tabasaran  Y^/r,  aYul  es  (passé  i?}a 
<  *jina)  rutul  /vas,  çayur  hi/es  (?  présent  hwruna^;  cecen 
alar,  bac  r/Xr/r  «  donner  ». 

4.  —  Awar  Xo  (andi  \iru?)  «  pont  »,  andi  /ow,  godoberi 
lamur,  karata.  aXuaX  Xami,  kapuci  \amo,  kinarcbi,  dido 
\u  «  toit  »;  hurq'ili  ^{U^i;  lak  lamu  «  pont  ». 

5.  —  Awar  ho  «  écurie  »,  andi  hetd  «  étabie  »  ;  lakyy>^// 
«  écurie  »  ;  liurq'ili  [i^Y  «  troupeau  de  vache  ou  de  chevaux  ». 

6.  —  k\\[\.vv-aiJi.-d ((  beau  père  -a,  j-a\a-d ^(  belle-mère  »  : 
hurq'ili  u^'j-ada  «  père  adoptif  »,  W(oJ-a^a  «  mère  adop- 
tive  ». 

7.  —  Andi  Xeyo  «  poussière  »,  andi,  bagulal  Xe,  boXi-/, 
godoberi,  tindi  XeyV karata Xey'  «  cendre  »  ;  lak  kty  «  cendn;  ». 

8.  —  Arci  lorom  (où  -om  est  un  suffixe  de  pluriel),  t'aba- 
saran Y«r,  avul  jerjar  «  kévri  (instrument,  employé  au 
Caucase  pour  battre  le  blé)  ». 

9.  —  Arci  mêle;  hurq'ili  mar\a  «  mâle  ». 

10.  —  Andi  /o// «  blé  fauché,  pas  encore  battu  »  ;  hurq'ili 
du'(i)ii  «  fourrage  »  (où  d-  est  un  préfixe  de  genre);  k'ùri 
jw(  «  blé  récolté  »  (où/-  est  un  ancien  préfixe  de  genre); 
cf.  k'i'iri  V(m,  t'abasaran -?^^w;i  «  faucher,  récolter  le  blé  ». 

11.  —  Arci  [ele  «  les  hommes  »  (collectif);  t'abasaran 
zi/a-,  aYul  Ule  «  *jUe)  «  mâle  )>,  cf.  çayur,  rutul  irw^af, 
k'ùri  -'Jif,  «  mâle  ». 
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IV 


La  comparaison  des  langues  tchélcliénolesghiennes  avec 
les  langues  abasgokerkètes  permet  d'établir  les  concordances 
suivantes  : 

A.  —  Les  spirantes  latérales  sourdes  de  l'arri  et  del'awa- 
roandi,  qui  —  comme  nous  venons  de  l'établir  —  corres- 
pondent à  des  spirantes  sourdes  vélaires  ou  prépalatales 
dans  toutes  les  autres  langues  tcliétcbénolesghiennes,  cor- 
respondent en  adyglié  à  x  et  xij  '  ;  en  abkliaz  on  trouve 
dans  ces  cas  tantôt  x^  tantôt  s  ;  le  traitement  oubykh  ne 
peut  être  établi  avec  exactitude  avant  la  publication  des 
matériaux  recueillis  pai'  M.  A.  Dirr. 

Exemples  : 

1.  —  Andi  7tn/d  etc.  (v.  III,  A  a  7)  «  soleil  »  =  adyghé 
commun  * tnaxiir,  cirkassien  tmifd,  qabardi  nuixo,  abkbaz 
mys  «  jour  ». 

2.  —  Awar  \m  etc.  (v.  III,  Ab  1)  «  eau  »  =:  cirkassien, 
qabardi  xy  «  mer  » . 

3.  —  Awar  (iiùX  etc.  (v.  III,  A  b3)  u  six  »  =  cirkassien, 
qabardi  xy  «  six  » . 

4.  —  Khvarclii  \e  etc.  (v.  III,  A  b  4)  «  cinq  »  ^  adygbé 
*  t-X'jy,  cirkassien  t'fy,  qabardi  /'./•//  «  cinq"  ». 

5.  —  Awar  X'rr/j  etc.  (v.  III,  A  al)  «  trois  »  =  abkbaz 
x-p'a  «  trois  ». 

6.  —  Hurq'ili  -i/iis  etc.  (v.  III,  A  c  3)  «  tomber  »  =  adyghé 
*Ji-xnen,  cirkassien,  y//',?;/,  cjabardi  yV.ro/i  <<  s'écrouler». 

B.  —  L'airi-l(|uée  awaroandi  X  correspondant  à  arri  X  et  / 
(v.  III.  H  el  C)  correspond  à  adygbé  /(cirkassien  /,  (jabardi 
/),  abkliaz  i  (cf.  II,  A,  a). 

Exemples  : 

1.  —   Awar  a/iX  etc.,  arri  viia  etc.  (v.   IIL   CI)  =  cir- 

1.  Ce  *xu  devient  /en  cirkassien  el  se  niaintienl  en  qabardi,  où 
u  -h  c  donne  o  et  j;/  -l-  y  >  u. 

2-  Le  t'  initial  de  adyghé  *t'xuy  est  peut-être  l'ancien  «  prélixe  de 
genre  »  *d. 
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kassien  hJji,  (jabardi  hlif,  oubykli  bli,  al)khaz  hz  «  sept  ». 

2.  —  Ancli  t'-i'id  etc.,  aivi  au  (v.  III,  B  1)«  chair,  viande  » 
=  cirkassioii  /y.  qabardi  Ihj  «  viande,  chair»,  abkhaz  zij 
«  corps  ». 

3.  —  Arci  tmikaK  etc.  (v.  ÎII,  B  14)  «  glace,  grrle  »  =:  cir- 
kassien  mijld,  qabardi  tnijlle  «  glace  ». 


V 


Après  avoir  établi  ainsi  les  faits  positifs,  essayons  d'en 
tirer  des  conclusions  historiques. 

Nous  avons  vu  (III  A,  IV  A)  que  là  où  l'arci  et  les  langues 
awaroandies  pivsentent  des  spirantes  latérales  sourdes, 
toutes  les  autres  langues  caucasiques  septentrionales  leur 
opposent  des  spirantes  sourdes  vélaires  ou  prépalatales  (ou 
bien  des  chuintanles  qui  se  ramènent  facilement  à  des  pré- 
palatales). On  aura  donc  droit  de  supposer  (|ue  dans  ces 
cas,  le  ((  caucasique  septentrional  comnmn  »  présentait  lui 
aussi  des  spirantes  sourdes  vélaires  (jui  se  seraient  plus  tard 
latéralisées  en  awaroandi  et  (sans  doute  sous  l'influence  de 
l'awar)  en  arci.  Connue  étape  intermédiaire  il  faut  supposer 
que  les  spirantes  sourdes  vélaires  aA'aicnt  dû  de\'enir  prépa- 
latales en  proto-awaroandi,  comme  elles  le  sont  devenues 
dans  certains  idiomes  samouriens  (en  a^ul,  en  t'abasaran 
et  partiellement  en  rutul  et  en  cayur).  La  iatéralisalion 
d'une  spirante  prépalatale  est  très  naturelle  au  point  de  vue 
physiologi(jue;  il  suffit  de  raccourcir  un  peu  les  muscles  cir- 
culaires de  la  langue,  sans  la  déplacer,  pour  diriger  l'air 
expiré  le  long  du  côté  de  la  langue  et  pour  obtenir  le  frotte- 
ment latéral  caractéristique.  Il  s'en  suit  que  dans  tous  les 
mot  où  l'arci  et  les  langues  du  groupe  awaroandi  présentent 
des  spirantes  latérales  sourdes  (>/,  "a  et  aa),  on  aura  à  sup- 
poser un  ancien  x  (x\  xx)\ 


1.  Des  rapprocliements  comme  celui  de  awar  Xadi  (v.  ci-dessus 
m  A  f»  o)  «  femme,  épouse  »  avec  v.  -russe  lada  «  épouse,  bien- 
aimée  »,  proposé  récemment  par  un  «  japlietidologue  »  de  l'école 

0 
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Tl  en  est,  aulrement  pour  les  cas  où  Tawar  présente  l'aflri- 
quée  X  et,  Tarci  X  ou  /.  Ici  la  coïncidence  de  ^a^varoandi 
a\ ce  les  langues  abasgokerkètes  à  Tautre  extrémité  du  Cau- 
case Septentrional  ne  peut  être  fortuite.  On  devra  donc  sup- 
poser ([ue  dans  ces  cas-là  le  caucasique-septentrional- commun 
possédait  déjà  des  consonnes  latérales.  Il  est  impossible  à 

I  heure  (|u"il  est  de  délinir  plus  exactement  la  (pialité  (et  le 
nombre  même)  de  ces  consonnes.  En  abasgokerkète-com- 
iiiun  ces  consonnes  latérales  sont  représentées  pin-  une  seule 
spirante  sonore  /,  maintenue  par  l'adyghé  (et  peut-être  par 
Toubykb)  et  cliangée  en  z  en  abkhaz.  Quant  au  tcbétcbé- 
nolesgbi-connnun,  les  phénomènes  en  question  y  ont  donné 
deux  phénomènes  distincts,  tous  deux  latéraux.  L'un  d'eux, 
représenté  en  aA\aroandi  et  en  arci  par  a  était  sans  doute 
sourd,  puis(ju'il  est  représenté  par  des  consonnes  sourdes 
dans  toutes  les  langues  tcbétcbénolesghiennes  (cf.  III,  B)'. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'était  une  aliriquée  sourde 
latérale  {*\),  pareille  au  X  de  Farci  et  des  langues  awaroan- 
dies.  (k'tte  aliriquée  commençait  probablement  par  une 
occlusion  dorsale  et  finissait  par  un  frottement  latéral. 
Tandis  qu'en  proto-arci  et  en  proto-awai'oandi  ce  caractère 
primitif  de  l'alfriquée  *X  se  maintenait,  tous  les  autres  dia- 
lectes du  fchétcbénolesghi-comnmn  changeaient  *X  en  une 
aliriquée  sourde  vélaire  *kx  :  c'est  sur  ce  *lix  qu'il  faut  se 
baser  pour  comprendre  le  traitement  de  *X  dans  toutes  les 
langues  tcbétcbénolesghiennes  (à  l'exception  de  l'aivi  et  du 
groupe  a\\  aroandi,  bien  entendu  ").  L'autre  consonne  laté- 
rale du  Ichétchénolesgbi-commun  est  représentée  en  awa- 
roandi  par  X,  en  bac  par  X  et  dans  toutes  les  autres  langues 

(le  M.  MaiT,  doivent  donc  tomber:  awar  Kadi  (de  *kecU)  remonte  à 
tcliétcliénolesglii-commun  *xe(n)di  qui  ne  ressemble  guère  à  v.  -russe 
lada. 

i.  Le  g  du  rutul  et  du  ca/ur  ne  compte  pas,  car  dans  les  emprunts 
faits  au  russe  et  au  k'iiri  le  çayur  rend  pai  des  sonores  toutes  les  explo- 
sives sourdes  non  aspirées  :  ça/ur  gardosk'a<i  russe  KapTouiKa 
«  pomme  de  terre  »,  ça/ur  babrus  <  russe  nannpoca  «  cigarette  », 
ça/ur  sibel  <  li'ûri  sipàl  «  moustache  »  etc. 

2.  En  udi,  où  x  donne  /^  (v.  lit  A),  le  *kx  supposé  devait  nécessai- 
rement s'attérer  en  *qy  de  là  le  q  de  udi  qal  «  mouton  »,  bôq 
«  cochon  »,  naq  «  tait  »,  eq  «  viande  ». 
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par  dos  consonnes  sonores:  arci  /,  lak  /,  hurq'ili,  k'uri, 
t'abasaran  ■;,  iidi  y  etc.  On  ne  se  trompera  donc  pas  en  sup- 
posant pour  le  tchélcli('noIesglii-conirnun  une  afFriquée  laté- 
rale sonore  * /.  L'oc^clusion  initiale  de  cette  alfi-iquée,  en 
vertu  de  sa  sonorité  même,  était  sans  doute  beaucoup  moins 
énergique  (jue  celle  de  la  sourde  *a.  De  là  la  ditlérence 
entre  les  évolutions  de  ces  deux  pbonènes.  Tandis  que 
lallViquée  sourde  (*>.  ou  son  remplaçant  *kx)  se  transforme 
en  occlusive  dans  la  majorité  des  langues  tcbétcbénoles- 
ghiennes,  la  sonore  correspondante  (*  /)  tend  à  devenir  spi- 
ranle.  C'est  une  spirante  sonore  en  ellet  que  nous  trouvons 
en  arci,  en  hurq'ili,  en  udi  et  dans  toutes  les  langues  samou- 
riennes  (v.  111,  C).  Le  /du  lak  (idun  «  donner  »,  arul «^  sept  », 
lamu  «  pont  y>./pp(tl  «  écurie  »,  lay  «  cendre  »)  remonte  évi- 
dement  aussi  à  un  */  intermédiaire,  pareil  au  /  de  l'arci. 
C'est  à  un  *  /  aussi  que  conduit  baç  X  :  car  les  spiran tes  sonores 
s'assourdissent  en  tcliétcbéne  commun,  comme  le  prouve 
par  exemple  cecen  suo,  baç  so  «  moi,  je  »  —  k'uri,  agul  zun, 
arci  zon  etc.  «  moi,  je  ».  Seules  les  langues  du  groupe  awa- 
roandi  conservent  encore  rallri(juée ',  mais  cette  affriquée 
y  est  devenue  sourde.  Peut-être  l'auf-il  voir  des  vestiges 
d'une  spirante  sonore  dans  le  /  de  andi  lensih  «  sourcil  », 
rela  «main»,  loin  «toit»  (v.  Il,  Cd),  loli  «blé  fauché» 
(III,  C  10).  On  arrive  à  la  supposition  que  l'aflaiblissement 
de  l'occlusion  initiale  de  l'all'riquée  sonore  * /,  atlaililisse- 
ment  entraînant  le  passage  de  */à  la  spirante  sonore  */, 
était  un  fait  dialectal  de  la  période  de  communaut»'  tchétché- 
nolesgienne  ;  ce  processus  a  atteint  plus  ou  moins  tous  les 
dialectes  du  tchétchénolesghi-commun,  mais  n'a  pas  réussi 
à  triompher  en  awaroandi  où  le  changement  de  */  en 
*/(>  andi  /)  est  sporadique.  Quant  au  changement  désar- 
ticulation latérale  en  articulation  dorsale  (vélaire,  prépala- 
tale), on  notera  que  pour  l'afh'iquée  sonore  ce  changement 
est  moins  général  que  pour  la  sourde  :  le  proto-lak  et  le 

l.  II  faut  supposer  une  afTriquée  aussi  pour  expliquer  le  A-  de  yjna- 
luy  jiA;  «  sept  »  et  ink  «  huit  »  ;  malheureusement  on  ne  connaît  que 
trop  peu  le  yinaluY  pour  pouvoir  affu'mer  que  (i-  y  est  le  représentant 
résuiier  de  */. 
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lcli('l(liriie-('onimiin,  qui  cliangent  *)>  en  *Âvr,  iiiainlicnnent 
poiiit.ml  le  caractère  latéral  de  Tancien  */  (li-ansloriDé  en 
*/).  Cela  lient  sans  doute  à  ce  que  le  cliant^enienl  de  */en 
*/t''lail  plus  ancien  que  la  tendance  à  dorsaliseï*  les  lalt''- 
rales  :  une  allViquée  latérale  commençant  pai'  une  occlusion 
dorsale  devenait  vélaire  beaucoup  plus  facilement  (jvi'une 
spirante  latérale.  On  devra  donc  supposer  que  le  v  du  hur- 
(|'ili,  du  k'Uiri  et  du  t'abasaran  remonte  directement  à  un 
*/  (<*/)'  "O"  P^s  à  un  *9'Y  «*.0-  Ce  même  y  doit  être 
su[)posé  pour  toutes  les  autres  langues  samouriennes  ainsi 
(pie  poui'  1  iidi.  dont  le  v  uUravélaire  se  rapporte  à  *■/  '^^^^ 
comme  son  y  (dans  yih  «  trois  »,  nuiy  «  onyle  ».  7e  «  eau  » 
etc.)  se  rapporte  à  *x',  "" xx. 


VI 


Nous  voyons  donc  que  les  consonnes  latérafes  des  langues 
caucasiques-septenlrionales  se  changent  souvent  en  con- 
sonnes (lor.sdhs  (vélaires,  ultra-vélaires,  pr«'palatales)  ;  et 
vice  versa,  nous  avons  vu  les  spiran les  sourdes  vélaires  (*j?'', 
*.r./')  du  tchétchénolesghi- commun  devenir  latérales  (X",  X, 
aX)  en  arri  et  dans  les  langues  awaroandies.  Il  y  a  donc 
dans  les  langues  caucasi(|ues-septentrionales  une  certaine 
affinité  entre  les  aiticulations  latérale  et  dorsale.  Au  con- 
Iraire,  entre  l'articulation  latérale  et  l'articulation  apicnle 
(«  dentale  »)  aucun  lien  intime  ne  se  manifeste.  Dans  aucune 
langue  caucasique- septentrionale  on  ne  peut  signaler  le 
passage  d'un  /  ou  d'un  s  en  a.  Pour  le  changement  opposé 
on  ne  peut  citer  qu'un  seul  exemple  :  l'altération  du  V  aspiré 
en  /'  dans  le  parler  awar  d'Anlsoukli  (v.  II,  C  a)'.  Une  alter- 
nance entre  t  at  /  ne  peut  donc  pas  passer  pour  un  trait 
de  phonéti(|ue  caucasique-,  et  on  aura  tort  de  voii'  dans  le 


\.  Nous  ne  comptons  pas  le  cliangement  al)kliaz  des  latérales 
abasgo-kerkètes  en  chuintanles  qui  a  bien  pu  s'effecluer  par  l'inter- 
médiaire de  spirantes  prépalatales. 

2.  Une  alternance  de  ce  genre  pourrait  plutôt  passer  pour  un  trait 
linno-ougrion. 
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(lollciiiciil  ciili'r/cl  /  (|ii'(iii  observe  en  «'laiiiilc  inic  |iI('m\(' 
de  la  {)ar(Mil(''  de  celle  lanj^ue  morlo  si  niysl/'rieiise  avec  les 
lanj^iies  cau{'asi(jues'.  Il  laul  se  i;ai'(ler  trallnbiier  (rop  d'im- 
porlaiice  ail  l'ail  loiluil  (|ae  cerlaiiis  observateurs  iiV'Iaiil  pas 
spécialistes  en  plionéliqiie  oui  Iraiisci'il  les  plionèiiies  lat('- 
raux  des  lant^ues  caiicasiqiies-se[ileiitrioriales  par  «  Il  » 
(LopaliiisUi,  Liili(%  Krckei'l).  (-en'esl  ([u'unef^i'aphie  inexacie 
reposaiil  sur  une  impression  acousli(pir  loul  à  lail  suhjeclivc 
Quand  à  moi,  par  exemple,  le  >.  adyt;li(''  et  awar  me  |)roduil 
plulôl  l'impression  de  «  â'/  »'. 

Les  lah'rales  caucasi(|ues  ne  pr('senlenl  donc  d  allinilé 
qu'avec  les  dorsales  (vélaires,  ullrav«'laires,  [)ivpalalales). 
(iC  n'esl  jtas  IV'cliange  enli'e  /  el  /,  mais  bien  cidui  (;ntr'e 
/.' (y.  ./;)  el  /  (pii  est  caracb'risliipic  pour  les  langues  cauca- 
siques-seplenlrionales  :  le  ra[(pi'0(diement  paradoxal  el  in- 
croyable au  picmier  abord 

Iak  ///v'/i' =  (|aliai'ili  ///i^Z/c  «  glace  » 

peul  èlrc  choisi  connue  s\iid)ole  de  celle  parlicidarih' cauca- 
si(ju(;. 

C'esl  jieul  «'Ire  pai'  liidluence  caucasique  (|u  il  laul  expli- 
(pier  un  lail  remar(iiial)le  de  la  plionc-l  i(pie  ariUi-nienne  :  U' 
(diangemeni  du  /  arnuMiien  (dassi(|ue  en  ■'  de  raruK'tu'en 
moderne.  La  voie  /  >  *\v  >  *-{\\  >  7  est  peu  vi'aisem- 
blable:  les  étapes  transitoires,  *\\('t  *7\\',  auraieni  dii  ame- 
ner cei'iains  Iroubles  oribograpbiques  qui  n  aiiiaieni  [)as 
tardé  de  se  manileslerdansb'S  manuscrits  nH'di('vau.\.  Ajjrès 
tout  ce  (jue  nous  venons  d'élablii'  poui"  les  langues  l(di(''l(di(''- 
iiolesgbiennes,  il  est  tout  nalmcl  de  supposer  (pie  arni.  class. 
i  s'est  altéré  en  -;  par  1  inlermi'diaire  d'une  spii'anle  lah'i-ale 

1.  Cil".  ('..  Iliising,  Die  ciiihcimischcn  Qiiellen  zur  (îcscldchtc  Elamn, 
I,  p.  91  et  svv. 

2.  El  je  ne  suis  pas  le  seul.  M.  A.  Diir  c<iiii[)are  le  À  awar  au  groii|>e 
cJd  du  mot  allemand  gemachlich  prononcé  avec  rapidité  et  avec  un 
accent  énergique  sur  le  à  liref  ,  v.  A.  Dirr,  Theorclisch-  praklUchc 
(iiammalik  dcr  modcrnen  gcorgisclum  (<jrusinischen)  Sprache  (édition 
liarllclMin),  p.  ix.  (î'esl  sans  doute  la  iiicnie  impression  aconsliciuc 
(|ai  dclcrmina  A.  Schiel'ner  à  choisir  |)Our  le  À  du  bac  (lui)  une  IcUrc 
(pii  est  la  ligature  de  x  et  /. 
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sonore  *l  et  (jue  ce  changement  s'était  produit  sous  l'influence 
de  quelque  langue'caucasique-orientale,  —  peut-èlrc  de  la 
langue  des  alwauk',  sans  doute  apparentée  aux  langues 
modernes  du  Daghestan. 

Bled  (Slovénie),  août  -1922. 

Prince  N.  Troubetzkoy. 


INDKX 


GENERALITES 


Les  changements  linguistiques  ne  sont  pas  commandés  par  un 
principe  unique,  34.  Des  phonèmes  peuvent  être  conservés,  et 
ensuite  déviés  dans  leur  évohition,  sous  l'influence  dissimilaU'ice  ou 
dilTérenciatrice  dun  phonème  voisin,  45,  17.  Un  état  phonétique 
donné  est.  un  système  de  temlances  qui  agissent  en  tant  que  telles, 
et  non  seulement  par  leuis  résultats.  Les  changements  que  ion 
constate  après  une  longue  série  d'années  montrent  clairement  la 
diiection  des  tendances,  mais  c'est  dans  l'état  présent  que  ces  ten- 
dances agissent,  155. 

Une  étude  linguistique  diachronique  n"est  possihie  qu'après  deux 
descriptions  synchroniques  précises,  87.  De  la  linguistique  statique 
relèvent  trois  choses  souvent  confondues  :  le  signe  zéro,  la  sous- 
entente,  et  l'elhpse,  2,  5.  Un  état  de  langue  ne  comporte,  en  soi, 
d'archaïsmes  ou  de  survivances  que  pour  l'historien,  o. 

Les  parlers  rustiques  usent  d'expressions  atténuées,  28. 

Exemples  de  lapsus  divers,  98. 


INDO-EUROPEEN 

L'i.-e.  caractérisé  par  l'autdnomie  morphologique  du  mot,  18;  par 
l'absence  de  thème  verbal  particulier  pour  l'expression  du  temps,  32. 
Poui'  se  faire  une  idée  juste  de  l'i.-e.,  il  faut  se  garder  de  superposer 
simplement  des  formes  normales,  94  ;  c'est  avec  les  anomalies  des 
langues  attestées  qu'il  faut  restituer  la  structure  de  l'i.-e.,  65:  on 
doit  aussi,  dans  toute  la  mesure  possible,  tenir  compte  de  l'Occident 
autant  que  de  l'Orient,  66. 

L'i.-e.  a  connu  un  type  d'alternances  *u-/*yu-,  76. 

La  théorie  classique  des  désinences  verbales  primaires  et  secon- 
daires, actives  et  moyennes,  appelle  une  complète  revision,  70.  Les 
désinences  secondaires  actives  et  moyennes  apparaissent  comme  les 
degrés  d'alternance  d'un  même  morphème,  66.  Certains  faits  prou- 
vent que  l'i.-e.  n'a  pas  connu  avec  sa  pleine  valeur  l'opposition  de 
l'actif  et  du  moyen,  68.  D'anciens  présents  radicaux  athématiques 
sont  passés  au  type  thématique,  70. 

Le  génitif  adnominal,  (jui  est  sorti  à  la  fois  du  génitif  partitif  et  de 
l'ablatif,  21,  n'a  dû  avoir  en  i.-e.  qu'un  rôle  très  restreint,  18. 

La  racine  *sâg-  indique  la  recherche  attentive  et  pénétrante  grâce 
à  laquelle  on  peut  faire  des  plans  de  conduite,  85. 
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GREC 


L'a  du  grec  commun  n'évolue  pas  en  /,,  mais  resie  a  après  ;,  s,  en 
altique,  et  r|  en  ionien,  16. 

Le  futur  avait  en  grec  commun  les  désinences  moyennes  sans 
considéi'ation  de  sens,  66.  L'expression  du  prétérit  par  le  --o  de  çi-.o 
n'a  rien  d'essentiel,  68. 

Chez  Homère,  en  général,  oo;  rapporte  la  personne  ou  la  chose 
désignée  à  celui  qui  parle,  ou-o;  à  celui  à  qui  on  parle,  r/.£tvo;  place 
la  personne  ou  la  chose  désignée  en  dehors  du  domaine  perçu  par 
les  sens,  "183. 

ITALO-CELTIQUE 

La  distinction  des  désinences  primaires  et  secondaires  n'est  pas 
tranchée  en  italo-celtique,  74. 

L'évolution  qui  transforme  la  voyelle  latine  accentuée  devant  -i,  -u, 
est  une  assimilation  à  dislance,  une  anticipation  par  imitation,  143. 

Le  latin,  langue  d'origine  populaire,  offre  un  grand  nombre  de 
géminations  expressives,  79;  le  latin  rustique  use  d'expressions  atté- 
nuées, 31.  Le  lalin  laisse  encore  apercevoir,  par  des  vestiges  de 
diverse  nature,  la  richesse  et  la  complexité  de  la  formation  et  de  la 
dérivation  indo-européennes,  27.  Il  a  éliminé  les  formations  irrégu- 
lières du  type  faxô,  37. 

Le  système  consonantique  du  v.  irl.  est  traversé  pai-  deux  grandes 
oppositions  :  4°  consonnes  palatales  et  non  palatales.  —  2°  consonnes 
fortes  et  faibles,  12.  Le  coup  de  glotte,  dans  le  parler  actuel  de  Turr 
en  Donegal,  est  provoqué  par  une  réaclion  contre  la  tendance  à  la 
réduction  des  monosyllabes  à  voyelle  brève  finale  ou  à  voyelle  brève 
suivie  d'une  seule  consonne  très  faible,  12. 


SLAVE 

Dans  une  période  immédiatement  antérieure  au  slave  commun,  il 
y  a  eu  confusion  des  nominatifs  et  des  accusatifs  singuliers  des  thèmes 
en  -0-,  des  nominatifs  et  des  accusatifs  des  thèmes  en  -u-  :  par  suite, 
sauf  au  participe,  le  nominatif  et  l'accusatif  se  sont  confondus  au 
masculin  singulier,  et,  sauf  dans  les  démonstratifs,  le  masculin  et  le 
neutre  singuliers  se  sont  confondus,  93. 


INDO-IRANiEN 

Les  langues  modernes  de  l'Inde  et  de  l'Iran,  surtout  l'indien  occi- 
dental et  l'iranien  oriental,  ofïrent  bien  des  éléments  communs,  i'14. 

Génitif  et  ablatifs  employés  après  certains  adveibes  sanskrits,  19. 
Les  occlusives  sourdes  du  sogdien  peuvent  noter  des  occlusives 
sonores  de  l'iranien,  112.  Le  prétérit  sogdien  paraît  avoir  été  carac- 
térisé par  un  -y-,  101- 
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La  grammaire  comparée  du  caucasique  ne  sera  possible  que 
lorsqu'on  aura  fait  d'une  part  la  grammaire  composée  du  kartvèle, 
de  l'autre  celle  du  caucasiciue  septentrional,  185.  Glassification  des 
langues  caucasiciues  septentrionales,  186,  dont  un  des  traits  essen- 
tiels est  l'existence  de  spirantes  et  cl'afïriquées  latérales,  487.  Une 
alternance  tjl  ne  saurait  passer  pour  un  trait  de  phonétique  cauca- 
sique ni  servir  à  rapprocher  le  caucasique  de  l'élamite,  203. 


ÏI 

LEXIQUE  DES  MOTS  ÉTUDIÉS 

N.  B.  —  r,e  lexique  ne  comprend  que  les  mots  dont  il  est  fait  une 
étude  particulière  ;  on  n'a  pu  y  faire  figurer  les  mots  caucasiques, 
trop  nombreux,  pour  lesquels  il  suffira  de  se  reporter  à  l'article  du 
prince  N.  Troubetzkoy,  pp.  184-'204,  qui  les  contient  tous. 

GREG 

àyioij-ai.  84.  Ost'vto.  74.  Tzir.ov,  25. 

àyéxpta.  84.  ^'■'/^'>p-  '^^-  r.vno,  74. 

«p-/ï|y£Tr|Ç,  8'f.  -/.siot  (arc).  69.  r.oîd,  17. 

y£V£XOi  (arc),  69.  zpsaç.  25.  -pjrj.vr|.  86. 

eap,  23.  jjiôtavoç,  97.  aToaTriyo';,  83. 

's'otjicvai,  94.  it.i-:r,o^,  96.  xl-Jk^,  79. 

È/.£tvoç,  157.  ;j.Tiôo[j.a'.,  95.  Ç^tTO,  64. 

ïr.iov,  74.  yiy..  17.  Çi^j^'i  t*4. 

fjyrÎTfop.  85.  oÔc,  160.  rôad;,  25. 

OÉâ,  17.  ouTo,'.  160. 


LANGUES  ITALIQUES 

osyuK 

crustatar,  27.  meddiss,  96.  sullus,  79. 

mallom,  79.  Oufens,  27. 


*aser,  23.  crëd5,  71.  fluenla,  25. 

agellus,  80.  cruor,  -entus,  23.  fluidus,  25. 

amassa,  etc.,  cf.  in-  crïïdus,  23.  gallus,  80. 

dex,  p.  62.  ëdo,71,94.  gluttus,  79 

assaratum,  23.  ësse,  80.  hallux,  80 

censeô,  75.  fax5,  etc.,  cf.  index,  modus,  96 
coctus,  24.                             p.  62. 

condù,  71.  -fendô,  74. 


FRANÇAIS 
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mnlleus,  79.  poU^x,  80.  sislit,  7i . 

nâssiis,  7!).  porcelliis,  HO.  scUus,  79. 

pallidus,  79.  poscô,  83.  uacca.  80. 

penna,  80.  prorilutn,  81.  uolt,  71. 

polleô,  80.  sanguis,  '2'^.  u5s,  7  7. 


LANGUES  ROMANES 

ESPAGNOL 

lèche,  151  ;  quiene,  loO  ;  riene,  150. 

VIEUX-FRANÇAIS 

iluec,  149  ;  uer,  149. 
né,  140  ;  rà,  loO. 
vedi,  145. 

bénit,  146  ;  iiioke,  150. 
kanusi,  14''2;  kina,  142. 
ciern,  139. 

SARPE 

korvu,  142. 

LANGUES  CELTIQUES 

VIEII.-IRLANnAIS 

crû,  26  ;  midiur,  95  ;  oïl,  80  :    l'erganimar,  68. 


LOGUDORIEN 


NAPOLITAIN 


ROUMANCHE 


LANGUES  GERMANIQUES 

'       GOTIQUE 

bairaza,  68;  fragi^^,  82;  qiman,  73. 

VIEUX-HAUT-ALLEMANU 

gâl,  71  ;  qiieinan  (coiuan),  73. 
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LANGUES  BALTIQLIES 


dùsti,  72.  jiircs,  76.  prasyti,  82. 

ki\,  81.  jûs,  77.  spenys,  106. 

geidiù,  74.  krùvintas,  27.  saknis,  85. 

jauciù,  77.  lëka,  69.  viîkui,  147. 

jùnkti,  76.  pavell,  72. 

VIEUX-PRUSSIEN 

iaukint,  76  ;  wurs,  76  :  wutris,  76. 


LANGUES  SLAVES 

VIEUX-SI.AVE 

daslû,  72.  mTro,  74.  tu,  to,  92. 

jï,  92  nesû,  9U.  vcdc,  67. 

juf^û,  78.  n.ovèj'î,  90,  91.  vrùgo,  74. 

juze,  uze,  78.  pado,  72.  zeno,  74. 

korenl,  83.  palici,  80.  zido,  74. 

krùma,  83.  pljo,  74.  zlro,  74. 

krùvî,  26,  89.  prosili,  82. 


lizin,  78  ;  uxâ,  78. 

zdu,  73. 

uzin,  78. 
unâk,  78. 

Lizina,  78  ;  prôsiti,  82. 
Ooni,  75  ;  kam,  73. 


TCHEQUE 


LANGUE  ALBANAISE 
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REMARQUE  PRÉLIMINAIRE 

Les  ouvrages  annoncés  et  discutés  cette  année  attestent 
un  retour  à  la  linguistique  générale.  L'intérêt  pour  la  lin- 
guistique générale  se  manifeste  de  tous  côtés. 

Grâce  à  des  publications  nombreuses,  on  voit  maintenant 
quels  problèmes  se  posent  et  quels  travaux  seraient  néces- 
saires pour  les  résoudre. 

Mais  on  voit  aussi  que  beaucoup  de  ces  problèmes  deman- 
deraient des  recherches  délicates,  des  enquêtes  étendues,  et 
que  le  travail  dépasse  dans  la  plupart  des  cas  ce  que 
peuvent  obtenir  des  chercheurs  isolés  ou  des  corps  scienti- 
fiques disposant  de  leurs  ressources  normales,  toujours 
maigres. 

On  a  pu  se  servir  jusqu'ici,  notamment,  pour  les  langues 
indo-européennes  et  les  langues  sémitiques,  de  dictionnaires, 
de  grammaires,  de  publications  de  textes  faits  en  vue 
d'autres  études.  Mais,  pour  la  plupart  des  langues,  et  pour 
les  parlers  actuels,  rien  de  pareil  n'est  à  espérer.  Les  pro- 
grès de  la  linguistique  dans  l'avenir  dépendront  des  res- 
sources dont  on  disposera  pour  faire  des  recherches 
systématiques  sur  des  parlers  mal  connus. 

1.  Les  comptes  rendus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  Meillet. 

On  s'est  efforcé  d'annoncer  ici  le  plus  d"ouvrages  intéressants  qu'il 
a  été  possible.  On  aurait  lait  mieux  si  les  auteurs  et  les  éditeurs 
avaient  tous  facilité  le  travail  comme  l'ont  fait  plusieurs  d'entre  eux. 
Nous  prions  les  auteurs  et  éditeurs  d'envoyer  les  ouvrages  relatifs  à 
la  linguistique,  soit  à  la  Société  de  linguistique,  à  la  Sorbonne, 
Paris  (V''=),  soit,  de  préférence,  à  l'adresse  du  secrétaire  de  la 
Société  ;  M.  A.  Meillet,  2,  rue  l^rançois-Coppée,  Paris  (XV"^). 
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Jespersen.  —    Languarje.    lis   nature,    developnient  and 

orifjin.  Londres  (Allen  and  Unw  in),  1922,  in-8,  418  p. 

(Prix,  18  sh.). 
E.  Sapir.  —  Language.    Afi  introduction  to  the  study  of 

speach.  New-York  (Ilarcourl,  Brace  and  Co),  1921,  in-8, 

vn-258  p. 
J.  Ye.ndryes.  —  Le  langage.   Introduction   linguistique  à 

l'histoire.   Paris  (Renaissance  du   Livre),   1921,  xxvni- 

439  p.  (3"  volume  de  la  collection:  L'évolution  de  l'hu- 

manité)  (prix,  lo  fr.). 

Jusqu'à  ces  derniers  mois,  on  ne  savait  où  adresser  l'étu- 
diant qui  voulait  prendre  une  idée  complète  de  la  linguistique 
ou  la  personne  curieuse  qui  désirait  savoir  en  (juoi  consiste 
cette  science,  quels  en  sont  les  problèmes  et  les  résultats. 
Et  voici  que,  presque  à  la  fois,  pai'aissent  trois  livres  por- 
tant le  môme  titre  et  répondant  au  même  besoin.  Très 
différents  par  le  plan,  par  la  manière  de  prendre  les  cboses, 
par  le  détail  des  faits,  les  trois  ouvrages  ont  au  fond  le 
même  caractère. 

Les  trois  auteurs,  éminemment  qualifiés  tous  les  trois, 
sont  des  observateurs  pluUU  ({ue  des  lliéoriciens.  Ce  sont 
des  esprits  critiques  à  qui  les  tliéories  vaines  et  les  mots 
vides  n'en  imposent  pas.  Comme  le  dit  l'un  d'eux, 
M.  Vendryes,  ils  partent  «  du  fait  linguistique,  tel  que 
l'expérience  le  fournit  ».  Ils  analysent  le  fait  linguistique. 
Cliacun  des  ouvrages  est  bref,  et  l'espace  dont  disposaient  les 
auteurs  ne  leur  permettait  pas  de  donner  des  exposés  systé- 
matiques et  achevés,  que,  au  surplus,  l'état  acluel  des 
connaissances  ne  comporte  pas.  M.  Vendryes  dit  justement 
que  «  tout  en  passant  en  revue  les  principales  questions  de  la 

linguistique,  et  sans  en   négliger   aucune ,  il   ne  s'est 

cru  astreint  à  développer  que  quelques  exemples  caracté- 
ristiques ».  Ce  procédé  «  épisodique  »  s'imposait  sans  doute  ; 
car  MM.  Jespersen  et  Sapir  y  ont  également  recouru.  Sans 
parler  des  ouvrages  composés  par  des  savants  qui  se  sont 
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placés  au  point  de  vue  de  la  psychologie,  comme  Wundt  et 
comme  le  P.  Jac.  van  Ginneken,  on  ne  trouvera  ni  chez 
M.  Jcspersen,  ni  chez  M.  Sapir,  ni  chez  M.  Vendryes,  une 
doctrine  abstraite,  des  formules  arrêtées,  telles  que  les 
fournit,  pour  quelques  questions,  le  Cours  de  F.  de  Saus- 
sure ou  que  les  a  données,  pour  la  phonétique  et  pour 
l'utilisation  esthétique  du  langage,  M.  Grammont. 

Ainsi  on  dispose  maintenant  de  trois  ouvrages,  vraiment 
originaux,  oli  les  données  acquises  par  l'étude  concrète  des 
langues  sont  exposées  d'une  manière  claire,  aisée,  intéres- 
sante, par  les  auteurs  les  plus  compétents.  Ces  trois 
livres  se  complètent  les  uns  les  autres.  Tous  les  linguistes 
devront  les  connaître.  Les  profanes  s'y  instruiront  avec 
agrément. 

Si  les  questions  que  se  posent  à  propos  du  langage  la 
plupart  des  lecteurs  non  linguistes  n'y  trouvent  pas  de 
réponse,  ce  n'est  pas  la  faute  des  auteurs.  C'est  que  la 
linguistique  n'en  fournit  pas,  ni  n'est  sans  doute  à  la  veille 
d'en  fournir. 


M.  Jespersen  s'occupe  de  langues  modernes,  et  surtout 
d'anglais.  11  a  écrit  son  livre  en  anglais,  mais  il  est  de  cette 
brillante  lignée  de  linguistes  danois  à  laquelle  la  linguis- 
tique doit  tant.  Le  principal  de  son  expérience  linguistique 
lui  vient  donc  des  langues  germaniques  modernes  les  plus 
évoluées,  à  quoi  il  faut  ajouter  l'allemand  et  les  langues 
romanes. 

M.  Jespersen  n'aime  pas  suivre  les  routes  communes.  Son 
plan  est  tout  personnel.  Une  brève  histoire  de  la  linguis- 
tique et  un  aperçu  du  développement  du  langage  chez 
Fenfant  lui  permettent  d'indiquer  les  idées  générales  du 
sujet.  Dans  la  troisième  partie,  intitulée  The  indwidual 
and  the  world,  l'auteur  analyse  les  influences  qui  s'exeicent 
sur  le  langage.  Les  grands  problèmes,  dont  aucun  n'est 
esquivé,  sont  abordés  en  une  dernière  partie  :  Tétymologie, 
le  progrès  linguistique,  l'origine  des  éléments'  morpholo- 
giques, la  valeur  symbolique  des  phonèmes,  l'origine  du 
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langage.  Le  plan  met  en  évidence  tout  ce  qui,  dans  le  lan- 
gage, est  mouvement,  développement,  transformation, 
mais  peu  les  caractéristiques  universelles  de  la  structure  de 
toute  langue.  Pour  employer  les  termes  de  F.  de  Saussure, 
le  diachronique  y  trouve  son  compte  plus  que  le  synchro- 
nique.  M.  Jespersen,  qui  insiste  volontiers  sur  les  questions 
négligées  d'ordinaire,  consacre  tout  un  chapitre  au  Pidgin 
english  et  aux  faits  analogues,  tout  en  concluant  que  ces 
faits  —  si  intéressants  et  instructifs  qu'ils  soient  —  n'éclairent 
guère  les  développements  normaux  tels  que  celui  du  latin 
passant  aux  langues  romanes.  Le  chapitre  consacré  à  l'action 
propre  des  femmes  sur  le  développement  du  langage  est  ori- 
ginal. Ayant  ainsi  présenté  le  langage  en  action,  M.  Jespersen 
est  amené  à  exposer  le  problème  de  l'origine  du  langage 
comme  un  prolongement  en  arrière  de  l'histoire  des  langues. 
La  rançon  de  cette  originalité,  c'est  que  certaines  doctrines 
banales,  mais  essentielles,  sont  sacrifiées.  Par  exemple,  il  n'y 
a  pas  de  chapitre  propre  pour  les  changements  phonétiques 
réguliers.  Le  grand  fait  que  certains  changements  de  pronon- 
ciation ont  lieu  à  des  moments  délinis  avec  une  régularité 
absolue  n'est  pas  exposé  nettement  :  l'auteur  s'efforce 
plutôt  de  dissoudre  cette  régularité  en  une  série  de  faits 
particuliers  plus  ou  moins  accidentels.  Quoi  qu'on  puisse 
penser  de  la  «  constance  des  lois  phonétiques  »,  le  fait 
qu'un  bh  indo-européen  est  toujours  représenté  en  grec 
par  ç,  en  germanique  par  b,  etc.,  est  l'une  des  données 
fondamentales  de  la  science  linguistique.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  qu'il  va  contre  des  règles  admises  que  l'éty- 
mologiste  qui  rapproche  gr.  -/.aAiw  de  angl.  rail  est  punis- 
sable, ainsi  qu'il  est  dit  p.  297;  c'est  parce  qu'il  ignore  les 
faits  fondamentaux  de  l'histoire  phonétique  du  grec  —  où 
les  occlusives  ont  gardé  leur  type  ancien  —  et  du  germa- 
nique —  où  elles  ont  pris  des  aspects  nouveaux.  M.  Jespersen 
met  moins  encore  en  évidence  le  principe  vu  par  M.  Gram- 
mont,  que  les  changements  phonétiques  ont  lieu  suivant 
certaines  lois  universelles  ;  il  ne  le  discute  même  pas  ;  c'est 
pourtant  sur  cette  doctrine  que  doit  reposer  toute  la  plioné- 
tique  de  l'avenir. 
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M.  Jespersen  est  de  ceux  qui  se  refusent  à  voir  dans  le 
changement  de  langue  la  condition  initiale  principale  des 
changements  linguistiques.  Il  est  évident  que  la  forme  sous 
laquelle  Ascoli  a  présenté  l'hypothèse  de  l'influence  des 
suhstrats  est  trop  simple  :  on  ne  peut  dire  que  le  change- 
ment date  du  moment  même  où  se  produit  le  changement 
de  langue.  On  n'a  pas  de  raison  de  croire  que  Vu  ait  été  u,  ni 
voisin  de  û,  en  gaulois  lors  de  la  conquête  romaine,  et 
l'altération  gallo-romane  de  l'ancien  ii  en  û  est  postérieure 
à  l'époque  romane.  Mais  il  reste  vrai  que  c'est  en  gros  sur 
le  sol  anciennement  occupé  par  les  parlers  gaulois  qu'ap- 
paraît toute  une  série  d'altérations  progressives  du  timhre 
des  voyelles,  dont  le  passage  de  u  à  û  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier ;  il  est  donc  naturel  d'admettre  que  le  type  articu- 
latoire  qui  a  conditionné  ces  changements  est  dû  à  un 
suhstrat  gaulois. 

Discutant  la  distinction  proposée  entre  les  changements 
phonétiques  attribuables  à  des  tendances  universelles  et 
les  changements  spécifiques,  propres  à  telle  ou  telle  langue. 
M.  Jespersen  dit  qu'on  ne  peut  mesurer  la  différence 
entre  les  deux.  Mais  que  peut-on  «  mesurer  »  en  linguis- 
tique ?  Quand  on  possédera  le  traité  de  phonétique  générale 
que  prépare  M.  Grammont,  et  dont  ses  publications  déjà 
faites  permettent  de  prévoir  en  quelque  mesure  la  doctrine, 
la  distinction  apparaîtra  plus  nettement.  Mais,  dès  mainte- 
dant,  on  peut  attribuer  en  principe  à  des  tendances  univer- 
selles les  assimilations,  même  les  plus  singulières  au 
premier  abord,  comme  celles  de  sfn.  sn  en  p,  t  dont 
M.  Jespersen  signale,  p.  107,  un  cas  dans  la  langue  enfan- 
tine, même  les  plus  grosses,  comme  celle  qui,  dans  beaucoup 
de  langues,  fait  passer  à  p  un  groupe  A-"".  Au  contraire,  ce 
sont  des  faits  nettement  spécifiques  que  l'emploi  d'un  fort 
accent  d'intensité,  qu'une  articulation  très  faible  des  con- 
sonnes, que  l'absence  de  tout  mouvement  des  lèvres  en 
avant,  que  la  position  de  la  langue  vers  le  milieu  du  palais 
pour  une  très  grande  partie  des  voyelles,  tous  traits  qui  ont 
dominé  le  développement  de  l'anglais  dès  une  date  ancienne. 
L'aspiration  des   consonnes  anglaises,  toute  faible  qu'elle 
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soit,  est  spécifique  parce  qu'elle  est  liée  à  un  grand  ensemble 
de  faits  germaniques.  Le  fait  qu'une  tendance  de  caractère 
universel,  comme  la  tendance  à  «  vocaliser  »  les  consonnes 
intervocaliques,  est  largement  représentée  dans  une  langue 
donnée,  est  un  caractère  spécifique  ;  en  anglais,  en  parti- 
culier, cette  tendance  se  manifeste  très  fortement.  L'alté- 
ration des  consonnes  intervocaliques  qui  .est  en  français 
plus  étendue  que  dans  toutes  les  autres  langues  romanes 
rappelle  d'une  manière  frappante  les  faits  qu'on  observe 
dans  les  parlers  celtiques. 

Les  arguments  qui  tendent  à  écarter  l'bypotbèse  de 
l'action  des  «  substrats  »  ne  sont  donc  pas  décisifs.  Beau- 
coup de  linguistes  résistent  à  admettre  cette  hypothèse, 
ainsi  l'école  de  M.  W.  Meyer-Lûbke,  à  la  suite  de  son 
maître,  et  notannnent  M.  von  Ettmayer,  dans  son  Vade- 
7neh'u?n  fur  Studierencle  der  romanischen  Philoloffie, 
p.  130  et  suiv.,  ou  M.  Buck,  Classical  Phihlogy,  XYII 
(1922),  p.  169  et  suiv.  Mais  leurs  objections  se  résolvent 
si  l'on  considère  que  l'action  du  suljstrat  n'est  pas  néces- 
sairement immédiate,  quelle  peut  même  être  à  très  longue 
échéance,  et,  d'autre  part,  que  cette  action  n'est  pas  simple  : 
il  faut  envisager  des  développements  progressifs,  et  le 
substrat  n'est  que  l'une  des  conditions  dont  dépend  l'évo- 
lution phonétique,  toujours  complexe  et  liée  à  des  faits 
divers. 


M.  Sapir  est  américaniste.  Bien  qu'il  emprunte  à  l'anglais 
et  à  l'histoire  des  langues  germaniques,  du  germanique 
commun  jusqu'au  «  yiddish  »,  la  plupart  de  ses  exemples,  il 
doit  à  sa  connaissance  des  langues  américaines,  particuliè- 
rement des  parlers  de  l'Amérique  du  Nord,  une  expérience 
linguistique  originale  et  qui  dépasse  beaucoup  l'horizon, 
souvent  trop  borné,  des  linguistes  ordinaires.  Son  livre  a 
par  là  un  prix  particulier. 

Des  trois  exposés  considérés  ici,  c'est  de  beaucoup  le 
plus  court.  Il  ne  comprend  aucune  bibliographie.  3Iais  l'au- 
teur domine  assez  le  sujet  pour  avoir  pu,  en  peu  de  mots, 
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donner  un  aperru  h  la  fois  ample  et  personnel  des  notions 
fondamentales  de  la  linguistique.  Il  a  su  être  à  la  fois  dense 
et  clair.  Les  idées  générales  ressortent  bien,  et  les  nuances 
ne  sont  pas  sacrifiées.  3Ialgré  la  brièveté  des  chapitres,  on 
aperçoit  toute  la  complexité  du  développement  des  langues. 
On  admirera  le  talent  avec  lequel  M.  Sapir  esquisse  Thistoire 
de  r  «  Umlaut  »  en  germanique  ou  analyse  l'élimination 
de  ivhom  en  anglais. 

La  partie  la  plus  personnelle  du  livre  est  une  classifica- 
tion des  concepts  exprimés  par  les  langues  qui  donne  lieu 
à  toute  une  classification  des  langues.  En  serrant  d;un  peu 
plus  près  les  faits,  M.  Sapir  aurait  pu  en  proliter  pour 
caractériser  fortement  le  mot  indo-européen  :  le  mot  indo- 
européen ne  comporte  pas  seulement  l'indication  d'une 
notion,  nominale  ou  verbale,  mais  toute  une  série  d'indi- 
cations accessoires  qui  classent  la  notion  nominale,  par 
exemple,  comme  animée  ou  inanimée,  comme  simple, 
double  ou  nuiltiple,  comme  sujet  ou  complément  de  diverses 
sortes.  Le  mot  n'exprime  pas  un  pur  concept,  mais  quelque 
chose  de  précisément  délini,  de  réel,  grâce  à  la  multiplicité 
de  ces  indications,  inséparables  du  mot.  Le  langage  ne 
semble  pas  pouvoir  se  dégager  aisément  de  cette  complexité  : 
les  langues  romanes  n'ont  perdu  la  flexion  casuelle  des  noms 
que  pour  se  charger  d'articles  qui,  d'une  autre  manière  et 
avec  d'autres  valeurs,  définissent  et  «  réalistMit  »  les  noms. 

Quant  à  la  classification  des  langues  à  laquelle  aboutit 
^L  Sapir,  la  pratique  seule  pourrait  montrer  si  elle  aura 
plus  d'utilité  que  la  vieille  classification  tripartite,  en 
permettant  de  reconnaître  comment  certains  traits  étant 
donnés,  on  en  peut  prévoir  certains  autres.  Elle  ne  saurait, 
assurément,  servir  de  cadre  à  un  exposé  des  langues  du 
monde. 

L'énuméi'ation  des  procédés  morphologiques  faite  p.  64 
prêterait  à  discussion.  On  pourrait  la  simplifier:  la  liste  de 
M.  Yendryes  est  plus  courte.  Et,  à  cette  liste  de  six  pro- 
cédés, il  faudrait  ajouter  l'emploi  des  mots  accessoires,  qui 
est  capital  dans  beaucoup  de  langues. 

P.  100  et  suiv.,  M.  Sapir,  dont  la  langue  est  l'anglais, 
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raisonne  sur  le  genre  comme  si,  clans  une  telle  que  le  latin, 
les  distinctions  de  genre  avaient  un  sens.  Elles  n'en  avaient 
assurément  plus  aucun  dans  la  plupart  des  cas  ;  ce  n'étaient 
déjà  plus  que  des  distinctions  formelles,  en  général  vides 


de  toute  valeur  significative. 


M.  Vendryes  est  comparatiste,  et  son  domaine  est  l'indo- 
européen.  Il  n'a  pas,  comme  M.  Jespersen,  cherché  à  faire 
original,  et  il  avait  plus  de  place  que  M,  Sapir.  C'est  donc 
lui  qui  s'est  le  plus  approché  du  traité  de  linguistique  géné- 
rale attendu  par  les  étudiants  et  par  le  puhlic.  Son  plan, 
large  et  bien  équilibré,  embrasse  toutes  les  parties  de  la 
linguistique  sans  en  sacrilier  ni  en  favoriser  aucune.  L'in- 
formation est  large,  précise,  abondante.  Une  bibliographie 
choisie,  malheureusement  arrêtée  à  1914  —  car  le  manu- 
scrit était  achevé  à  cette  date  et  n'a  subi  depuis  lors  que 
des  retouches  de  forme  —  permet  de  l'accroître  encore. 
Les  faits  sont  appréciés  d'une  manière  fine,  sou^ent  pi- 
quante, toujours  judicieuse.  Qui  voudra  s'initier  à  la  lingui- 
stique ne  saurait  trouver  un  guide  plus  agréal)le  ni  plus  sur. 

La  critique  qu'on  serait  le  plus  tenté  d'adresser  à 
M.  Vendryes,  c'est  qu'il  craint  de  généraliser.  Soit  le  cha- 
pitre sur  les  catégories  grammaticales.  Il  aurait  été  pos- 
sible de  distinguer  nettement  entre  l'articulation  de  la 
phrase,  d'une  part,  et  les  notions  générales  (jui  s'expriment 
en  même  temps  que  les  notions.  Les  catégories  qui  servent 
à  l'articulation  de  la  phrase  sont  le  fond  même  de  tout 
langage  :  toute  phrase  comprend  un  prédicat  ;  beaucoup 
de  phrases  ont  un  sujet;  il  y  a  des  phrases  nominales  et 
des  phrases  verbales,  et  le  nom  se  distingue  toujours  plus 
ou  moins  du  verhe  ;  il  y  a  des  compléments  ;  il  y  a  des 
substantifs  et  des  adjectifs  ;  il  y  a  des  démonstratifs  ;  ce 
sont  là  des  éléments  essentiels.  Les  catégories  qui  s'ajoutent 
à  l'expression  des  notions  varient  d'une  langue  à  l'autre  ; 
on  les  voit  se  transformer  avec  le  temps.  Toutefois  cer- 
taines sont  très  fréquentes  ;  par  exemple,  la  catégorie  de  la 


JESPERSEN    —    E-    SAPIR    —    J.    VENDRYES 

quantité  figiiro  très  souvent  ;  Ijeaucoiip  de  langues  ont  une 
niarcjue  pour  le  pluriel,  ou  niènie  pour  le  pluriel  et  le  duel 
opposés  à  l'unité,  ou  pour  une  collectivité  opposée  à  l'objet 
isolé  ;  la  netteté  avec  laquelle  le  singulier  et  le  pluriel  sont 
opposés  dans  des  langues  telles  que  l'indo-européen,  le 
sémitique,  le  finno-ougrien,  le  caucasique,  le  turc,  le  ban- 
tou,  etc.,  et  la  stabilité  de  cette  distinction  au  cours  du 
temps  valait  d'être  mise  en  pleine  évidence  et  opposée  à 
l'absence  de  distinction  nette  dans  certaines  autres  langues. 
R.  de  la  Grasserie  a  essayé  de  passer  en  revue  l'expression 
des  notions  de  ce  genre  dans  les  diverses  langues  ;  faute 
d'exactitude  dans  la  production  des  faits,  ses  recherches 
n'ont  pas  abouti  à  des  résultats  satisfaisants  ;  mais  elles 
mériteraient  d'être  reprises.  Dès  maintenant,  on  entrevoit 
quelles  sont  les  catégories  les  plus  usuelles. 

Sensible  et  attentif  à  la  réalité  concrète,  M.  Yendryes 
s'est  plus  soucié  de  montrer  combien  le  langage  est 
ondoyant  et  divers  que  de  chercher  des  formules  rigides. 
C'est  une  face  de  la  vérité. 


L'inventaire  que  MM.  Jespersen,  Sapir  et  Vendryes 
viennent  de  dresser  de  nos  connaissances  en  linguistique 
montre  combien  il  reste  à  faire.  Par  malheur,  l'ouvrage, 
qui  est  immense,  ne  demandera  pas  seulement  beaucoup  de 
travailleurs,  mais  aussi  beaucoup  de  ressources.  Il  faudrait 
des  en(|uètes  vastes  et  minutieuses,  des  dépouillements 
de  faits  innond)rables.  Ce  n'est  que  sur  de  très  rares 
domaines  ({ue  la  recherche  a  été  poussée  un  peu  avant,  et 
chaque  précision  nouvelle  a  fait  surgir  des  problèmes  nou- 
veaux. Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'a  été  fait  que  des 
recherches  de  fortune.  Les  théories  sont  fondées  sur  des 
études  presque  toutes  incomplètes  et  superficielles.  L'étude 
méthodique  de  la  linguistique  reste  à  faire,  et  les  peuples 
devraient  se  la  partager  comme  les  observatoires  de  tous 
les  pays  se  sont  partagé  la  carte  du  ciel. 

A.  M. 
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Hug-o  ScHucHARDT-Z^/'er/er.  Ein  Vademekum  der  allge- 
meinen  SpracJiwissenschaft.  Aïs  Festgahe  zum  80 
Geburtstacj  des  Meisters  ziisam77ienr/estellt  und eingeleitet 
von  Léo  Spitzer.  Halle  (Niemeyer),  1922,  in-8  (iii-)37o  p., 
plus  un  portrait  hors  texte. 

Le  grand  linguiste  autrichien,  Hugo  Schuchardt,  vient 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Ses  disciples  suisses,  notamment 
M.  Jud,  et  l'un  de  ses  disciples  autrichiens,  M.  Léo  Spitzer, 
ont  estimé  que  le  meilleur  moyen  d'honorer  sa  verte  vieillesse 
n'était  pas  de  lui  offrir  un  recueil  de  mélanges,  comme  tant 
d'autres  en  ont  reçu.  M.  Léo  wSpitzer  s'est  chargé  de 
recueillir,  dans  les  œuvres  très  dispersées  du  maître,  les 
pages  et  les  pensées  qui  peu^■ent  avoir  le  plus  d'utilité  pour 
les  linguistes  et  pour  les  personnes  curieuses  de  linguistique 
générale.  Il  est  sorti  délace  petit  livre,  savoureux  d'un  hout 
à  l'autre,  où  chaque  page,  chaque  ligne  donne  à  penseï'. 

On  a  souvent  raillé  la  mode  des  manuels.  A  tort.  Car  les 
professeurs  doivent  enseigner  aux  nouveau  venus  les  con- 
naissances acquises.  Et  pourquoi  ne  pas  communiquer  au 
public,  sous  une  forme  précise  et  soignée,  ce  qu'il  faut  bien 
dire  aux  élèves  dans  des  cours  ? 

Mais  M.  Schuchardt  est  de  ceux  (jui  n'ont  pas  écrit  de 
manuels.  Ce  qui  l'intéresse,  ce  sont  les  domaines  peu  explorés 
où  tout  est  à  découvrir.  Il  aime  à  ouvrir  des  voies  toutes  nou- 
velles. Aux  grands  pays  où  se  parle  une  langue  une,  bien 
déhnie,  il  préfère  les  régions  troubles  où  coexistent  des 
parlers  divers,  où  les  gens  savent  à  peine  s'ils  parlent  alle- 
mand ou  slave,  italien  ou  slave. 

Plutôt  que  d'analyser  les  langues  de  grandes  nations, 
aux  contours  arrêtés,  il  a  examiné  les  parlers  imparfaits, 
inachevés,  comme  le  créole,  pouren  tirer  des  enseignements. 
Le  jour  où  l'on  a  affirmé  «  la  constance  des  lois  phonétiques  », 
il  s'est  plu  à  insister  sur  le  caractère  mouvant  des  fails  lin- 
guistiques. Aux  dialectes  occupant  des  domaines  géogra- 
phiques déterminés,  il  a  opposé  l'indépendance  des  lignes 
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qui  marquent  les  limites  de  chaque  fait  linguistique  parti- 
culier. Partout,  aux  formules  abstraites  des  théoriciens,  il 
a  opposé  la  variété  infinie,  la  souplesse  insaisissable  de  la 
vie.  C'est  cette  xariété,  cette  souplesse  que  le  maître  de 
Graz  met  toujours  en  relief,  et  tout  récemment  encore,  il 
commençait  par  ces  mots  son  étude  sur  la  grande  inscription 
ibère  d'Alcov  (dans  les  Sitiungsberichte  de  Vienne,  1922, 
p.  83  et  suiv.)  :  «  Das  geschichtliche  Verhaltnis  zwischen 
Sprache,  Volkstum,  Kultur  wechselt  nach  Ort  und  Zeit  in 
liohem  Grade  und  liisst  sich  nicht  in  feste  Formeln  brin- 
gen.  ))  Et  tout  cela  éclairé  par  le  sens  profond  delà  langue 
maternelle  :  les  observations  qu'on  trouve  p.  238  sur 
l'importance  de  la  langue  maternelle  pour  le  linguiste  ont 
une  valeur  particulière  sous  la  plume  d'un  des  hommes  qui 
ont  observé  le  plus  de  langues,  et  de  la  manière  la  j)lus 
intime. 

La  brochure  célèbre,  Ueber  die  Ldutgesetzc  (de  1885). 
était  devenue  introuvable.  L'essentiel  en  est  reproduit  au 
début  du  recueil.  Elle  n'a  —  heureusement  —  empêché 
personne  d'opérer  comme  si  toute  exception  à  la  régulai'ité 
des  correspondances  phonétiques  appelait  une  explication 
particulière.  Mais,  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  ces  correspondances  doit,  aujourd'hui  comme  en  188o, 
la  méditer. 

On  trouvera,  entre  autres  choses,  dans  le  recueil  la  leçon 
de  1870(imprimée  en  1900)  sur  la  classification  des  dialectes 
romans  et  la  série  des  mémoires  où,  sous  le  titre  de 
Spt^achursprung ,  M.  Schuchardt  a  exposé  ses  idées  princi- 
pales sur  la  linguisti(jue  générale.  Toutefois,  pas  plus  ici 
qu'ailleurs,  les  extraits  de  M.  Spitzer  ne  dispensent  le  lec- 
teur qui  veut  avoir  toute  la  pensée  de  M.  Schuchardt  de 
recourir  aux  mémoires  originaux.  Ainsi,  pour  VExhiirs  du 
Sprarhursprung ,  paru  dans  les  Sitzimgsherichte  de  Berlin, 
1921,  p.  19i-207,  on  ne  trouvera  pas  les  Unes  remarques 
sur  des  formes  verbales  à  valeur  passive  en  gallois  et  en 
malais,  qu'il  faudra  lire  dans  le  mémoire. 

La  bibliographie  imposante  qui  est  en  tète  du  volume 
montrera  que  la  plus  grande  part  de  l'œuvre  de  M.  Schu- 

—  Il  — 


COMPTES    RENDUS 

chardt  est  louto  lechniqiie.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  œuvre 
si  vaste  un  prix  singulier,  c'est  que  toutes  les  recherches 
dont  on  y  trouve  le  résultat  ont  été  faites  en  vue  d'arriver 
à  des  conclusions  de  portée  générale.  En  le  faisant  ressortir, 
M.  L.  Spitzer  a  bien  mérité  de  la  linguistique. 

A.  M. 


H.  ScHucHARDT.  —  Possessivisc/i  und  passivisch,  extrait  des 
Sil::ungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1921,  p.  651- 
662. 

M.  Schuchardt  montre,  dune  manière  lumineuse,  com- 
bien il  est  arbitraire  de  chercher  dans  les  formes  pronomi- 
nales qui  désignent  la  personne  près  du  verbe  l'équivalent 
de  génitifs. 

A.  M. 


F.  Brunot.  —  La  pensée  et  la  langue.  Méthode,  principes 
et  plan  d'une  théorie  nouvelle  du  langage  appliquée  au 
français.  Paris  (Masson),  1922,  in-8,  xxxvi  955  p. 

Derrière  ce  livre,  il  y  a  un  homme.  M.  Brunot  n'est  pas 
seulement  un  historien  du  français  ;  il  est  aussi  un  homme 
d'action,  qui  a  joué  et  qui  continue  de  jouer  dans  la  vie  de 
la  nation  un  grand  rôle  ;  il  n'est  pas  seulement  un  gram- 
mairien, il  est  aussi  un  pédagogue.  Ce  gros  livre  y  gagne 
d'avoir  une  vie  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  les  ouvrages 
sur  la  théorie  des  langues.  Ciiez  M.  Brunot,  la  théorie  aboutit 
rapidement  à  l'action,  quand  ce  i]e  sont  pas  les  besoins  de 
l'action  qui  ont  suggéré  la  théorie. 

Chargé  d'enseigner  le  français  —  sans  intervention  du 
latin  — ,  M.  Brunot  a  vu  clairement  que  les  descriptions 
dont  on  se  sert  actuellement  donnent  aux  élèves  des  idées 
fausses.  Les  grammaires  du  français  enseignent  la  langue 
écrite  et  l'orthographe,  tout  artiticielle,  delà  langue  écrite; 
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mais  elles  ne  répondent  nullement  au  sentiment  qu'ont  de 
leur  langue  les  Français  d'aujourd'hui,  et  même  les  per- 
sonnes, peu  nombreuses,  qui  savent  écrire  d'une  manière 
correcte  et  sure  le  français  normal.  Il  a  désespéré  de  pouvoir 
enseigner  le  français  tel  que  nous  le  sentons  aujourd'hui 
en  partant  des  formes  de  la  langue  ;  il  a  retourné  le  pro- 
blème ;  il  est  parti  des  idées  pour  arriver  au  langage  (il 
semble  que  Thurot  ait,  dans  son  enseignement  à  l'École 
normale,  donné  autrefois  quelques  indications  en  ce  sens). 
Il  a  mûri  ses  idées  durant  de  longues  années  d'enseigne- 
ment. Et  enlin  il  a  écrit  ce  livre  considérable  qu'il  offre 
maintenant  à  la  réflexion  des  hommes  compétents.  On  sait 
que  M.  Bally  a  eu,  de  son  côté,  une  idée  analogue,  et  qu'il 
l'a  exprimée  dans  son  ouvrage  si  original.  Traité  de  styli- 
stique française,  dès  1909.  Mais,  à  part  le  principe,  il  y  a 
très  peu  de  commun  entre  M.  Brunot  et  M.  Bally. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Brunot  à  la  fois  une  manière 
neuve  d'envisager  les  faits  linguistiques  et  de  les  classer,  et 
un  exposé  historique  et  descriptif  du  français.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  le  côté  pédagogique,  qui  tient  une 
grande  place  dans  l'ouvrage. 

Si  la  pensée  de  l'auteur  était  que,  pour  décrire  une  langue, 
il  faut  partir  des  notions  à  exprimer,  et  non  des  formes  qui 
servent  à  les  exprimer,  il  conviendrait  de  résister  tout  net. 
Chaque  langue  est  un  système  de  signes,  aussi  particulier 
que  peut  l'être  une  nation,  plus  particulier  que  n'est  une 
espèce  d'êtres  vivants.  Dans  ce  système,  tout  se  tient.  Si  l'on 
se  borne  à  l'envisager  du  dehors,  comme  on  fait  quand  on 
part  des  notions,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  que  dos  détails; 
l'ensemble  échappe.  M.  Brunot  qui  est  grammairien,  qui 
est  linguiste,  qui  connaît  à  fond  les  règles  de  la  langue,  a 
indiqué,  au  cours  de  son  livre,  tous  les  éléments  qui 
constituent  le  français.  Mais  un  lecteur  qui  n'aurait  jamais 
vu  de  grammaire  française  ne  pourrait  rassembler  ces  élé- 
ments épars  pour  se  former  une  idée  d'ensemble  de  la  struc- 
ture du  français.  Il  est  vrai  que  les  grammaires  usuelles  en 
donnent  une  idée  fausse  au  point  de  vue  linguistique.  Mais 
un  linguiste  averti,  qui  ferait  table  rase  de  la  grammaire 
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traditionnelle  tout  encombrée  de  souvenirs  du  modèle  latin, 
qui  décrirait  le  français,  comme  il  ferait  d'une  langue 
encore  inconnue,  n'aurait  pas  de  peine  à  mettre  en  évidence 
les  traits,  originaux  et  curieux,  du  français  tel  que  les 
Français  le  sentent  :  la  llexion  figurerait  à  peine  dans  cette 
description  où  presque  tout  reposerait  sur  la  théorie  de 
l'ordre  des  mots  et  de  l'emploi  de  mots  accessoires,  les  uns 
tout  dénués  d'autonomie  comme  le,  un,  de,  je,  tu,  etc.,  les 
autres  à  demi-autonomes.  Les  linguistes  ne  sont  pas  près  de 
renoncer  à  décrire  la  structure  des  langues  considérées  en 
elles-mêmes,  et  ils  auraient  tort  de  le  faire. 

Mais  il  est  indispensable  d'envisager  aussi  comment  chaque 
langue  rend  les  notions  essentielles.  Si  l'on  ne  peut  faire 
autrement  que  d'exposer  en  soi-même  le  système' morpho- 
logique de  chaque  langue,  on  a  toujours  rencontré  beau- 
coup de  difficultés  à  exposer  uniquement  au  point  de  vue 
formel  la  formation  des  mots  et  la  théorie  de  la  phrase  : 
pour  ces  deux  parties  essentielles  de  toute  description  lin- 
guistique, on  n'évite  qu'avec  peine,  et  au  prix  de  certains 
artifices,  de  partir,  au  moins  en  partie,  des  notions  à  expri- 
mer. Même  pour  la  morphologie  proprement  dite,  il  y  a 
grand  profit  à  se  rendre  compte  des  services  que  les  sujets 
parlants  lui  demandent.  Il  serait  malaisé  de  parler  des  tours 
français:  il  est  aimé  et  cela  se  porte,  sans  faire  une  théorie 
générale  du  passif  où  ces  deux  procédés  viennent  s'expliquer 
et  où  ils  prennent  naturellement  place.  M.  Brunot  a  donc 
rendu  un  grand  service  en  présentant  les  choses  à  ce  point 
de  vue  et  en  fournissant  tout  un  plan,  soigneusement  éla- 
boré, qui  est  fait  pour  le  français,  mais  qui  peut  servir  à 
toutes  sortes  de  langues,  qui  a  donc  une  valeur  pour  la  lin- 
guistique générale.  On  trouvera  ici  un  nouveau  témoignage 
du  renouveau  d'intérêt  qui  de  toutes  parts  s'al tache  à  la 
linguistique  générale. 

Entrer  dans  une  discussion  de  détail  des  vues  de  M.  Bru- 
not mènerait  loin.  Mais  il  convient  de  s'arrêter  sur  quel- 
(|ues  points  pour  faire  apparaître  l'importance  de  l'ouvrage 
et  quelques-unes  des  critiques  qu'on  pourrait  avancer. 

L'auteur  connaît  le  français  à  merveille,  celui  d'autrefois 
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et  celui  d'aujourd'hui,  celui  qui  s'écrit  et  celui  qui  se  parle, 
celui  qu'emploient  les  écrivains  les  plus  affectés  et  les  plus 
naturels,  les  gens  le  plus  et  le  moins  cultivés.  Tout  cela 
est  en  effet  le  français  :  depuis  Malherbe,  il  n'y  a  eu  aucune 
coupure  dans  le  développement  du  français  ;  le  romantisme 
n'a  apporté  un  grand  renouvellement  qu'au  vocabulaire  ;  et, 
entre  le  parler  de  l'Académie  ou  des  salons  littéraires  ou 
aristocratiques  et  celui  de  la  place  Maubert,  il  n'y  a  nulle 
part  une  solution  de  continuité.  Un  lecteur  très  averti  peut 
se  débrouiller  au  milieu  des  indications  que  donne  M.  Bru- 
not  sur  tous  ces  cas;  mais  il  est  dommage  que  le  plan  du 
livre  n'ait  pas  permis  d'orienter  le  lecteur  sur  les  divers 
types  de  français  qu'utilise  l'auteur  :  langue  littéraire  tradi- 
tionnelle ou  novatrice,  archaïsante  ou  moderniste,  classique 
ou  familière  ou  populaire,  langue  écrite  et  langue  parlée 
des  classes  sociales  qui,  dans  la  France  d'aujourd'hui,  se 
lient  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  insensibles.  Un 
étranger,  un  provincial  lointain,  l'historien  de  la  langue 
(qui,  dans  l'avenir,  aura  dans  ce  livre  une  source  capitale) 
seront  souvent  embarrassés  pour  savoir  à  quel  français  pense 
l'auteur  en  chaque  cas.  A  deux  reprises,  p.  516  et  suiv.  et 
p.  784  (le  plan  adopté  a  l'inconvénient  d'amener  des  répé- 
titions et  de  nombreux  renvois),  M.  Brunot  signale  le  fait 
que  l'imparfait  du  subjonctif  est  sorti  de  l'usage  courant  en 
français  actuel.  Mais,  p.  519,  il  est  dit  que  le  subjonctif  plus- 
que-parfait  est  encore  assez  usité  ;  suivent  quelques  exem- 
ples littéraires,  de  Victor  Hugo  à  31.  de  Régnier  ;  mais  dans 
la  conversation,  un  Parisien  qui  n'aurait  pas  subi  l'itdluence 
de  provinces  lointaines  ne  dirait  pas  :  il  se  fût  cru  désho- 
noré.  Je  ne  l'écrirais  môme  pas  dans  une  lettre  fauiilière. 

P.  518  et  suiv.,  la  tendance  à  la  ruine  du  subjonctif  pré- 
sent est  trop  peu  indiquée  :  le  subjonctif  tend  à  se  raré- 
fier dans  le  français  actuel.  L'exemple  d'Eugène  Sue  tu 
mériterais  que  je  serais  ta  mère  et  la  phrase  de  Zola  citée 
p.  519,  n.  2,  caractérisent  cette  tendance  que  M.  Foulet 
a  déjà  fortement  marquée,  et  que  M.  Brunot  indique  à  peine. 
L'exemple  de  Zola  montre  bien  l'incertitude  de  la  langue 
chez  cet  écrivain  qui  n'avait  un  sens  profond  ni  de  la  langue 
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littéraire  ni  de  la  langue  populaire  et  dont  la  manière 
d'écrire  est  l'une  des  principales  faiblesses  :  c'est  un  de  ces 
casoîiil  aurait  été  bon  de  caractériser  l'auteur  cité.  La  ten- 
dance générale  à  l'élimination  du  subjonctif  jointe  à  la  ten- 
dance à  éliminer  les  formes  simples  du  prétérit  mettent 
dans  son  vrai  jour  l'élimination  de  l'imparfait  du  subjonctif 
qui.  dans  les  deux  endroits  où  elle  est  signalée,  semble  un 
fait  isolé,  existant  par  lui-même.  Il  s'agit,  en  réalité,  d'une 
révolution  dans  le  système  de  la  langue  :  toute  la  vieille 
flexion  disparait  peu  à  peu.  Le  «  conditionnel  »,  qui  est  une 
formation  relativement  récente,  est  vivace.  La  forme  du 
passé  composé,  dont  les  éléments  composants  ont  entière- 
ment perdu  leur  valeur  propre,  équivaut  d  autant  plus  abso- 
lument à  une  forme  simple  que  les  formes  simples  n'existent 
plus  liors  de  la  langue  des  livres.  Tout  le  système  compliqué 
de  l'barmonie  des  temps  et  la  plus  grande  partie  du  système 
des  dépendances  modales  tombent.  Entre  le  système  latin 
et  le  système  vers  lequel  tend  le  français  moderne,  il  y  a 
un  abîme.  Pour  en  apercevoir  la  profondeur,  il  faut  envi- 
sager les  systèmes  en  eux-mêmes. 

L'une  des  difficultés  de  tout  exposé  linguistique  reposant 
sur  les  notions,  c'est  qu'on  ne  sait  d'oii  partir.  Il  ne  peut  s'agir 
ni  de  la  logique  pure,  qui  est  trop  simple  et  trop  abstraite, 
ni  de  la  réalité,  qui  est  trop  complexe.  On  est  obligé  de  se 
laisser  conduire  par  la  langue  même.  Mais  il  faudrait  alors 
savoir  ce  qu'expriment  les  diverses  langues,  c'est-à-dire  pos- 
séder déjà  une  morpbologie  générale,  qui  n'est  pas  faite. 
Soit,  par  exemple,  le  nombre,  c'est-à-dire  la  catégorie  de 
la  quantité.  On  n'arriverait  à  rien  en  se  servant  de  théories 
logiques  sur  la  quantité,  sur  le  continu  et  sur  le  discontinu. 
Mais,  est-il  licite  de  dire,  avec  M.  Brunot,  que  «  dans  le 
langage,  êtres,  choses,  actions  sont  nécessairement  consi- 
dérés soit  comme  étant  seuls,  soit  comme  étant  plusieurs  ». 
Il  est  vrai  que  lindo-européen  distinguait  1'  «  un  »  et  le 
«  plusieurs  »  ;  mais  la  notion  de  «  dualité  »  intervenait  entre 
les  deux,  et  c'est  chose  fréquente  en  linguistique.  Il  est  vrai 
que  beaucoup  de  langues,  et  notamment  celles  qui,  même 
en  dehors  du  groupe  indo-européen,  nous  sont  le  plus  fami- 
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lières,  distinguent  le  singulier  et  le  pluriel  (ou  le  duel  et  le 
pluriel);  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  langues  où  une  dis- 
tinction de  singulier  et  de  pluriel  n'a  pas  d'expression  régu- 
lière et  constante.  Une  catégorie  importante,  et  qui  tient 
une  grande  place  dans  beaucoup  de  langues,  est  celle  du 
«  collectif  »,  et  c'est  un  trait  curieux  du  français  que  de  ne 
faire  à  cette  catégorie  presque  aucune  place  :  si  l'on  parle 
de  «  pierres  »,  il  est  plus  naturel  d'envisager  un  «  ensemble 
de  pierres  »,  comme  le  fait  le  slave  avec  v.  si.  kamemje 
que  d'envisager  «  des  pierres  »  comme  en  envisagerait 
des  individus  considérés  isolément  ;  et,  quand  le  slave 
désigne  les  «  frères  »  par  le  collectif  hrairïja,  il  exprime 
une  conception  sociale  bien  dillérente  de  celle  qui  prévaut 
quand  on  parle  de  «  frères  »  isolés  les  uns  des  autres.  Le 
trait,  négatif,  de  l'absence  d'une  catégorie  du  «  collectif  » 
mériterait  d'être  signalé.  En  revanclie,  le  «  singulier 
d'espèce  »  que  signale  M.  Brunot,  p.  98,  est  un  trait  remar- 
quable du  français,  et  qui  tend  à  se  développer  :  la  pomme 
de  terre  est  rJière  cette  année.  L'intervention  de  l'article  a 
été  capitale  ici.  Sur  le  «  pluriel  augmentatif  »  dont  il  est 
question  p.  97,  il  y  aurait  matière  à  discussion  ;  dans  les 
cas  cités,  il  ne  s'agit  pas  toujours  d'  «  augmentation  ».  Des 
pluriels  indiqués,  les  uns  sont  entraînés  par  le  parallélisme 
et  ont  un  caractère  tout  littéraire,  ainsi  dans  ces  vers  de 
Corneille  : 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez, 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités  ! 

Les  autres  sont  des  pluriels  de  mots  abstraits  qui,  suivant 
un  procédé  aussi  bien  caractéristique  du  français,  sont 
employés  pour  suggérer  des  notions  concrètes  plus  ou 
moins  vaguement,  ainsi  cliez  Racine  : 

Ttiésée  à  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés. 

Il  s'agit  ici  de  manifestations  de  la  fureur  et  de  la  bonté  de 
Neptune. 

Le  parti  pris  arrêté  de  ne  jamais  faire  intervenir  le  latin 
risque  assez  souvent  de  fausser  l'exposé. 
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Pour  autant  qu'il  s'agit  du  système  grammatical  ou  du 
vocabulaire  que  le  français  a  hérité  du  lalin  par  tradition 
continue,  le  procédé  n'a  aucun  inconvénient.  Il  arrête  sim- 
plement l'historique  à  un  moment  dt'dni  du  passé,  ce  qui 
est  hcite  dans  toute  histoire. 

Mais  le  français  n'est  pas  seulement  l'une  des  continua- 
tions du  latin  parlé  dont  il  est  permis,  et  même  souvent 
indispensalde,  de  faire  abstraction  pour  donner  une  théorie 
du  français  considéré  en  lui-même.  11  s'est,  au  cours  de 
son  développement,  nourri  du  latin  écrit.  Et  l'on  ne  peut 
faire  comprendre  les  rapports  que  soutiennent  entre  eux 
beaucoup  de  mots  français  sans  renvoyer  sans  cesse  à  ce 
lalin  écrit  dont  le  vocabulaire  français  n'est,  en  grande 
partie,  (ju'une  transposition.  Le  chapitre  de  la  dérivation 
est  faussé  par  là.  Les  mots  français  n'ont  souvent  de  rap- 
ports entre  eux  qu'à  travers  le  latin  :  minorité  et  majoj'itéwQ 
se  rapportent  ni  pour  la  forme  à  moindre,  ni,  pour  le  sens,  à 
mineur,  majeur.  Leçon  n'a  plus  rien  à  faire  avec  lire,  et 
lecture  ne  saurait  être  dérivé  du  verbe  auquel  il  se  rapporte 
par  le  sens. 

Le  procédé  de  partir  des  notions,  qui  a  de  graves  incon- 
vénients dans  certains  cas,  a  des  avantages  dans  d'autres,  ainsi 
quand  il  amène  à  considérer  la  gêne  que  cause  le  système 
grammatical,  ce  que  M.  Brunot  appelle,  d'un  terme  heu- 
reux, les  «  servitudes  grammaticales  ». 

A.  M. 


K.  Brl'Gma?(n.  —  Verschiedenheiten  der  Satzgestaltung 
nach  Massyahe  der  seelischen  Grund funhtioncn  in  den 
indof/ermanischen  Sprachen.  Leipzig  (Teubner),  1918, 
in-8,  93  p.  (^Sil cungsberichte  de  l'Académie  de  Saxe, 
Phil.-hist.  K1.,LXX,  6). 

On  éprouve  une  tristesse  à  penser  que  ce  mémoire  est  le 
dernier  qu'on  doive  recevoir  du  grand  travailleur  qui,  par 
la  précision,  ItUendue,  la  sûreté  de  ses  connaissances  et  la 
rectitude  de  son  jugement,  par  le  bon  ordre,  la  clarté,  la 
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largo  information  de  ses  exposés,  a  tant  fait  pour  main- 
tenir à  un  niveau  élevé  l'étude  des  langues  indo-euro- 
péennnes. 

M.  Brunot  ne  connaissait  assurément  pas  cette  étude 
quand  il  écrivait  La  'pensée  et  le  lamjage.  Le  fait  que, 
comme  lui,  Brugmann  a  été  conduit  à  parlir  du  sens,  et  non 
du  procédé  linguistique,  pour  étudier  les  movens  par 
lesquels  sont  rendues  les  émotions  dans  la  phrase  des 
langues  indo-européennes,  est  significatif.  Il  y  a  là  une 
sorte  de  nécessité.  —  Et  c'est  aussi  un  fait  significatif 
que  Brugmann  n'est  pas  parti  d'une  théorie  des  sentiments, 
telle  qu'on  la  trouverait  dans  un  traité  de  psychologie,  mais 
qu'il  examine  ce  que  la  langue  exprime  en  effet  :  l'excla- 
mation, le  souhait,  l'encouragement,  la  concession,  etc. 
Cet  accord  spontané  dans  la  manière  de  traiter  certains 
sujets  est  à  retenir.  —  Dans  la  même  direction,  il  convient 
de  signaler  un  ouvrage  que  la  rédaction  du  Bulletin  n'a 
pas  reçu  et  qui  n'a  pu  être  signalé  en  son  temps:  Clarence 
\V.  iMexdell,  Latin  sentence  connection  (New  Haven,  191 7)  ; 
l'auteur  y  étudie,  à  un  point  de  vue  surtout  psyciiique,  des 
procédés  employés  en  latin  pour  relier  les  phrases  entre 
elles,  et  notannnent  certains  procédés  de  répétition  et  de 
suspension. 

Le  mémoire  de  Brugmann  est  très  bref,  si  l'on  songe  à 
l'étendue  considérable  de  la  matière.  Le  sujet  y  est  effleuré, 
non  traité  à  fond. 

A  propos  du  fait  signalé  p.  12,  que  la  syllabe  finale  du 
vocatif  védique  pouvait  être  frappée  de  pluti,  c'est-à-dire 
d'un  prolongement  dépassant  une  longue  nonnale,  il  aui-ait 
été  bon  de  rappeler  que,  si  le  védique  a  devaclattâ  3  a,  le  litua- 
nien a,  dans  le  vocatif  correspondant,  un  -è  issu  d'une 
ancienne  longue.  Ce  n'est  pas  un  accident. 

Sans  faire  de  a  giottogonie  »  il  aurait  été  intéressant  de 
noter  à  propos  de  l'interrogation,  que  la  double  valeur, 
déjà  indo-européenne,  interrogative  et  indéfinie,  du  radical 
représenté  parlât,  quis,  ([uid,  c/uod,  etc.,  ne  saurait  être 
ancienne.  Il  faut  que  l'une  des  valeurs  soit  issue  de  l'autre. 
Ceci  posé,  il  est  clair  que  c'est  la  valeur  indéfinie  qui  est 
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la  plus  ancienne.  On  conçoit  que,  en  mettant  l'intonation 
inteiTogative  sur  l'indéfini,  dans  une  phrase  telle  que 
«  quelqu'un  est  venu  »,  le  mot  signifiant  «  quelqu'un  », 
prenne  la  valeur  interrogative,  surtout  s'il  est  court.  La 
coexistence  des  formes  toniques  et  des  formes  atones,  en 
indo-européen,  aura  facilité  la  répartition. 

A.  M. 


A.  Trombetti.  —  Elementi  di  glottologia.  Bologne  (Zani- 
chelli).  Prima  parte,  1922,  in-8,  31.j  p. 

Malgré  les  différences  qu'ils  présentent,  les  livres  de 
MM.  Jespersen,  Sapir  et  Yendryes  sont  au  fond  d'un  même 
type.  Le  précis  de  linguistique  générale  dont  M.  Trombetti 
a  déjà  publié  la  première  partie,  est  tout  différent.  Cette 
première  partie  se  compose  de  deux  grands  chapitres,  l'un 
intitulé  Gruppi  lingnistici  e  la  monogenesi  del  li?iguaggio, 
et  l'autre  Origine  ed  evoluzione  del  linguaggio.  Ces 
deux  chapitres  se  tiennent:  après  avoir  énuméré  les  grands 
groupes  où,  suivant  l'auteur,  viennent  se  l'anger  toutes 
les  langues  connues  et  avoir  indiqué  en  gros  les  raisons 
qui  lui  font  croire  que  toutes  ces  langues  remontent  à  une 
langue  initiale,  M.  Trombetti  examine  les  traits  principaux 
de  structure  que  présentent  les  diverses  langues  en  les 
ramenant  à  cette  origine  unique.  Enfin  il  rapproche  ces 
l'ésultats  de  ceux  qu'a  olitenus  la  paléontologie  humaine.  Le 
livre  est  construit,  il  est  fait  pour  prouver  une  thèse. 

M.  Trombetti  a,  on  le  sait,  des  connaissances  linguis- 
tiques très  étendues,  et  son  érudition  est  inmiense.  Il  se 
tient  au  courant  des  publications  sur  tous  les  domaines 
dans  la  mesure  du  possible  ;  et  l'on  ne  saurait  lui  tenir 
rigueur  de  quelque  omission,  celle  du  livre  de  M"*  Hom- 
burger  sur  la  phonétique  du  bantou  par  exemple. 

Les  idées  qu'il  expose  sont  souvent  judicieuses.  La  dis- 
cussion qu'il  donne  des  caractères  possessifs  du  verbe  ré- 
duit à  sa  juste  valeur  une  théorie  aventurée.  Et  il  semble 
avoir  raison  aussi  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  au 
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caractère  passif  que  des  linguistes  de  premier  ordre  attri- 
buent au  verbe  de  certaines  langues  :  le  verbe  est  essentiel- 
lement actif;  le  passif  manque  dans  bien  des  langues  ou  n'a 
pas  d'expression  nette  et  constante  ;  dans  la  mesure  oii  il 
existe,  le  passif  ne  peut  guère  servir  qu'à  indiquer  un  procès 
dont  l'agent  n'est  pas  considéré,  cas  relativement  limité. 
Ailleurs,  M.  Trombetti  montre,  très  justement,  que  les 
langues  de  type  morpliologique  simple,  comme  le  cbinois 
ou  l'éwé  (dahoméen),  résultent  de  l'usure  de  types  anciens 
plus  compliqués. 

Mais  les  mérites  du  livre,  qui  sont  grands,  sont  com- 
promis par  la  thèse  en  vue  de  laquelle  il  est  fait,  celle  do  la 
monogénèse  du  langage  humain.  Non  que  la  thèse  con- 
traire, celle  de  la  polygénèse,  soit  plus  vraisemblable,  mais 
parce  que,  en  l'état  actuel  des  données  —  et  peut-être  pour 
toujours  — 5  le  problème  n'admet  pas  de  solution. 

Tout  problème  d'histoire  linguistique  —  et  pour  M.  Trom- 
betti, «  la  linguistique  est  l'histoire  du  langage  humain 
dans  sa  totalité  »  —  repose  sur  des  rapprochements  étymo- 
logiques, rapprochements  de  mots  ou  rapprochements  de 
formes  grammaticales  ou  de  procédés  morphologiques.  Or, 
on  sait  combien,  même  pour  des  langues  très  proches  les 
unes  des  autres,  il  est  difficile  de  «  prouver  »  une  étymo- 
loffie:  sur  un  domaine  aussi  nettement  déhmité,  contenu 
dans  des  limites  de  temps  aussi  étroites,  aussi  bien  étudié 
(]ue  l'indo-européen,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  centaines 
d'étymologie,  qui  puissent  passer  pour  sûres.  Comment 
prouver  la  solidité  de  rapprochements  portant  sur  des 
langues  séparées  les  unes  des  autres  par  des  dizaines  de 
milliers  d'années  ÇSl.  Trombetti  ne  dissimule  pas  cette 
difficulté),  parlées  par  des  hommes  qui  sont  à  des  niveaux  de 
civilisation  tout  différents?  Si  M.  Trombetti  réussit  à  ramener 
à  un  tout  petit  nombre  de  familles  toutes  les  langues 
connues  et  à  supposer  l'unité  originelle  de  ces  faits,  c'est 
qu'il  n'est  pas  assez  exigeant  en  matière  de  preuves  étymo- 
logiques. 

Les  conditions  physiques  du  langage   sont   partout  les 
mêmes.    Les  groupements  phonétiques    possibles  sont  en 
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nombre  limité  ;  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
gioupemeats  mathématiquement  possibles  soient  réalisables 
ou  commodes.  Par  suite,  toutes  les  langues  réalisent  des 
combinaisons  phonétiques,  ou  identiques  ou  semblables  les 
unes  aux  autres.  Considérée  en  elle-même,  abstraction  faite 
du  sens,  une  ressemblance  phonétique  ne  prouve  donc  rien, 
même  si  elle  va  jusqu  à  l'identité.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai 
que  certains  groupes  plionéti(jues  traversent  de  longs  siècles 
sans  s'altérer,  il  l'est  aussi  ({ue,  d'autres  fois,  les  altérations 
sont  rapides  ;  et  c'est  un  lieu  commun  de  la  doctrine  éty- 
mologique que  les  mots  qui  se  ressemblent  beaucoup  d'une 
langue  indo-européenne  à  l'autre  sont  rarement  des  mots 
indo-européens  ayant  survécu  indépendamment  dans  les 
diverses  langues.  Des  faits  analogues  s'observent  sur 
d'autres  domaines,  notannnent  en  linno-ougrien. 

P.  219,  M.  Trombetti  reprend  une  opinion  qu'il  a  exprimée 
il  y  a  ^  ingt  cinq  ans,  à  savoir  que  la  «  copule  »  indo-euro- 
péenne *es-  serait  d'origine  démonstrative.  Il  est  en  efTet 
possible  que  la  «  copule  »  d'une  phrase  nominale  soit  un 
ancien  démonstratif.  Mais,  en  l'espèce,  il  se  trompe,  car  la 
preuve  qu'il  avance  est  la  ressemblance  de  *estï  avec  lat. 
16-te.  Mais,  d'une  part,  *esfi  n'est  que  l'une  des  formes  d'une 
conjugaison  normale  en  indo-européen,  où  *es-  est  le 
seul  élément  essentiel,  et  où  ""-ti  est  une  désinence 
propre  à  une  personne,  *e.s'-,  et  ces  verbes  expriment 
l'existence,  comme  le  prouve  l'ensemble  de  l'emploi  ;  et  la 
phrase  nominale  de  l'indo-européen,  qui  employait 
comme  copule  toutes  sortes  de  formes  de  "es-,  se  servait 
sans  doute  justement  très  peu  de  la  forme  *e>v^^dont  il  est 
fait  étal.  Et,  d'autre  part,  on  n'a  pas  le  droit  de  reporter 
jusqu'à  l'indo-européen  lat.  iste  qui  est,  non  seulement  en 
indo-européen,  mais  même  en  italique,  uni'  forme  isolée, 
dont  l'ancienneté  n'est  établie  par  rien.  Le  caractère  rui- 
neux du  fait  allégué  se  voit  aisément  ici  parce  (ju'il  s'agit  de 
l'indo-européen  qu'on  connaît  bien,  et  où  l'on  peut  adminis- 
trer une  preuve.  Mais,  quand  M.  Trombetti  explique  le  trait 
le  plus  clair  et  le  plus  connu  du  chamito-sémitique,  à  savoir 
la  CiU'actéristique  t  du  féminin,  par  un  rapprochement  avec 
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un  suffixe  bantou  de  diminutif  dont  la  consonne  est  t, 
on  ne  saurait  rien  fonder  là-dessus  :  il  y  a  peu  de  con- 
sonnes-types dans  le  langage,  et  la  concordance  peut  être 
fortuite,  comme  l'est  celle  de  ce  t  bantou  et  du  type  des  dimi- 
nutifs romans  en  -t-  (fr.  jeunet,  etc.).  P.  152,  le  skr.  eka- 
«  un  «  est  rapproclié  de  formes  «  ouraliennes  »  de  même 
sens  et  sert  à  prouver  l'unité  d'origine  de  l'indo-européen 
et  de  r  «  ouralien  »  (finno-ougrien  et  samovèdo)  ;  mais  rien 
ne  prouve  que  ce  eka-  soit  une  forme  indo-européenne  : 
même  l'iranien  ne  concorde  pas  avec  l'indien  sur  ce  point. 
Avant  d'utiliser  une  forme  d'une  langue  ou  d'un  groupe 
de  langues,  il  en  faut  faire  la  critique  historique.  De  ce  que 
cette  critique  est  impossible  sur  la  plupart  des  domaines, 
il  en  résulte  pas  (ju'on  puisse  s'en  dispenser,  mais  que  les 
données  ne  peuvent  servir  à  rien  prouver. 

M.  Trombetti  souhaite  que  l'on  accepte  la  monogé- 
nèse  au  moins  comme  hypothèse  de  travail.  Mais  —  pas 
plus  que  la  polygénèse  —  elle  ne  peut  servir.  Car  les  travaux 
préliminaires  d'histoire  et  de  critique  qui  seraient  néces- 
saires ne  sont  pas  faits,  ni  sans  doute  faisables,  pour  la 
plupart  des  langues. 

Cette  réserve  faite,  il  demeure  que  le  livre  de  M.  Trom- 
betti est  souvent  intéressant,  souvent  suggestif;  il  fait  re- 
gretter que  l'auteur  gaspille,  en  hypothèses  prématurées 
ou  indémontrables,  une  expérience  linguistique  si  ample 
et  un  esprit  souvent  si  judicieux. 

A.  M. 


Karl  R.  von  EiTMAYf:R.  —  Vademekum  fur  Studierende 
der  romanisclien  Philologie.  Heidelberg  (Winter),  1919, 
in-8,  vni-188  p. 

Généralités  destinées  à  guider  l'apprenti  romaniste  au 
cours  de  ses  études.  Il  y  est  question  à  la  fois  de  linguis- 
tique et  de  philologie,  et  c'est  déjà  un  anachronisme  en  un 
temps  où  les  romanistes  en  sont  heureusement  venus  à  se 
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spécialiser  en  linguistes  et  en  historiens  de  la  littérature. 
Dans  la  partie  consacrée  à  la  linguistique,  les  exemples 
sont  empruntés  au  romanisme:  mais  les  théories  ne  se  dis- 
tinguent ni  par  la  clarté  ni  par  la  précision.  Il  s'en  faut 
de  heaucoup  que  le  rôle  de  M.  Gilliéron  soit  caractérisé 
comme  il  convient.  Et  le  fait  que  M.  Grammont  n'est  pas 
cité  suffit  à  montrer  cornhien  l'ouvrage  va  peu  au  fond  des 
choses  en  matière  de  phonétique. 

A.  M. 


Journcd  de  psychologie.  Numéro  d'octohre-novemhre  1921  : 
psychologie  du  langage,  p.  609-777.  Pai'is  (Alcan). 

La  linguistique  générale,  à  lacjuelle  on  ne  pensait  guère 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  intéresse  maintenant  des 
cercles  étendus.  Voici  que  le  Journal  de  psychologie  \\çr\\. 
de  consacrer  tout  un  numéro  douhle  à  la  psychologie  lin- 
guistique, entendue  au  sens  le  plus  large.  Onze  articles  tou- 
chent aux  parties  les  plus  diverses  de  la  linguistique.  La 
théorie  générale  de  la  phrase  (A.  Meillet).  —  Le  caractère 
social  du  langage  d'après  l'ouvrage  de  F.  de  Saussure  (J.  Ven- 
dryes).  —  Les  actions  demi-conscientes  qui  tendent  à  adap- 
ter le  langage  aux  besoins  de  la  civilisation  actuelle  (Bally), 
et  une  élève  de  M.  Bally,  M""  Lips,  étudie  un  emploi  litté- 
raire de  l'imparfait  franrais  en  une  noie  qui  se  rattaciie  aux 
idées  de  M.  Bally,  —  La  théorie  des  locutions  et  des  com- 
posés (Séchehaye) —  Une  discussion  des  conditions  psychi- 
ques des  changements  de  sens  (Rotidd  —  Des  observations 
sur  le  langage  enfantin  (Oscar  Blocli)  —  Une  discussion 
serrée  de  la  théorie  de  Helmholtz  sur  les  voyelles  au  point 
de  vue  pratique  de  l'enseignement  des  sourds-nuiets  (Mari- 
chelle)  —  Une  note  curieuse  sur  la  parole  cpileplique, 
caractérisée  par  la  monotonie  et  par  une  sorte  de  rigidité 
(Scripture)  —  Deux  articles  sur  l'aphasie (W.  van  Woerkom 
et  R.  Mourgue)  —  Enfin  des  comptes  rendus  d'ouvrages 
linguisti(}ues,  par  M.  Delacroix. 

Il  ne  faut  pas  plus  que  cette  table  des  matières  pour  faire 
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apparaître  la  variélé  des  questions  posées  et  la  multiplicité 
des  directions  oii  peuvent  s'engap'r  ceux  qui  étudient  le 
langage.  On  remarquera  en  particulier  combien,  en  se 
dégageant  des  schémas  abstraits  et  irréels,  la  théorie  de 
l'aphasie  devient  instructive  pour  le  linguiste. 

A.  M. 


J.  Handel.  — Proùlem  i'ochaju  gramatycznego.  Cracovie 
(Gebethner),  1921,  in-8,  63  p.  (Prace  krymisji  jezijko- 
w  ej  p  0  Iskiej  A  ka  demji,  9  ) . 

M.  Handel  discute  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  le 
genre  en  indo-européen  et  arrive  à  concilier  la  théorie  de 
Humboldt,  suivant  laquelle  le  genre  exprimerait  des  diliéren- 
ces  de  valeur,  avec  celle  deBrugmann,  qui  cherchait  à  ex- 
pliquer les  genres  par  des  considérations  sur  la  forme.  Il  ne 
marque  pas  assez  la  valeur  du  genre  animé  (masculin-fémi- 
nin) et  du  genre  inanimé  (neutre),  qui  est  d'un  t>pe  repré- 
senté dans  beaucoup  de  langues,  et  qui,  en  indo-européen, 
se  traduit  par  des  faits  grammaticaux  de  grande  consé- 
quence. L'indépendance  de  la  distinction  de  animé  :  inanimé 
et  de  celle  de  masculin  :  féminin  ressort  de  ce  que,  en 
roman,  en  letto-lituanien  et  dans  une  partie  de  l'iranien,  la 
distinction  de  masculin  :  féminin  a  subsisté  alors  que  le 
neutre  ne  gardait  pas  de  forme  propre,  et  de  ce  que,  inver- 
sement, en  Scandinave,  c'est  la  distinction  de  neutre  :  animé 
qui  a  survécu,  à  l'exclusion  de  celle  de  masculin:  féminin. 
M.  Handel  ne  signale  pas  assez  que  les  formes  de  féminin, 
là  où  il  y  a  dans  le  substantif  opposition  du  masculin  et  du 
féminin,  apparaissent  toujours  comme  dérivées  des  formes 
masculines;  en  chamito-sémitique,  on  observe  un  procédé 
analogue  (avec  des  caractéristiques  tout  autres);  et  le  fait 
n'est,  par  suite,  pas  dénué  de  signification.  Enlin,  et  c'est 
la  lacune  la  plus  grave,  l'auteur  ne  montre  pas  nettement 
que  les  deux  distinctions  s'expliquent  par  les  conceptions 
qui  avaient  cours  dans  le  monde  indo-européen  sur  les 
phénomènes  naturels.  A.  M. 
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H.-L.  Mencken.  —  The  American  Language.  An  inquiry 
into  the  Development  of  English  in  the  United  States, 
2"  édition,  New- York  (Knopf),  in-8,  1921,  xvii-492p. 

Pour  n'èlrc  pas  lœuvre  d'un  linguiste  de  profession,  ce 
livre  n'en  est  pas  moins  propre  à  intéresser  les  linii,uistes. 
L'auteur  est  un  publiciste  américain,  né  en  Amérique  ;  son 
ascendance,  oii  il  y  a  notamment  des  éléments  allemands, 
est  complexe  ;  mais  il  se  sent  Américain,  tout  simplement. 
Et,  en  même  temps  qu'une  étude  de  l'anglais  d'Amérique, 
le  livre  est  un  manifeste  ;  pour  M.  Mencken,  l'anglais 
d'Amérique  est  déjà  une  langue  nouvelle,  qui  a,  sur  l'anglais 
classi(jue,  ses  supériorités  et  qui  ne  doit  pas  être  tenu  pour 
une  simple  déformation  de  l'anglais  qu'enseignent  les 
maîtres  de  langue  anglaise.  Suivant  l'auteur,  bien  ptm  de 
gens  en  Amérique  se  soucient  de  parler,  ou  même  d'écrire, 
l'anglais  normal. 

Ce  fait,  ([ue  constate  M.  Mencken,  est  un  grand  évène- 
mcnl  ]iiiguisli(jue.  C'est  la  première  fois,  dans  le  monde 
moderne,  qu'une  grande  langue  de  civilisation  commence  à 
se  briser,  que  la  norme  est  négligée  volonlairement  par  une 
grosse  masse  de  sujets  parlants,  et  que,  par  suite,  une 
grande  langue  commence  à  se  diviser  en  dialectes  distincts, 
comme  le  latin  commun  s'est  brisé  pour  devenir  les  langues 
romanes. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  cet  accident  survienne  à  l'an- 
glais plus  tôt  qu'au  français. 

Tout  d'abord,  connue  l'a  linement  indiqué  M.  Sapir(Z<fl/i- 
giiage,  p.  207),  l'anglais  n'a  pas  autant  que  le  français  le 
caractère  d'une  langue  de  civilisation.  Il  n'a  pas  exercé  une 
influence  de  culture  comparable  à  celle  du  français.  Quelle 
que  soit  la  valeur,  indiscutée,  de  la  littérature  anglaise,  il 
ne  s'est  pas  répandu  en  ^ertu  de  son  prestige  de  langue 
cultivée,  mais,  par  le  fait  de  la  colonisation.  Sa  norme  n'a 
donc  pas  la  résistance  qu'a  nalui'ellement  une  langue  dont 
toute  la  force  est  due  à  son  prestige  de  langue  cultivée. 
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Ce  qui  a  été  plus  décisif,  c'est  la  façon  dont  se  colonisent  les 
États-Unis.  Dès  l'abord,  à  coté  des  colons  anglais  —  dont 
le  langage,  qui  n'était  pas  celui  de  Londres,  conservait  des 
archaïsmes  —  il  y  a  eu  des  Néerlandais  et  des  Français.  Puis  il 
y  a  eu  un  afflux  de  gens  de  toute  nationalité  :  les  descendants 
des  anciens  colons  de  langue  anglaise  ont  été  sul)niergés  par 
des  gens  parlant  toutes  sortes  de  langues,  et  dont  l'anglais 
était  n(''cessaii'<Mnent  imparfait.  La  proportion  des  sujets 
parlant  correctement  a  été  trop  faible  pour  s'imposer  ;  comme 
le  dit  justement  M.  Mencken,  les  étrangers,  luttant  avec  la 
langue,  ont  tendu  à  la  simplilier;  du  reste,  la  résistance  à 
l'incorrection  diminue  là  où  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation parle  d'une  manière  peu  correcte,  malaisément,  sans 
nuances,  et  surtout  sans  les  nuances  traditionnelles.  La 
langue  s'est  altérée.  Pareil  fait  s'observe  souvent  :  l'altéra- 
tion à  laquelle  le  français  résiste  malaisément  provient  en 
partie  de  l'affluenco  des  provinciaux  et  des  étrangers  qui 
corrompent  la  pure  langue  de  Paris.  Or,  par  l'étendue  du 
territoire  et  le  nombre  des  habitants,  les  États-Unis  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  l'Angleterre;  les  Améri- 
cains ne  se  sentent  plus  disposés  à  prendre  pour  modèle  la 
langue  de  la  vieille  métropole  dont  les  anciens  colons  sont 
sevrés  depuis  longtemps  et  avec  laquelle  la  plupart  des  nou- 
veaux n'ont  rien  de  commun. 

L'une  des  conditions  qui  facilitent  l'extension  de  l'anglais 
est  la  simplicilé  de  sa  granmiaire.  Or,  cet  avantage  grandit 
du  fait  que  1'  «  américain  »  tend  à  éliminer  les  complica- 
tions subsistantes.  La  tendance  générale  à  éliminer  les 
formes  fortes  des  verbes  et  à  les  réduire  fait  des  progrès. 
On  n'entend  plus  if  I  ivere  ijou,  mais  if  I  ivas  ijou.  La 
distinction  des  futurs  avec  wifl  ou  shalf  s'élimine,  et  la 
forme  à  ivill  prédomine.  Même  la  distinction  du  singulier 
et  du  pluriel  à  la  3"  personne  du  verbe  est  menacée  :  titere  is 
six,  i/ou  was,  etc.  Quant  aux  vieux  usages,  ils  cèdent  le  pas 
aux  formes  appelées  par  l'analogie  :  on  dit  tiro  son-i-Iaics, 
et  non  tiro  sfms-i-Iaui.  M.  Mencken  a  même  entendu  that 
umhrelle  is  the  ijoumj  huhj  I  i/o  ivitlis. 

Le  livre  de  M.  Mencken  fait  assister  à  un  développement 
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qu'on  peut,  à  bien  des  égards,  comparer  à  celui  du  latin 
sous  l'empire  romain.  Les  conditions  qui  amènent  la  ruine 
des  vieux  usages  ne  sont  que  partiellement  les  mêmes. 
Mais  le  résultat  est  pareil. 

A.  M. 


Philologica.  Journal  of  comparative  Philology^  edited  hy 
Jos.  Baudis  andL.-C.  Wharton,  I,  Londres  (Pliilological 
Society),  1921,  in-8,  149  p. 

Voici  le  premier  cahier  d'un  nouveau  périodique  consacré 
à  la  linguistique,  et  qui  sera  l'organe  de  la  Pliilological 
Societtj  de  Londres.  Pliilologica  se  propose  d'admettre  des 
mémoires  sur  tous  les  domaines  de  la  linguistique,  et  ce 
premier  fascicule  donne  une  très  heureuse  idée  de  son  pro- 
gramme. 

L'article  où  M.  Jespersen  donne,  dans  le  rôle  de  la 
voyelle  i  pour  indiquer  ce  qui  est  faible,  petit,  un  exemple 
de  la  \aleur  symbolique  des  sons,  appartient  à  la  linguistique 
la  plus  gt'nérale,  et  en  représente  le  type  le  plus  hardi. 

Pour  M.  Alen  H.  Gardiner,  les  origines  de  la  forme  rela- 
tive du  verbe  égyptien  servent  de  prétexte  à  une  discussion 
sur  la  terminologie  de  la  théorie  de  la  phrase  et  sur  la  syn- 
taxe générale. 

A  propos  des  noms  de  personnes  lépontiens  en  -alos, 
M.  H.  Pedersen  touche  à  de  nond)reux  problèmes;  il  discute 
la  place  du  lépontien,  les  rapports  de  l'étrusque  avec  les 
langues  asianiques,  et  il  étudie  les  textes  lyciens. 

D'autres  articles  sont  plus  spéciaux,  ainsi  celui  de 
M.  Baudis  sur  les  verbes  gallois. 

Ce  périodi(|ue  montre  comment  grandit  en  Angleterre  le 
goût  pour  la  linguistique,  qui  y  a  été  longtemps  négligée. 

A.  M. 
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H.  G.  Pos.  —  Zur  Lo(jilx  der  Sprachirissensc/uift.  Heidel- 
berg  (Winler),  1922,  in-8,  192  p. 

Édité  dans  une  collection  de  Beitrdge  zur  Philosophie,  ce 
livre  est  en  eftet  de  caractère  strictement  philosopliique,  et 
je  dois  confesser  que  le  simple  linguiste  que  je  suis  reste 
désemparé  devant  une  abstraction  aussi  extrême.  Mais 
pourquoi  l'autour  ne  cite-t-il  ni  le  Co^^r.s- deF,  de  Saussure, 
ni  les  ouvrages  du  P.  J.  van  Ginneken  ? 

A.  M. 


Cinquantenaire  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études. 
Paris  (Champion),  1921,  in-8,  :/^j^-360  p.  (230"  fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  section 
historique  et  philologique). 

La  section  hislorique  et  philologique  de  TKcole  des 
Hautes  Etudes  qui  —  avec  un  retard  du  à  la  gucri-e  —  a 
fêté  en  novembre  1921  son  cinquantenaire,  a  bien  mérité 
de  la  linguistique.  Pour  ne  parler  que  des  morls,  elle  a  eu 
comme  maîtres  de  grammaire  comparée  :  M.  Bréal,  F.  de 
Saussure,  L.  Duvau,  R.  Gauthiot  ;  comme  maîtres  d'ira- 
nien :  James  Darmesteter  etR.  Gauthiot  ;  comme  maîtres  de 
romanisme  :  Gaston  Paris,  Brachet,  Arsène  Darmesteter. 
C'est  à  l'École  des  Hautes  Études  qu'a  été  organisée  l'étude 
des  parlers  gallo-romans. 

Dans  le  volume  collectif  du  Cinquantenaire,  la  linguis- 
tique a  sa  large  place. 

Le  professeur  d'hébreu,  M.  Mayer  Lambert,  les  professeurs 
d'arabe,  MM.  Barthélémy  et  W.  Marçais,  le  professeur 
d'éthiopien,  M.  Marcel  Cohen,  ont  donné  des  mémoires  de 
linguistique.  Celui  de  M.  W.  Marçais  est  l'étude  très  fouillée 
d'un  procédé  de  dérivation,  et  il  peut  servir  de  modèle  pour 
les  recherches  de  ce  genre.  L'un  des  ég-yptologues,  M.  Sottas, 
a  aussi  donné  un  mémoire  qui  a  un  caractère  linguistique. 
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M.  Gilliéron  a  étudié  les  cons<'(jucnces  d'une  collision 
lexicale  et  montré,  par  (jU('l({U('S  cas.  comment  se  latinisent 
des  mots  français. 

L'un  des  latinistes  de  l'École,  M.  Marouzeau,  montre,  par 
une  série  d'exemples  latins  finement  étudiés,  combien  sont 
variées  les  difïérenciations  entre  synonymes.  Ce  mémoire  a 
une  portée  générale. 

L'article  de  M.  Psichari,  sur  les  noms  grecs  de  la  «  chè- 
vre »,  est  plein  de  vues  ingénieuses  et  suggestives;  il  est 
par  malheur  encombré  de  digressions. 

M.  Paul  Passy  décrit  les  restes  qu'il  a  pu  observer  d'un 
parler  champenois  en  voie  de  disparition  et  en  marque  la 
place  parmi  les  parlers  français. 

M.  Jules  Bloch  met  en  évidence  un  trait  remarquable  de 
la  phoné(i(jue  indo-aryenne  :  la  faiblesse  articulatoire  du  voile 
du  palais. 

J'ai  montré  comment  la  nécessité  d'éviter  des  homonymes 
gênants,  que  M.  Gilliéron  a  signalée  en  gallo-roman, 
explique  certains  développements  des  anciennes  langues 
indo-européennes. 

A.  M. 


Société  asiatioue.  —  Le  livre  du  centenaire.  Paris  (Geuth- 
ner).  1922.  in-8,  vni-29o  p. 

Fondée  au  printemps  de  1822,  la  Société  asiatique  de 
Paris,  la  doyenne  de  toutes  les  sociétés  asiatiques  d'Europe, 
vient  de  célébrer  son  centenaire.  Elle  ne  s'est  pas  contentée 
de  le  mai-quer  par  des  fêles  auxquelles  ont  pris  part  des 
savants  étrangers  de  premier  rang.  Elle  a  tenu  à  indiquer  en 
un  tableau  d'ensemble  l'œuvre  des  Français  en  matière 
d'oi'ientalisme  au  cours  du  xix'  siècle.  L'histoire  desé-ludes 
orientales  est  aussi  dans  une  large  mesure  celle  de  l'étude 
des  langues  orientales,  et  ce  volume  r('sume  toute  une  part 
de  l'histoire  de  la  linguistique  depuis  cent  ans.  M.  Lacôte 
marque  justement  que  le  grand  Burnouf,  qui  correspondait 
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avec  Bopp,  a  tiré  bon  parti  do  la  grammaire  comparée.  La 
Société  de  linf/uistique  est  heureuse  de  s'associer  au  juste 
hommage  qu'a  reçu  son  ainée. 

A.  M. 


A.  Dauzat.  —   La  géographie  linguistique.  Paris  (Flam- 
marion), 1922.  in-18,  200  p. 

On  connaît  la  souplesse  d'esprit,  le  don  d'assimilation  et 
les  qualit('S  d'exposition  de  M.  Dauzat,  ainsi  que  sa  compé- 
tence sur  le  domaine  gallo-roman.  Le  petit  livre  qu'il  vient 
de  publier  sur  la  Géographie  linguistique  fera  beaucoup 
pour  répandre  et  dans  le  public  et  chez  les  linguistes  ou 
romanistes  le  mouvement  d'idées  et  de  recherches  qui 
est  parti  de  M.  Gilliéron.  On  y  trouvera  l'essentiel,  claire- 
ment exposé.  Peut-être  aurait-il  été  juste  de  noter  que  l'am- 
pleur de  ce  mouvement,  surtout  en  Suisse  et  en  iVutriche,  a 
été  accrue  par  la  rencontre  avec  les  idées  de  M.  Schuchardt 
qui,  parties  d'ailleurs,  ont  sur  beaucoup  de  points  concordé 
avec  la  doctrine  du  grand  patoisant  français. 

Ce  qui  nuit,  sinon  à  la  fluidité  de  l'exposition,  du  moins 
à  sa  clarté  interne,  c'est  que  M.  Dauzat  a  exposé  en  bloc 
les  idées  de  M.  Gilliéron  et  de  ses  disciples,  sans  séparer 
ce  qui  est  proprement  d'ordre  géographique  des  divers  pro- 
cédés d'explications  qui  ont  été  mis  en  lumière  grâce  aux 
données  de  l'Atlas:  effets  des  collisions  homonymiques,  éty- 
mologie  populaire,  action  des  mots  les  uns  sur  les  autres,  etc. 
Sans  doute,  la  considération  des  aires  de  transformation  plio- 
nétique  a  servi  à  prou\  er  l'effet  d'une  collision  homonymique 
dans  le  nom  du  «  coq  »  pour  une  partie  de  la  France  ;  mais 
ce  n'est  qu'un  procédé  de  démonstration. 

Il  aurait  été  bon  de  bien  isoler  ce  qui  est  proprement 
d'ordre  géographique  :  aires  de  mots  et  de  formes  gram- 
maticales, survivances  qui  se  traduisent  par  des  îlots, 
domaines  des  transformations  parties  décentres  d'inffuence. 
Il  y  a  en  M,  Gilliéron  un  géographe  et  un  patoisant.  Il  faudra 
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mottro  on  évidence  un  jour  ce  qui  est  proprement  géogra- 
pliique. 

Au  cours  de  son  exposé,  M.  Dauzat  a  semé  quelques  idées 
personnelles  de  détail,  notamment  à  propos  du  sort  de  la 
diphtongue  an.  Il  est  de  ceux  qui  croient  à  l'influence  du 
substrat. 

Quant  aux  critiques  faites  aux  théories  de  M.  Gilliéron 
sur  y  abeille,  il  faudra  voir  la  réplique,  très  vive,  de  M.  Gil- 
liéron dans  l'ouvrage  suivant,  p.  24  et  suiv. 

A.  M. 


J.  Gilliéron.  —  Les  étytnologies  des  étijmologistes  et  celles 
du  peuple.  Paris  (Champion),  1922,  in-8,  67  p. 

En  trois  notes,  tout  émaillées  dune  polémique  vive, 
M.  Gilliéron  met  en  évidence,  une  fois  de  plus,  la  façon 
active  dont  se  comportent  les  sujets  parlants  de  milieux  po- 
pulaires vis-à-vis  des  mots  qui  leur  sont  fournis.  Si  tisane, 
mot  savant  qui  signifie  «  infusion  d'orge  mondé  »  a  passé 
au  sens  général  d'  «  infusion  de  plantes  médicinales  »  (jue 
ce  mol  a  maintenant  en  français,  c'est,  suivant  lui,  par  suite 
d'une  collision  avec  le  nom,  d'origine  chinoise,  du  thé.  Pour 
le  prouver,  il  recourt  à  peu  près  exclusivement  à  des  procédés 
de  comparatiste,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  .•  l'histoire  du  voca- 
bulaire français  est  à  peine  esquissée,  et  l'on  ne  saurait 
trouver  nulle  part  une  suite  de  témoignages  positifs  pour 
éclairer  l'histoire  du  mot  tisane  et  celle  du  mot  thé.  Le 
sens  exfi'aordinairement  vif  qu'a  M.  Gilliéron  de  la  langue 
populaire  ne  saurait  suppléer  tout  à  fait  à  ce  manque  d(; 
dépouillement  lexicographi(jue  qu'aucun  particulier  ne 
pourrait  faire  à  lui  seul.  —  Il  faudra  lire  la  troisième  note 
pour  apprendre  à  être  prudent  en  interprétant  les  ouvrages 

sur  les  mots  patois. 

A.  M. 
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\V.  HoRN.  —  Sprarhk'orper  und  Sprachfunktion.  Berlin 
(Mayer  und  Mïiller).  1921,  in-8,  vii-Ui  p.  {Palaestra, 
135). 

Quand  j'indiquais,  dans  mon  Introduction,  que  «  tous 
les  mots  qu'il  suffît  d'indiquer  pour  qu'on  les  comprenne  et 
(ju'on  ne  prend  pas  dès  lors  la  peine  d'articuler  complètement  » 
sont  sujets  à  des  altérations  phonétiques  qui  les  rendent 
méconnaissables,  je  ne  croyais  pas  énoncer  une  nouveauté, 
moins  encore  une  idée  originale.  C'est  un  fait  d'expérience 
courante.  M.  Horn  qui  ne  signale  ses  prédécesseurs  qu'assez 
brièvement,  et  qui  omet  de  citer  M.  V.  Thomsen  notamment, 
à  propos  de  amhulôre  donnant  fr.  aller,  n'en  a  pas  moins 
fait  œuvre  utile  en  réunissant  des  faits  qui  prouvent  que 
les  éléments  du  discours  qu'il  est  inutile  d'articuler  nettement 
ou  complètement  pour  être  compris  sont  sujets  à  disparaître. 

Le  défaut  de  l'ouvrage,  c'est  que  les  procès  ne  sont  pas 
bien  distingués,  les  faits  pas  précisément  analysés,  et  que, 
par  suite,  les  conclusions  en  sont  troubles.  Dans  les  faits 
énumérés  par  M.  Horn,  il  intervient  des  facteurs  divers 
qu'il  serait  trop  long  d'analyser  et  de  caractériser  ici.  Il 
suffira  de  marquer  quelques  traits  essentiels. 

M.  Horn  n'envisage  guère  le  fait  que  l'étendue  des  mots 
n'est  pas  indifférente.  Un  mot  principal  de  la  phrase  est  trop 
bref  s'il  se  compose  par  exemple  d'une  syllabe  brève  ouverte  : 
un  impératif  conmie  Vrt  n'a  pu  subsister  en  latin  ;  il  y  a 
eu  allongement,  d'où  dâ.  ]\Iais  un  mot  principal  de  plus 
de  trois  syllabes  est  déjà  trop  long.  Les  composés  artiÛciels 
comme  vélocipède  ou  automobile  se  réduisent  nécessaire- 
ment dans  l'usage  à  vélo,  auto.  Et  des  mots  très  usuels, 
môme  pas  très  longs,  se  réduisent  souvent,  ainsi  tramway 
à  tram.  Inversement,  les  mots  accessoires  doivent  être 
courts  ;  ils  tendent  à  être  monosyllabiques  et,  finalement, 
à  perdre  toute  voyelle  propre  :  lat.  ta,  devenu  une  simple 
marque  de  la  personne  en  fran(;ais,  tend  à  se  réduire  à  t  : 
en  français  tviens'i  pour  tu  viens't  est  usuel  dans  le  parler 
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familier.  Une  réduction  telle  que  celle  de  vélocipède  à  vélo 
ne  résulte  pas  d'un  procès  phonétique  ;  c'est  un  abrègement 
volontaire  fait  pour  répondre  à  une  tendance  naturelle.  De 
longs  groupes  de  mots  ou  des  mots  composés  créés  par  le  ré- 
gime soviétique  en  Russie  ont  abouti  sans  transition  à  un 
vocabulaire  de  mots  mutilés  ou  de  groupes  d'initiales  de  mots, 
du  type  de  fr.  C.  G.  T.  {Confédération  générale  du  travail). 

Tout  mot  accessoire  inutile  tend  à  disparaître  :  du  jour 
oii  pas  a  pris  en  français  la  valeur  négative,  ne  devenait 
superflu  et  a  tendu  à  disparaître  du  parler  populaire.  Le  ne 
ne  se  maintient  dans  la  langue  normale  qu'en  vertu  des 
règles  traditionnelles  et  de  la  volonté  qu'ont  de  les  mainte- 
nir les  gens  cultivés  et  d'un  certain  niveau  social. 

11  importe  d'examiner  quelle  conscience  a  le  sujet  parlant 
de  chaque  élément  d'un  groupe  ou  d'un  composé.  Le  v.  h.  a. 
hiu  tagu  ne  se  serait  pas  réduit  à  hiutu  si  l'on  avait  gardé 
le  sentiment  de  tagu.  Si  le  sort  de  -lîh  n'est  pas  le  même 
dans  ail.  freundlicli  et  ivelch,  v.  angl.  fréondlic  et  hwelc, 
c'est  que  le  sentiment  du  suffixe  (ancien  second  terme  de 
composé)  a  subsisté  dans  un  mot  principal  et  alors  qu'il 
s'était  déjà  évanoui  dans  un  mot  semi-accessoire. 

D'autre  part,  M.  Horn  n'insiste  pas  sur  le  fait  que  les  élé- 
ments d'un  mot  long  (ou  d'un  long  groupe  de  mots  étroi- 
tement unis)  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  brefs 
que  ceux  d'un  mot  court  (ou  d'un  groupe  de  mots  courts). 
Or,  ce  fait  est  de  grande  conséquence. 

On  observe  souvent  que  la  langue  tire  parti,  suivant  la 
commodité,  des  formes  diverses  fournies  par  la  phonétique. 
Ne  pas  attacher  d'importance  à  une  forme  conduit  à  la 
prononcer  avec  négligence.  Mais  il  arrive  aussi  que,  de  deux 
formes,  l'une  brève  et  l'autre  plus  longue,  amenées  par  des 
traitements  phonétiques  normaux,  la  langue  choisisse  la 
plus  courte  quand  elle  répond  le  mieux  au  besoin.  C'est  un. 
fait  connu  que,  en  latin,  les  voyelles  brèves  finales  de  mots 
subsistaient  devant  une  voyelle,  s'amuissaient  devant 
une  consonne  ;  c'est  ce  qu'indique  la  répartition  dcneque  et 
de  nec  par  exemple.  On  s'explique  dès  lors  comment,  dis- 
posant à  la  fois  de  dîce,  dûce,  eme,  lege,  face,  cape,  et  de 
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aie,  duc,  em,  Icg,  fac,  cap,  etc.,  le  latin  a  réservé  le  type 
dic,  duc,  em,  fac  pour  certains  cas  usuels  (em  est  devenu 
interjection)  et  a  généralisé  pour  l'usage  normal,  conforme 
au  type  général  de  la  conjugaison,  le  type  eme,  lerje,  cape. 
Et  surtout  il  ne  faut  pas,  comme  le  fait  M.  Horn,  nier 
pour  cela  que  fer  soit  une  forme  athématique  :  M.  Horn 
semble  croire  que  l'hypothèse  du  caractère  athémati((ue  de 
fer  serait  singulière,  difficile  ;  il  n'a  pas  vu  que  toutes  les 
formes  de  la  llexion  thématique  à  vocalisme  e  manquent  à 
fera:  fers,  fert,  fertis,  fer,  ferte,  ferre;  ce  qui  serait 
contraire  au  type  latin,  c'est  d'identifier  fer  à  gr.  «sips.  On 
aperçoit  ici  l'un  des  exemples  du  manque  de  critique  fré- 
(juent  chez  M.  Horn. 

Les  procès  phonétiques  sont  compliqués.    Il  est  impru- 
dent de  trancher  des  problèmes  difficiles  en  appliquant  bru- 
talement une  idée  générale.  La  difficulté  que  fait  lat.  quar- 
tus  fail   partie  d'un  ensemble  de  questions  et  ne  saurait  se 
résoudre  isolément.  Le  nom  de  nombre  «  quatre  »  a,  dès 
l'époque  indo-européenne,  posé  des  problèmes  embarrassants 
à  la  langue.  Un  thème   *k"etwer-,  à  deux  voyelles  alter- 
nantes, est  exceptionnel  en  indo-européen  ;   d'une  manière 
générale,  il   ne  peut  y  avoir  une  voyelle  pleine  dans  deux 
syllabes  consécutives  d'une  même  racine  :  *k"etur-  est  pos- 
sible, mais  *k"'etwor-  ne  l'est  pas  au  point  de  vue  indo- 
européen ;  dès  lors  Ve  de  Ta'-ope;  a  été  restauré  d'après  des 
formes  du  type  -sj^âpojv,  et  le  vocalisme  zéro  supposé  par 
Va  de  lat.    quattuor  ou  par  l'absence  de  voyelle  de  arm, 
çorkh  est  ancien.  D'autre  part,  l'addition  d'un  suffixe  secon- 
daire entraîne  le  vocalisme  zéro  de  la  syllabe  initiale  :  le 
V.   si.    ' etvrutà  doit  donc  son  e  à  cetyre  ;  dès  lors  v.  lat. 
quortus,  conservé  à  Préneste,  a  peu  de  chances  de  s'expli- 
quer par  qua{ttuor)tos ,  comme  le  fait  naïvement  M.  Horn. 
En   rassemblant   les    faits    qu'il    t-numère.    en    appelant 
l'attention    sur  une  grande  question,  M.  Horn  a  rendu  un 
service  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Mais  il  reste  à  les  inter- 
préter d'une  manière   beaucoup  plus  précise,  plus   péné- 
trante, plus  critique  que  n'a  fait  l'auteur. 

A.  M. 
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Jan  RozwADOwsKi.  —  0  cjatviskach  i  roswoju  jezyka. 
Première  partie.  Cracovie  (Gibelhuer  et  Wolif).  1921, 
il7p. 

Les  Amis  de  la  langue  polonaise  ont  réimprimé  en 
forme  de  livre  une  série  d'articles  relatifs  aux  langues  et 
au  développement  linguistique  que  M.  Rozwadowski  avait 
écrits  pour  le  Jçzijk  polski.  On  doit  les  en  remercier.  Us 
auraient  fait  mieux  encore  s'ils  avaient  pu  engager  le  dis- 
tingué linguiste  à  faire  un  livre  véritable.  Le  sujet  en 
valait  la  peine,  et  l'on  aurait  été  heureux  de  le  voir  traité 
par  l'auteur, 

M.  RozwadoM^ski  examine,  d'une  façon  claire  et 
attrayante,  quelques-uns  des  problèmes  les  plus  contro- 
versés de  la  linguistique  générale,  par  exemple  :  la  langue 
comme  produit  de  la  civilisation,  la  linguistique  et  la 
langue  littéraire,  les  lois  phonétiques,  etc. 

Dans  l'article  «  Moiva  a  mysl  »  et  l'article  8  «  Drwiek 
a  znaczenie.  —  Poczatki  mowy  »,  l'auteur  s'occupe  des 
relations  entre  le  sens  du  mot  et  son  expression  phonétique. 
Si  nous  avons  bien  compris  la  pensée  de  l'auteur,  il  attache 
une  importance  relativement  grande  au  fait  qu'il  existe, 
dans  beaucoup  de  cas,  une  corrélation  entre  l'expression 
phonétique  et  le  contenu  du  mot.  Ces  liens  existent  en 
fait. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que,  si  la  relation  «  naturelle  » 
entre  «  le  son  et  le  sens  »  peut  être  frappante,  elle  est 
plutôt  rare  et  d'utilité  secondaire;  et  elle  risque  d'empêcher 
le  mot  de  jouer  le  rôle  qui  lui  convient  c'est-à-dire  d'être 
un  représentant  complet  d'idée  ;  car  cette  représentation 
exclut  tout  ce  (jui  est  passager  et  occasionnel. 

A.  Drzewiecki. 

Tl  est  fâcheux  que  ce  livre  n'ait  jusqu'ici  paru  qu'en  polo- 
nais, et  qu'il  ne  soit  par  suite  que  peu  ou  même  pas  du 
tout  accessible  à  la  plupart  des  linguistes.  M.  J.  Rozwa- 
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dowski  a  un  sens  profond  de  ce  qu'il  y  a  de  souple,  de 
délicat  dans  les  langues.  Savant  et  poète  à  la  fois,  il  sait 
voir  et  montrer  les  puissances  d'expression  que  recèle  le 
langage.  Quand  il  expose,  p.  3,  que  «  tous  les  sujets  par- 
lants y  sont  à  la  fois  agents,  artisans  et  artistes  »,  quand 
il  montre  l'action  des  forces  les  plus  anciennes  de  l'àme 
et  des  plus  récentes  en  même  temps,  il  donne  un  enseigne- 
ment dont  tous  les  linguistes  auraient  à  profiter. 

A.  M. 


0.  Broch  og  Ernst   W.  Selmer.  —  Hàndbok  i  efementœr 
Fonetik.  Kristiania  (Aschehong),  1921,  in-8,  n-132  p. 

L'éminent  phonéticien  norvégien,  M.  Olaf  Broch,  aidé 
d'un  de  ses  élèves,  M.  Selmer,  donne  un  traité  de  phoné- 
tique, bref,  mais  substantiel  et  rigoureux.  Dans  ce  petit 
livre,  où  les  auteurs  ont  largement  tenu  compte  des  besoins 
pratiques  des  étudiants,  on  remarquera  notamment  le  soin 
avec  lequel  est  étudié  le  passage  d'un  phonème  à  un  autre, 
le  «  continu  »  linguistique. 

A.  M. 


Ernsts    Blese.    —    levads    valodnieciba.     Riga    (Latvija 
Augstskola),  1922,  viii-319  p. 

Les  jeunes  peuples  qui  viennent  d'obtenir  l'indépendance 
ont  à  se  donner  des  instruments  d'enseignement  dans  leur 
propre  langue  pour  la  commodité  de  leurs  étudiants.  On 
saluera  ici,  avec  une  joie  particulière,  le  manuel  de  linguis- 
tique que  vient  de  publier  M.  Blese.  Les  étudiants  lettons 
y  trouveront  l'essentiel  de  ce  que  l'on  doit  savoir  sur  la 
linguistique  en  général,  sur  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes  en  particulier,  présenté  avec  com- 
pétence et  d'une  manière  bien  ordonnée. 

A.  M. 
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E.  W\^^^vl^.— L'hérédité.  Paris  (Colin),  1921,  in-16.  190  p. 

Les  conditions  qui  déterminent  le  développement  des 
êtres  vivants  diffèrent  essentiellement  de  celles  d'où  dépend 
le  développement  des  langues.  Mais  il  y  a  aussi  bien  des 
traits  communs.  Et  ce  petit  livre,  où  M.  Rabaud  fait  justice 
des  théories  verbales  qui  opèrent  avec  des  abstractions,  non 
avec  des  réalités,  donne  matière  à  bien  des  réflexions  pour 
les  linguistes.  La  phrase  finale  par  exemple  peut  s'appli- 
quer exactement  aux  langues  :  «  Si  les  générations  sont 
étroitement  liées  entre  elles  par  voie  de  continuité,  la  con- 
tinuité n'implique  la  similitude  qu<'  dans  des  conditions 
précises  ;  en  dehoi's  d'elles  la  dissemblance  s'installe,  l'or- 
ganisme évolue.  » 

A.  M. 


J.  Nageotte.  —  L'or(/fnus(ttion  de  lu  matière  dans  ses 
rapports  avec  la  vie.  l^iris  (Alcan),  1922,  in-8,  vi-o60  p. 
et  4  planches  hors  texte. 

Le  livre  de  M.  Nageotte  est  l'œuvre  d'un  histologiste, 
d'un  expérimentateur.  Mais  il  est  aussi  l'œuvre  d'un  savant 
(jui  voit  la  portée  générale  de  ses  recherches,  et,  sans 
entrer  dans  le  détail  de  recherches  où  il  est  incompétent, 
le  linguiste  devra  lire  notamment  le  chapitre  intitulé  :  Con- 
sidéralions  sur  la  vie,  p.  141  et  suiv.  Il  ne  s'y  trouve 
presque  pas  une  ligne  qui  ne  lui  donne  occasion  de  réfléchir 
à  des  problèmes  analogues  qui  se  posent  dans  les  langues. 
Il  faut  avoir  lu  des  fornmles  comme  celle-ci  :  «  (^est  la 
lignée  qui  est  l'être  véritable,  dont  l'inHividu  n'est  qu'un 
fragment  »,  pour  comprendre  ce  qu'est  une  langue.  On  y 
apprendra  à  se  défier  de  toute  mystique,  à  comprendre  les 
interactions  des  éléments,  à  apprécier  la  puissance  des 
systèmes  et  à  concevoir  connuent  la  forme  de  chacun  des 
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élémonis  composants  d'un  système  est  déterminée  par  l'en- 
semble des  autres  éléments. 

A.  M. 


L.  Lévy-Bruhl.  —  La  mentalité  primitive.  Paris  (Alcan), 
1922,  in-8,  III-037  p. 

La  linguistique  ne  tient  pas  dans  ce  livre  la  même  place 
que  dans  Les  foliotions  mentales  dans  les  sociétés  infé- 
rieures du  même  auteur.  Mais  le  linguiste  ne  trouvera  pas 
moins  de  profit  à  le  lire.  On  ne  se  rend  pas  compte  de 
l'abîme  qu'il  y  a  entre  la  mentalité  d'un  demi-civilisé  et 
celle  d'un  savant  d'aujourdbui,  habitué  à  penser  d'une 
manière  strictement  rationnelle.  Apprécier  le  sens  d'un 
mot,  la  valeur  d'une  catégorie  grammaticale  d'après  nos 
conceptions  logiques,  c'est  toujours  s'éloigner  de  la  réalité; 
et,  dans  le  cas  de  langues  parlées  par  des  demi-civilisés, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  langues  préhistoriques  auxquelles 
le  linguiste  est  sans  cesse  obligé  de  remonter,  c'est  se 
tromper  du  tout  au  tout.  Pour  des  peuples  chez  qui  le 
travail  agricole  est  remis  aux  femmes  parce  que  ce  sont 
les  femmes  qui  sont  fécondes,  la  distinction  des  genres 
masculin  et  féminin  a  un  sens  qu'elle  a  perdu  pour  nous  ; 
et  l'on  conçoit  que  cette  distinction  s'étende  bien  au  delà 
de  ce  qui  nous  semble  concevable.  Si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  ces  faits,  il  convient  de  lire  M.  Lévy-Bruhl,  qui 
sait  faire  parler  les  faits  et  qui  en  marque  le  sens  en  les 
rapprochant  les  uns  des  autres. 

M.  Lévy-Bruhl  cite  le  mot  de  Berkeley,  suivant  lequel 
nous  entendons  le  sens  en  même  temps  que  nous  percevons 
le  mot,  de  même  que  nous  percevons  la  colère  sur  le  visage 
d'une  personne,  sans  avoir  besoin  d'abord  de  percevoir 
d'abord  les  signes  de  l'émotion.  Or,  ce  que  le  demi-civilisé 
perçoit  quand  il  entend  un  mot,  ce  sont  des  résonances 
multiples  toutes  diUérentes  d<3  celles  que  perçoit  un  Euro- 
péen cultivé  du  XX*  siècle.  Le  mot  n'éveille  pas  seulement 
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telle  réalité  concrète,  mais  tout  ce  qu'il  évoque.  Et  la  con- 
clusion (le  M.  Lévy-Brulil,  p.  509,  est  à  méditer  pour  le 
linguiste  :  «  Par  une  sorte  de  nécessité  inhérente  à  la  natui'e 
des  choses,  c'est-à-dire  à  la  profonde  différence  des  menta- 
lités et  des  langues,  la  plus  grande  partie  des  documents 
dont  la  science  dispose  pour  l'étude  de  la  mentalité  primi- 
tive ne  peut  être  utilisée  qu'avec  de  grandes  précautions, 
et  après  avoir  été  soumise  à  une  critique  approfondie.  » 
Malgré  les  différences  de  détail,  toutes  les  langues  humaines 
ont  des  structures  en  somme  assez  comparables  entre  elles  ; 
mais  ces  ressemblances  de  structure  générale  masquent  des 
différences  profondes  entre  les  sens  exprimés. 

A.  M. 


Lucien  Febvre.  —  La  terre  et  l'évolutimi  humaine.  Intro- 
duction (jéoyrapliique  à  Vhistoire.  Paris  (^Renaissance 
du  livre),  1922,  in-8,  xxvi-472  p. 

Il  n'y  a  pas,  jusqu'à  présent,  grands  rapports  entre  la 
linguistique  et  la  géographie.  Les  linguistes  inscrivent  sur 
des  caries  les  limites  des  langues  et  des  dialectes  ;  les  lignes 
ainsi  obtenues  sont  si  manifestement  indépendantes  des 
faits  proprement  géographiques  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  et  les  concordances,  là  où  il  y  en  a,  sont  d'un 
ordre  si  élémentaire  —  limites  de  langues  et  de  dialectes 
existant  là  où  quelque  obstacle  infranchissable,  ou  à  peu 
près,  s'oppose  à  toute  relation  —  qu'il  serait  puéril  de 
parler  ici  de  relations  entre  géographie  et  linjjuistique.  Les 
limites  géographiques  dont  leshnguistes  sont  parfois  amenés 
à  tirer  parti  sont  des  limites  politiques,  non  des  limites 
«  naturelles  ».  D'autre  part,  il  est  connnode  de  porter  sur 
des  cartes  les  faits  linguistiques  là  où  l'on  dispose  d'un 
réseau  serré  d'observations.  C'est  ce  qu'on  appelle  mainte- 
nant la  géographie  linguistique  ;  c'est  un  procédé  de 
recherche  et  d'exposition  s'appliquant  à  des  faits  exclusi- 
vement  Imguistiques  et  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  théo- 

—  40  — 


LUCIEN    FEBVRE 

ries  des  géographes.  En  somme,  tout  ce  que  linguistes  et 
géographes  ont  en  commun,  c'est  le  fait  d'employer  des 
cartes. 

Le  livre  de  M.  Febvre,  livre  largement  informé  et  singu- 
lièrement intelligent,  est  consacré  à  étudier  les  rapports 
entre  les  sociétés  humaines  et  leurs  conditions  géogra- 
phiques. Historien,  et  peu  séduit  par  la  sociologie,  M.  Febvre 
critique  les  généralisations  trop  vastes  ou  prématurées  qui 
ont  été  proposées,  et  il  considère  comme  le  seul  travail 
actuellement  utile,  la  monographie  aussi  détaillée,  aussi 
précise  que  possible  de  chaque  région.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  cette  critique.  Les  linguistes  n'ont  guère  été 
sujets  à  ces  généralisations.  Et,  si  l'on  a  quelquefois  attribué 
certains  changements  phonétiques  à  l'action  de  l'habitat, 
ces  hvpothèses  n'ont  exercé  aucune  influence  sérieuse  ;  on 
les  passe  volontiers  sous  silence,  ou,  si  on  les  signale,  c'est 
c'est  pour  les  écarter,  connue  le  fait  M.  Jespersen,  Lmiguage, 
p.  2o6  et  suiv. 

Le  procédé  monographique  qui  a  la  préférence  de 
M.  Febvre  est  celui  qui  répond  aux  habitudes  des  histo- 
riens et  à  leur  formation.  Les  linguistes  l'ont  largement 
pratiqué,  et,  pour  aller  plus  avant,  ils  sont  obligés  de  s'en 
alfranchir.  Ils  doivent  naturellement  éviter  les  généralisa- 
tions vagues  ;  il  est  puéril  de  parler  d'une  influence  de  la 
montagne,  en  soi,  comme  si  la  montagne  était  partout  une 
même  chose  et  comme  si  les  hommes  réagissaient  partout 
de  même  aux  conditions  qu'elle  présente.  Mais  le  type  de 
transhumance  qui  s'institue  dans  des  régions  montagneuses 
de  pavs  divers  offre  des  conditions  communes  qui  m('ritent 
d'être  étudiées.  Les  «  lois  générales  »,  que  les  linguistes 
peuvent  reconnaître  consistent  en  possibilités  et  en  ten- 
dances. Pour  ne  pas  s'appliquer  mécaniquement,  ces  possi- 
bilités et  ces  tendances  ne  méritent  pas  moins  d'être 
dégagées  avec  soin;  seules,  elles  permettent  de  s'orienter 
au  milieu  des  faits  particuliers  et  d'en  déterminer  le  sens. 

A.  M. 
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0.  Spengler.  —  Der  Untergang  des  A  b  end  landes.  Zweiter 
Band,  WeUhisforiche  Perspektiven.  Munich  (Beck),  1922. 
in-8,  635  p. 

Ce  livre  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  l'auteur  n'a  rien  fait 
pour  éviter  le  bruit.  Mais  M.  0.  Spengler  a  des  vues  larges 
et  un  don  d'intuition.  \\  sait  rassembler  ce  que  les  techni- 
ciens divisent  artificiellement,  et  il  voit  directement  des 
faits  au  sujet  desquels  l'attention  des  gens  de  métier  est 
émoussée.  Son  chapitre  sur  la  langue  vaut  d'être  lu,  et  il 
appelle  la  réflexion.  Par  exemple,  la  distinction  entre  das 
Sprachen  et  die  Sprache  n'est  pas  celle  que  fait  F.  de 
Saussure  entre  la  parole  et  la  langue  ;  mais  elle  en  est  voi- 
sine. Et  les  linguistes  ne  penseront  jamais  assez,  d'une 
part,  au  caractère  propre  du  parler  de  chaque  groupe  social, 
avec  son  intonation,  son  expression,  les  gestes  qui  l'accom- 
pagnent, tout  cela  peu  sujet  à  se  transmettre,  et,  d'autre 
part,  le  système  d'une  langue  définie,  chose  fixée,  qui  se 
transmet  aisément,  à  laquelle  un  groupe  social  renonce  aisé- 
ment (l'attachement  passionné  aux  langues  «  nationales  » 
qu'on  observe  aujourd'hui  n'est  pas  un  fait  universel,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  ait  toujours  existé).  Inutile  de  s'arrêter 
aux  idées  en  l'air,  aux  faits  inexacts  que  renferme  le  chapitre. 
Le  lecteur  compétent  les  verra  de  suite.  Mais  il  reste  vrai 
que  M.  Spengler  voit  souvent  juste,  ainsi  quand  il  signale 
l'extrême  rapidité  du  développement  linguistique  (ce  qui, 
du  reste,  n'est  pas  univ^ersel)  ou  le  fait  que  les  «  familles 
de  langue  »  ne  sont  que  des  «  familles  grammaticales  ». 

A.  M. 
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A.   van   Gennep.  —    Traité   comparatif  des  nationalités . 
Tomo  I.  Les  éléments  extérieurs  de  la  nationalité.  Paris 

(Pavot),  in-8,  228  p. 

11  n'y  a  pas  de  question  plus  trouble,  en  partie  parce  que 
des  passions  politiques  y  interviennent.  La  linguistique  y 
est  souvent  mêlée,  d'une  manière  fâcheuse. 

Sans  s'arrêter  à  donner  une  définition  rigoureuse  et  pré- 
cise de  la  «  nation  »,  M.  van  Gennep  énumère  les  éléments 
auxquels  on  a  proposé  de  reconnaître  une  nation.  Subjec- 
tivement, la  nation  se  définit  par  le  sentiment  qu'ont  cer- 
tains groupes  d'hommes  d'appartenir  à  un  même  groupe  et 
la  volonté  d'opposer  ce  groupe  à  tous  les  autres  :  ceux  des 
Français  qui  ont  essayé  de  définir  la  «  nation  »  n'ont  trouvé 
jusqu'ici  d'autre  marque  nette.  Objectivement,  il  n'existe 
aucun  critère  appréciable  autre  que  la  langue  :  au  moins 
dans  le  monde  moderne,  les  usages  diffèrent  médiocrement 
d'un  peuple  à  l'autre.  Mais  la  langue,  le  seul  trait  permettant 
une  précision  auquel  on  recourt,  ne  coïncide  pas  nécessai- 
rement avec  la  «  nation  ».  Il  reste  donc  à  chercber  le 
moyen  de  distinguer  les  nations.  Mais  c'est  un  fait  que,  en 
Europe,  il  y  a  beaucoup  de  groupes  qui  se  qualifient  de 
nations  et  qui  tiennent  farouchement  à  garder  ou  à  acquérir 
une  indépendance. 

Les  chapitres  sur  le  symbole  linguistique  et  sur  les  sta- 
tistiques linguistiques  renferment  beaucoup  de  faits  qui  sont 
de  nature  à  intéresser  les  linguistes.  M.  A.  van  Gennep  est 
peut-être  trop  sévère  pour  les  statistiques  qu'ont  dressées  les 
gouvernements  antérieurs  à  la  grande  guerre.  Ces  statis- 
tiques étaient  tendancieuses,  on  ne  l'ignorait  pas  ;  elles 
étaient  très  approximatives,  inévitablement.  3Iais,  dans 
bien  des  cas,  les  événements  ultérieurs  les  ont  justifiées  en 
gros.  Là  où  ces  statistiques  officielles  ont  pu  être  con- 
trôlées par  le  résultat  d'élections  faites  au  suffrage  à  peu 
près  universel  oii  le  sentiment  national  dominait,  il  est  ap- 
paru  que  les   statistiques  nouvelles  et  les  élections  faites 
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suivant  un  systèmo  nouveau  ne  changeaient  pas  essentielle- 
ment les  faits  connus. 

En  pareille  matière,  il  serait  chimérique  de  demander  une 
précision  rigoureuse.  Si  un  gouvernement,  le  gouverne- 
ment belge  par  exemple,  chargeait  un  linguiste  impartial  de 
faire  une  statistique  des  sujets  de  langue  flamande  et  des 
sujets  de  langue  française,  ce  savant  devrait  renoncer  à  la 
tâche.  Il  arriverait  peut-être  à  déterminer  quels  sont  les 
sujets  qui  ne  savent  que  le  flamand  et  quels  sont  ceux 
qui  ne  savent  que  le  français  (ou  un  parler  wallon).  Mais 
que  faire  de  tous  les  sujets  bilingues,  qui  sont  très  nom- 
breux? Comment  les  classer?  Comment  mesurer  la  part 
respective  du  français  et  du  flamand  dans  leur  usage?  Et, 
si  l'on  pouvait  la  mesurer,  comment  obtenir  des  réponses 
sincères  sur  un  sujet  qui  divise  les  hommes  et  qui  excite 
des  passions?  Les  résultats  de  l'enquête  pourraient  se  tra- 
duire par  des  observations  nuancées.  Mais,  les  cas  extrêmes 
mis  à  part,  des  chiffres  seraient  alors  trop  simples,  et  trop 
brutaux  pour  exprimer  la  conclusion  de  pareille  recherche. 

A.  M. 


A.  Meillet.  —  Introduction  à  l'étude  comparative  des 
langues  indo-européennes.  5*  édition.  Paris  (Hachette), 
1922,  in-8,  xxni-464  p. 

A  la  différence  de  la  4"  édition,  qui  n'était  qu'une  réim- 
pression un  peu  corrigée  de  la  3%  cette  5*=  édition  a  été 
revue  d'un  bout  à  l'autre.  Beaucoup  de  détails  ont  été  mo- 
difiés. Et  surtout  il  a  été  ajouté  des  vues  nouvelles.  On  s'est 
elforcé  de  renouveler  l'ouvrage,  de  l'enrichir.  Le  livre  a  été 
peu  augmenté  ;  mais  il  a  été  changé  bien  [dus  qu'il  n'appa- 
raît à  première  vue. 

A.  M. 
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A.  Meillet.  —  Les  dialectes  indo-européens,  nouveau  ti- 
rage, Paris  (Champion),  1922  {Collection  liurjuistique ,  ï). 

Le  livre  sur  Les  dialectes  indo-européens  était  épuisé. 
Comme  il  aurait  été  difficile  d'en  faire  une  nouvelle  édition 
sans  le  remanier  de  fond  en  comble,  on  s'est  borné  à  en 
faire  une  reproduction  mécanique.  Mais  il  a  été  ajouté  une 
introduction  nouvelle  et  des  corrections  et  additions  à  plu- 
sieurs chapitres,  en  tout  19  pages  qui  se  vendent  à  part. 

A.  M. 


Jos.  ScHRiJNEN.  —  Einfiihrung  in  das  Studium  der  indo- 
germanischen  Sprarhwissenschaft,  tnif  hesonderer 
Derûcksichtif/ung  der  klassischen  und  (jermanischen 
Sprachen.  Bibliographie  —  Geschichtlicher  Ueberblick 
—  Allgemeine  Prinzipien  —  Lautlehre,  ûbersetzt  von 
W.  Fischer.  Heidelberg  (Winter),  1921,  in-8,  x-3i0  p. 
{Indogermanische  Bibliothek,  I,  1,  14). 

L'idée  était  heureuse  de  traduire  en  allemand  Vlntro- 
duction  de  M.  Schrijnen.  Le  livre  est  plein  de  choses,  judi- 
cieux, bien  informé,  propre,  d'un  bout  à  l'autre,  à  ouvrir  aux 
étudiants  des  vues  larges  sur  toutes  les  avenues  de  la  lin- 
guistique. Les  maîtres  trouveront  grand  profit  à  le  manier 
pour  apprendre  à  tenir  compte  des  idées  qui  ont  été  émises 
de  tous  côtés. 

M.  Schrijnen  insiste  beaucoup  sur  les  principes,  sur  les 
idées  générales  de  la  linguistique.  Ce  livre  témoigne,  lui 
aussi,  du  renouveau  dintérèt  qui  s'attache  maintenant  à 
la  linguistique  générale. 

La  bibliographie,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  un  soin 
particulier,  est  abondante,  variée,  au  courant.  On  regrettera 
que  l'ouvrage  de  M.  Bally  sur  la  Stiflistique  —  (ju'il  aurait 
été  opportun  de    signaler  notannnent  à  propos  du  rôle  du 
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sentiment,  p.  143  —  et  la  série  d'articles  de  M.  Grammont 
sur  la  métathèse  ne  soient  pas  signalés. 

Le  détail  de  la  phonétique  appellerait  naturellement  des 
discussions.  L'idée,  indiquée  p.  272,  que,  dans  la  mesure 
où  ils  répondent  à  skr.  ûr,  à,  les  U7%  ul,  un,  um  du  germa- 
nique auraient  passé  par  un  stade  ûr,  ûl,  un,  ûm  est  arbi- 
traire. En  elFet,  les  anciennes  «  sonantes  longues  »  sont  en 
réalité  des  sonantes  suivies  de  *5  ;  or,  dans  les  syllabes 
intérieures  des  mots,  *d  s'est  amui  en  germanique  tout 
comme  en  iranien,  en  arménien,  en  slave  et  en  balti({ue. 
En  slave  et  en  ballique,  les  représentants  de  /•  (c'est-à-dire 
rd)  difïèrent  par  l'intonation,  non  par  la  quantité  de  la 
voyelle  développée  devant  r*. 

A.  M. 


H.  Petersson.  —  Zwei  sprachliche  Aitfs'àtse  cur  etymolo- 
(jischen  und  semasiologischen  Forschung .  Lund  (Lind- 
stedt),  1917,  in-8,88  p. 

—  Arische  und  Armenische  Studien.  Lund  (Gleerup), 
in-8,  1920,  1  i4  p.  {Lunds  universitets  àrsskrift,  N.  F., 
Avd.  l,Bd.  IG,  Nr.  3). 

—  Studien  ubcr  die  indogermanische  Heieroklisie.  Lund 
(Gleerup),  in-8,  284  p.  {Skrifter  utgicnaav  Vetenskaps- 
societeteni  Lund,  1). 

—  Griechische  und  lateinische  Wortstudien,  Lund  (Lind- 
stedl),  1922,  in-8,  44  p. 

—  Vergleichende  slavische  Wortstudien.  Lund  (Gleerup), 
1922,  in-8,  57  p.  {Lunds  Universitets  ch\sskrift,  N.  F., 
Avd.  l,Bd.  18,  Nr.  2). 

Ces  cinq  ouvrages  appartiennent  à  une  même  série  de 
recherches,  à  laquelle  se  rattachent  aussi  d'autres  publica- 
tions de  M.  H.  Petersson   dans    des  périodiques  ;  l'auteur 

4.  On  profilera  de  l'occasion  pour  signaler  l'article  curieux  du 
Ncophilologus,  Vil  (1922),  p.  223-239,  où  M.  Schrijnen  montre  l'indé- 
pendance des  lignes  d'isoglosses  en  italique  ancien. 
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s'est  fait  une  spécialité  de  rechercher  des  élymologies  indo- 
européennes nouvelles  ou  de  ramener  à  des  formules  arrêtées 
des  rapprochements  déjà  faits  et  dont  on  n'arrive  pas  à 
déterminer  le  détail.  Spécialité  hasardeuse;  car  les  étymo- 
logies  rigoureusement  démontrahles  ont  été  vues  dès  long- 
temps ;  les  règles  qui  ressortent  de  ces  rapprochements  sont 
dégagées.  Ce  qui  reste,  ce  sont  les  cas  ohscurs,  douteux, 
plus  ou  moins  désespérés. 

Pour  M.  Petersson,  à  peu  près  n'importe  quel  mot  d'une 
langue  indo-européenne  a  les  plus  grandes  chances  d'être 
d'origine  indo-européenne.  Ce  principe  n'est  pas  évident  ; 
la  part  de  l'emprunt  doit  être  grande,  et  l'on  n'a  pas  le 
droit  de  la  réduire  a  priori.  Sur  un  domaine  linguistique  où 
manque  tout  témoignage  historique  et  oui,  par  suite,  il  est 
impossible  de  faire  l'histoire  des  mots,  il  est  très  difficile 
d'administrer  la  preuve  d'une  étymologie.  Quand  on  veut  la 
faire,  il  faut  se  reporter  aux  principes  :  un  rapprochement 
établi  par  simple  comparaison  ne  peut  être  considéré  comme 
prouvé  que  si  l'ensemble  des  concordances  relevées  entre  les 
mots  rapprochés  est  trop  grand  pour  s'expliquer  par  un 
simple  hasard  ;  et  il  est  probable  dans  la  mesure  oii  les 
coïncidences  rendent  invraisemblable  une  rencontre  fortuite. 

Ceci  posé,  que  penser  de  l'explication  proposée  dans 
Arische  und  Armenische  Studien,  p.  44,  pour  gr.  ^:j6:; 
et  ;avf):^  ?  Ces  deux  mots  n'ont  hors  du  grec  aucun  corres- 
pondant exact.  La  forme  n'est  pas  indo-européenne.  Il  n'y 
a  pas  de  phonème  indo-européen  qui  aboutisse  à  gr.  -av- 
entre  consonne  ;  les  groupes  *ks''ndho-  ou  *ksdndho-  que 
construit  M.  Petersson  pour  expliquer  ;avfiiç  sont  en  dehors 
de  toute  série  d'alternances  connue.  Quant  à  çsjfJir,  il  faut 
noter  d'abord  que  la  diphtongue  yj  est  rare  en  grec  ;  d'autre 
part,  le  vocalisme  normal  des  adjectifs  est  en  e,  non  en  o, 
ainsi  v:(/"):r,  Asjy.ôç,  -i(F)c:,  et€.  En  tout  cas,  le  seul  élément 
commun  aux  deux  adjectifs  serait  l'initiale  ;-  ;  tout  le  reste 
ne  peut  être  qu'élargissement.  Il  y  a  des  mots  indo-euro- 
péens commençant  par  *ks-  ;  mais  aucun  n'a  le  sens  de 
;av6iç,  5ij06ç  ;  on  est  donc  amené  à  interpréter  cet  adjectif 
par  le  sens  général  d'une  racine,  type  de  coïncidence  dont 

—  47  — 


COMPTES    RENDUS 

la  force  probante  est  presque  nulle.  M.  Petersson  rapproche 
skr.  ksâyati  «  il  brûle  »  et  gr.  çspsç.  Le  fait  que  la  racine 
de  skr,  côcati  «  il  flambe  »  fournit  skr.  çukràh  «  brillant, 
clair  »,  et  pers.  surx  «  rouge  »  n'autorise  pas  à  tirer  ;cjOs; 
et  çavOi;  d'une  racine  signifiant  «  brûler,  dessécher  »,  et  non 
pas  «  flamber  ».  Il  y  a,  chez  M.  Petersson,  des  centaines 
de  rapprochements  dont  l'ordre  de  probabilité  n'est  pas  plus 
élevé.  C'est  une  question  de  principe  que  de  les  admettre 
ou  de  les  tenir  pour  insuffisamment  établis. 

D'autre  part,  il  y  a  des  cas'où  les  langues  indo-euro- 
péennes offrent,  pour  une  même  notion,  des  mots  de  forme 
plus  ou  moins  semblable,  mais  que  les  règles  de  correspon- 
dances ne  permettent  pas  de  ramener  à  un  original  com- 
nmn.  On  a  supposé  que  ces  variations  proviendraient  de 
déviations  intentionnelles,  qu'elles  résulteraient  notamment 
d'interdictions  de  vocabulaire.  M.  Vendryes  en  a  donné  un 
bel  exemple  dans  le  groupe  de  lat.  fundus^  mimdus.  En 
pareil  cas,  M.  Petersson  s'efforce  de  trouver  des  règles  qui 
permettent  de  ramener  les  mots  divergents  à  un  original 
commun.  C'est  ce  que,  dans  son  Heteroklisie,  p.  209  et 
suiv.,  il  fait  pour  le  nom  de  la  «  rate  ».  Mais  est-ce  un 
liasard  que,  pour  cette  notion,  l'iranien  diverge  d'avec  le 
sanskrit,  le  baltique  d'avec  le  slave,  le  celtique  d'avec  l'ita- 
lique, et  qu'il  n'y  ait  pas  deux  langues  d'accord  entre  elles? 
Là  où  l'anomalie  semble  cherchée  par  la  langue,  sied-il  de 
solliciter  les  règles  pour  créer  une  unité  originelle? 

M.  Petersson  connaît  à  merveille  la  grammaire  com- 
parée, il  a  une  admirable  érudition.  Mais  ses  exigences  en 
matière  de  preuve  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  suffisantes. 

Il  est  rare  qu'on  soit  tenté  de  critiquer  l'auteur  dans  le 
d(''tail.  Le  rapprochement,  du  reste  peu  séduisant,  de  v.  si. 
trézvû  avec  gr.  Tapyjw,  dans  les  Slavische  Wortstiidien. 
p.  50  et  suiv.,  ne  peut  valoir  que  pour  qui  néglige  la  règle 
de  F.  de  Saussure  suivant  laquelle  il  n'y  a  pas  dans  une 
racine  à  la  fois  une  sourde  (non  précédée  de  s)  et  une 
sonore  aspirée.  —  L'auteur  paraît  oublier  que  arm.  /  ne 
sort  pas  de  i.-e.  /entre  voyelles,  Heteroklisie,  p.  159.  —  Ib., 
p.  58,  le   rapprochement  de  arm.   tik  et  de  v.  h.  a.   zi<ja 
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s'explique  plus  simplement  que  ne  croit  l'auteur  :  l'arm.  tik 
suppose  *di/\/iy',  avec  une  géminée  qui  se  retrouve  dans  v.  h.  a. 
zickîn,  et  qui  est  courante  dans  les  noms  d'animaux.  — 
Ib.,  p.  2o0,  M.  Petersson  oublie  que,  à  en  juger  par  l'indo- 
iranien,  le  génitif-ablatif  du  lliéme  *potei'  était  du  type 
*poty-elos,  non  du  type  ""pofeis.  Il  se  pose  ici  une  question 
de  principe  importante  :  ce  n'est  pas  avec  des  formes  nor- 
males comme  skr.  pàteh  ou  lit.  patcs  qu'on  peut  reconstruire 
une  forme  indo-européenne  ;  des  formes  normales  ne  peuvent 
servir  qu'à  poser  des  paradigmes  généraux  ;  pour  poser  des 
formes  particulières,  on  ne  pt'ut  se  servir  valablement  que 
de  formes  anomales. 

C'est  pour  cela  que,  en  étudiant  1'  «  liétéroclisie  »,  c'est- 
à-dire  les  noms  à  variation  de  suffixe  comme  gr.  r~,xç, 
■q-x-:;,  M.  Petersson  a  clioisi  un  sujet  fécond.  Mais,  ici 
encore,  il  ne  fournit  pas  des  démonstrations  assez  solides. 

Il  observe  les  cas  oîi  l'on  rencontre  des  sonores  simples  et 
des  sonores  aspin-es  dans  les  mêmes  mots  suivant  les  langues  ; 
ces  cas  sont  nombreux,  et,  par  des  combinaisons  en  grande 
partie  douteuses,  il  en  accroît  le  nombre.  Jusqu'ici  on  n'a  pu 
que  constater  ces  didérences.  M.  Petersson  prend  comme 
règle  qu'une  occlusive  linale  de  mot  s'aspire  quand  ellcse 
trouve  en  syllabe  tonique.  On  aperçoit  mal  ce  qui  expli- 
querait ce  cliangement.  .Alais  on  l'admettrait  si  les  faits 
l'imposaient.  Or,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  où  subsiste  à 
date  bistorique  l'alternance  supposée.  Il  est  impossible  de 
discuter  une  affirmation  absolument  arbitraire  ;  on  ne  saurait 
entreprendre  la  discussion  des  preuves,  là  où  il  n'y  en  a 
aucune.  Il  est  à  noter  que  Vh  énigmatique  de  véd.  mn/iâm, 
màhi,  etc.,  en  face  de  gr.  [}.i-(x:,  \).i-(x,  ne  saurait  s'expliquer 
par  la  règle  proposée  ;  car,  la  forme  indo-européenne  étant 
du  type  *megci-  (ou  plutôt  sans  doute  *w''^â-,  ce  qui  explique 
le  vocabsme  de  lat.  marpius),  *megd-,  l'occlusive  n'était 
finale  en  aucun  cas. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait,  chez  M.  Petersson,  beau- 
coup d'idées  de  détail  ingénieuses.  Par  exemple,  dans  les 
Slavische  Wortstudien,  M.  Petersson  revient  au  rappro- 
chement de  v.  si.  némû  «  muet  »  avec  lette  mèms,  et  il  a 
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raison  do  rappeler  le  groupe  de  lat.  mûtus,  etc.,  et  mC'me 
gr.  ;j.T;j<o;.  malgré  la  diflérence  de  sens.  Il  n'aurait  pas  été 
sans  intérêt  de  rappeler  ici  iran.  mana,  si.  mené,  en  face  de 
skr.  màma. 

Il  est  à  souhaiter  que  M.  Petersson  emploie  ses  dons,  qui 
sont  de  premier  ordre,  et  sa  science,  qui  est  d'une  rare 
étendue,  à  des  sujets  qui  permettent  davantage  la  démon- 
stration. 

A.  M. 


Fesfschrift  Ad.  Bezzexberger  ziim  iù  avril  1921  (large- 
braeht  von  seinen  Freunden  iind  Schïdern.  Gôttingen 
(Vandenhoeck  und  Ruprecht),  1921,  in-8,  16A12  p.  et 
10  planches. 

M.  Bezzenberger  est  un  de  ces  professeurs,  savants  con- 
naissant à  fond  leur  métier,  esprits  curieux  et  chercheurs, 
travailleurs  infatigables,  qui  sont  l'honneur  des  universités 
allemandes.  11  a  amplement  mérité  l'honneur  que  lui  ont 
fait  ses  amis  et  ses  anciens  élèves  en  lui  oll'rant  un  recueil 
de  mélanges,  bien  exécuté  au  point  de  vue  typographiijue 
et  joliment  illustré. 

Ce  volume  où  se  trouvent  côte  à  côte  des  articles  d'archéo- 
logie et  des  articles  de  linguistique  reflète  l'activité,  longue 
et  variée,  du  maître  auquel  il  est  dédié.  Les  linguistes, 
presque  tous  Allemands,  (jui  y  ont  collaboré  appartiennent 
à  l'école  de  Berlin  et  à  la  vieille  école  de  Gœttingue  : 
Bechtel,  Collitz,  GeruUis,  0.  Hotlmann.  Jagic',  Kretschmer, 
W.  Prellwitz,  W.  Schulze,  E.  Schroder,  R.  Trautmann.  Ils 
ont  donné  des  notes  brèves,  fondées  sur  des  faits  précis, 
telles  que  les  aime  assurément  M.  Bezzenberger. 

La  note  de  M.  Holiinann  sur  ird^t^izq'  £7:r/06v'.5ç  montre  (jue 
le  0  des  groupes  tpO,  y6  a  été  traité  autrement  que  le  0  issu 
de  *dh  ou  de  *g"'h  ;  on  a  ainsi  devant  £  ou  -.  :  'bzipz'.-  çdzipzi., 
'liî'jiq'  à-o')A£U,  £;c7-îsv  (1.  IçtaTOv)"  lyOtj-cv,  'Ep£y7£;  (sur  un 
vase  attfque)  en  face  de  'Ep£yO£Jç.  —  Une  autre  note  du 
même  auteur  éclaire    la  famille  de  gr.   xapyjw,    aiip-zavov, 
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jTcpyâçs'.v  ;  un  rapprochement  avec  v.  si.  strego  «je garde» 
semblait  s'imposer,  et  on  est  surpris  de  ne  pas  le  ren- 
contrer. 

M.  Jagic'  reprend  une  explication  d'un  texte  croate  qu'il 
avait  déjà  publiée,  et  dont  on  a  eu  tort  de  ne  pas  tenir 
compte.  Il  interprète  ce  texte  croate  en  corrigeant  odpupori 
sine  plemeniii  en  od  puporizine  plemeniti  qu'il  traduit 
«  nobles  de  naissance  »,  littéralement  «  depuis  la  section  du 
cordon  ombilical  ».  Ceci  rappelle  l'expression  avestique  : 
îiabùnazdistô  «  parent  le  plus  proche  ».  Le  texte  latin  cor- 
pondant  porte  exsuis  coîiscmguineis  fratribus,ç,&  qui  indique 
un  certain  trouble  dans  la  tradition  du  morceau. 

M.  Colhtz  écarte,  avec  pleine  raison,  l'explication  du  mot 
italo-celtique  représenté  par  lat.  saecidum  et  ses  correspon- 
dants celtiques  au  moyen  de  quelque  forme  —  hypothétique 
—  de  la  racine  *së-  «  semer  ».  Mais  le  vocalisme  radical 
*sai-  exclut  son  rapprochement  aved  la  racine  de  /.-î^co, 
vr.z'M-j..  Comme  snecuhun  a  un  vocalisme  a  qui  en  indo-euro- 
péen n'est  pas  normal  et  qu'il  ne  se  retrouve  pas  hors  de 
l'italo-celtique,  on  doit  se  demander  si  l'italo-celtique  ne 
l'aurait  pas  emprunté  à  une  langue  non  indo-européenne. 

M.  W.  Schulze  signale  la  différence  de  graphie  entre 
otùvrûgq,  axec  otà,  et  otvràsq,  avec  o?,  et  l'explique,  juste- 
ment, par  le  fait  que  vrûgq  s'emploie  sans  préverbe,  et  que 
*vrazQ  n'existe  pas  à  l'état  isolé.  Il  n'examine  pas  la  nature 
de  otû  et  ot-;  il  n'aurait  pas  été  superflu  de  marquer  que  ot- 
a  existé  comme  préverbe,  dès  le  slave  commun,  à  côté  de 
otà.  Le  </de  serbe  odvrci  que  signale  M.  W.  Schulze,  suppose 
l'alternance  ot-jod-  qui  a  dû  être  slave  commune  ;  ot-  a  été 
généralisé  dans  la  plupart  des  parlers  ;  puis  on  a  cessé  de 
comprendre  le  préverbe,  d'où  la  coupe  o-tvoriti  qui  a  entraîné 
za-tvoriti;  et  le  serbe,  où  une  alternance  ot/od  a  subsisté, 
n'offre  plus  cette  alternance  que  dans  les  représentants  de 
otû,  ce  qui  est  paradoxal. 

M.  E.  Schrôder  considère  la  forme  Ulfila  comme  authen- 
tique et  donne  des  exemples  d'amuissement  de  w  en  gotique. 
Dans  got.  aurtigards,  il  est  malaisé  de  ne  pas  voir  le  lat. 
hortus  :  un  «  jardin  »  n'est  pas  un   «  enclos  de  racines  »  ; 
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mais  sa  remarque  sur  l'étymologie  populaire  qu'il  y  a  dans 
aiirtigards  cs\  io\\e.  A.  M. 


Remeil  chfi  puhUcation.s  scientifiques  de  F.  de  Saussure. 
Genève  (édition  Sonor),  1922,  in-8,  (vi)-(Ul  p. 

Préparée  par  de  lidèles  disciples,  M.Bally,  son  successeur 
à  Genève,  et  M.  Léopold  Gautier,  l'édition  complète  des 
œuvres  de  F.  de  Saussure  était  à  l'impression  en  1914  ;  la 
guerre  Ta  retardée  de  plusieurs  années.  On  y  trouvera  toutes 
les  publications  faites  par  F.  de  Saussure  de  son  vivant.  Ce 
n'est  pas  ici  qu'il  est  utile  d'en  dire  l'intérêt.  Le  travail  a 
été  fait  avec  toute  la  piété  désirable,  et  le  livre  se  présente 
bien.  —  On  notera  que  des  mémoires  perdus  dans  des 
recueils  peu  connus  des  linguistes  deviennent  pour  la  pre- 
mière lois  aisément  accessibles.  On  regrettera  seulement 
que,  par  un  sci'upule  excessif,  le  mémoire  postbume  sur  le 
nom  d'Oron,  (|ui  est  un  chef-d'œuvre  de  miMliode.  n'ait  pas 
été  conq)i"is  dans  le  recueil.  A.  M. 


Rivista  indo-greca-italica.  Anno  VI,  fasc.  I  e  II, 
Naples,  1922.      . 

Luttant  contre  des  difficultés  chaque  jour  grandissantes, 
M.  Fr.  Ribezzo  entame  cependant  une  nouvelle  année  de  sa 
précieuse  revue.  Il  y  donne,  entre  autres  choses,  le  com- 
mencement de  son  Corpus  inscriptionwn  messa pic  arum, 
dont  il  est  inutile  de  souligner  l'intérêt.  Et  un  jeune  lin- 
guiste, dont  les  travaux  ont  déjà  été  remarqués,  M.  Len- 
chantin  de  Gubernatis  y  donne  la  première  partie  d'une 
discussion  serrée  de  la  question  de  l'accent  latin,  11  faut 
espérer  que  M.  Ribezzo  trouvera,  en  Italie  et  ailleurs,  les 
concours  nécessaires  pour  continuer  une  publication  qui  fait 
honneur  à  son  pays.  A.  M. 


0.    SCHRADER 


0.  SciiRADER.  —  Reallexikon  der  itulogentufnisrhen  Alter- 
tiunskimde,  2"=  Auflage,  herausgegben  von  Nehrinc;.  4"^ 
Lieferung.  Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1921, 
in-8,  p.  419-518. 

La  nouvelle  édition,  si  améliorée  et  si  utile,  du  précieux 
dictionnaire  de  Schrader  avance  un  peu  plus  lentement 
qu'on  ne  souhaiterait.  Ce  quatrième  fascicule,  qui  conduit 
à  la  fin  de  la  lettre  /?,  comprend  des  articles  très  intéressants, 
notamment  Haus  et  Ileirat.  La  richesse  des  renseignements 
reste  admirable.  Les  illustrations  ajoutées  à  la  nouvelle 
édition  en  augmentent  beaucoup  la  valeur  :  à  l'article  Hose, 
les  figures  suffisent  à  montrer  en  quelle  mesure  les  usages 
modernes  reposent  sur  des  usages  européens  centraux  autant 
et  plus  que  sur  des  usages  antiques,  et  ceci  a  une  grande 
portée  pour  l'histoire  du  vocabulaire. 

Le  côté  proprement  linguistique  continue  à  n'avoir  pas 
toute  la  pi'écision  désirable.  Par  exemple,  à  propos  de  la 
p.  470,  on  peut  noter  ceci  :  gr.  f  sovov  et  v.  angl.  iveotuma 
peuvent  n'avoir  rien  à  faire  avec  la  racine  de  v.  irl.  fedim, 
lit.  vedù  et  skr.  vadhuh,  et,  par  suite,  rien  n'oblige  à  poser 
une  alternance  *iredh/*ired-  dans  celte  racine.  Et,  d'autre 
part,  si  lat.  dûcô,  gr.  avoy.a-,  sont  des  traductions  du  verbe 
indo-européen,  le  skr.  vàhate,  au  sens  de  «  il  amène  une 
femme  à  la  maison  »  n'est  sans  doute  venu  se  confondre  avec 
vàhati=\dX.  ue/iit  que  par  suite  d'un  accident  phonétique  ; 
on  sait  que  -dh-  intervocalique  passe  normalement  à -/*- en 
védique,  ainsi  dans  -mahi^='Là.  -?naidi=gr.  -[j.sOa,  et  dans 
kiiha=  gàth.  kiidâ  =  v.  si.  kude. 

Schrader  acceptait  trop  aisément  de  reporter  à  l'indo- 
européen  des  noms  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  langues. 
Après  avoir  enseigné  que  la  culture  de  l'avoine  apparaît 
assez  tardivement,  il  ne  s'explique  pas  sur  le  genre  de 
parenté  de  lat.  auéna,  \.  si.  avisa,  etc.  Il  aurait  été  intéres- 
sant de  marquer  que,  tout  en  ayant  un  air  de  parenté 
visible,  ces  mots  ne  se  laissent  pas  ramener  à  un  original 
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commun  ;  il  fallait  donc  indiquer  tout  net  que  ce  mot  a  peu 
de  chances  dètre  indo-européen,  et  quil  s'agit  de  quelque 
emprunt  qui  a  passé  par  des  voies  inconnues  au  latin,  d'une 
part,  au  baltique  et  au  slave,  de  l'autre  ;  il  y  a  pour  le  nom 
de  1'  «  or  »,  lat.  aurum,  etc.,  un  fait  analogue. 

A.  x>l. 


A,  Carnoy.  —  Les  Indo-Europcens .  Préhistoire  des  langues, 
des  mœurs  et  des  croyances  de  l'Europe.  Bruxelles  et 
Paris  (Vromant),  1921,  in-16,  2o6  p. 

Après  les  grands  ouvrages  de  Schrader  et  de  MM.  Hirt 
et  Feist,  il  est  facile  de  faire  un  petit  livre  sur  les  Indo- 
Européens.  Celui  de  M.  Carnoy  répond  mal  aux  besoins  du 
public  français  :  il  est  trop  peu  sûr.  Le  douteux,  le  faux  et 
le  vrai  s'v  côLoient  de  manière  telle  que  l'on  ne  peut  recom- 
mander l'ouvrage  au  public.  Les  Russes  ne  parlent  pas 
d'un  «  Petit  père  Volga  »  :  Volga  est  du  féminin,  et  la 
Volga  est  en  russe  une  «  petite  mère  ».  Le  nom  français 
huile  ne  vient  pas  du  nom  latin  de  l'arbre  mais  du  nom 
oleuiit  du  produit,  issu  de  gr.  ï'/.y.'.(F)yi  ;  c'est  olïua  (gr. 
ÏKT.Fy)  qui  est  le  nom  latin  de  1'  «  olivier».  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  que  Zoroastre  soit  antérieur  au  vi''  siècle  où 
le  place  la  tradition,  et  «  les  sons  de  son  dialecte  »  n'in- 
diquent nullement  l'est  de  l'Iran,  ni  en  particulier  la  Bac- 
triane,  où  l'on  a  cessé  de  le  situer  en  général.  Aussra  est 
une  forme  lituanienne,  et  non  pas  lette. 

A.  31. 


Wôrter  uiid  Saclien.  Kulturhistorische  Zeitschrift  fur 
Sprnche  und  Sachforschuny.  Band  VII.  Heidelberg 
(Winter),  1921,  in-4,  v-178  p. 

On  sera  heureux  d'apprendre  que  la  revue  de  M.  Meringer, 
Wbrter  und  Sachen,  a  survécu  aux  événements  qui  ont  été 
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funestes  à  tant  d'autres.  Le  volume  est  devenu  plus  petit  ; 
mais  il  existe,  et  il  en  faut  remercier  le  savant  qui  est  rame 
de  la  publication,  M.  Meringer,  et  l'éditeur  qui  soutient 
beaucoup  d'autres  publications  linguistiques. 

Ce  nouveau  ^■olume  ne  comprend  pas  moins  de  quatre 
articles  de  M.  Meringer  lui-même,  sur  des  sujets  divers,  et 
tous  composés  avec  le  même  souci  des  réalités  matérielles 
et  concrètes  qui  caractérise  l'auteur.  Ce  souci  ne  se  borne 
pas  aux  objets  ;  il  s'étend  à  la  manière  dont  la  langue  se 
transmet  et  se  développe.  On  a  plaisir  à  lui  voir  discuter 
(sous  le  titre  de  Sprache  und  Seelé),  avec  un  sens  juste  de 
ce  qui  se  passe  réellement  et  de  ce  que  l'on  peut  savoir,  les 
hypothèses  souvent  inconsistantes  qui  ont  été  faites  pour 
mettre  en  rapport  la  langue  avec  le  tempérament  des 
peuples;  M.  Meringer  ne  veut  pas  des  théories  préma- 
turées ;  il  conseille  sagement  d'observer  les  faits  actuels  : 
quand  on  saura  quel  est  l'effet  du  tempérament  de  chaque 
homme  sur  son  langage,  peut-être  pourra-t-on  aborder  la 
question  des  effets  du  tempérament  des  peuples.  Encore  ne 
faudra-t-il  pas  oublier  que  ce  tempérament  est  sujet  à 
changer. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hypothèses  de  l'auteur  ne  soient 
pas  inquiétantes  parfois.  Rapprocher  des  noms  de  vases  tels 
que  gr.  ziO;;  et  lat.  fidêlia,  fiscus  du  groupe  de  T.-JS)z\j.y.<.,  fldô 
(ainsi  p.  15),  ressemble  un  peu  trop  à  un  jeu  d'esprit;  les 
mots  grecs  et  latins  pourraient  bien  n'être  pas  indo-euro- 
péens, et  la  forme  attique  çtîâxvr;  que  M.  Meringer  signale  à 
côté  de  z'.Oâ/.vY]  éveille  des  soupçons  :  elle  ne  s'explique  pas 
naturellement  à  l'intérieur  du  grec.  —  Le  vocalisme  du 
groupe  de  lat.  uâtés  (commun  au  germanique  et  à  l'italo- 
celtique)  ne  se  concilie  pas  avec  celui  de  skr.  -vatali,  lit. 
jauciù  ;  un  doute  aurait  été  de  mise  p.  64.  —  Le  côté 
technique  de  la  grammaire  comparée  est  traité  par 
M.  Meringer  avec  moins  de  prudence  que  le  côté  des  réalités 
concrètes. 

A.  M. 
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H.  GûNTERT.  —  Von  der  Sprache  der  Gôtter  uud  Geister. 
Bedeututif/Sf/escInchtliche  Untersuchimgen  sur  home- 
înschen  ujid  eddischen  Goftersprache.  Halle  (Niemeyer), 
1921,  in-8,  yrr-183  p. 

Pour  passer  du  profane  au  sacré,  il  convient  de  changer 
de  langue  :  la  langue  employée  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses diffère  souvent,  et  même  normalement,  de  la 
langue  usuelle.  Le  fait  est  connu  :  M.  Giintert  l'illustre  par 
de  nombreux  faits  et  par  une  riche  bibliographie  ;  il  passe 
en  revue  les  types  les  plus  divers  de  langues  religieuses. 
Ce  qui  est  dit,  p.  78  et  suiv.,  de  la  langue  religieuse 
inventée  par  la  religieuse  Hildegard  au  xn*  siècle  fournit  un 
bon  exemple  de  la  difficulté,  déjà  signalée  plus  d'une  fois, 
avec  laquelle  les  inventeurs  de  langues  artificielles  s'évadent 
hors  des  langues  existantes. 

Les  langues  indo-européennes,  qui  n'apparaissent  (ju'à 
une  période  de  rationalisme  plus  ou  moins  avancé,  ne  four- 
nissent presque  plus  de  témoignages.  —  Homère  oppose 
quelquefois  le  vocabulaire  des  dieux  à  celui  des  hommes:  les 
mots  divins  et  les  mots  usuels;  les  mots  divins  sont  des 
périphrases,  du  type  de  celles  qui  s'emploient  pour  éviter 
les  mots  taboues  par  des  interdictions.  ■ —  Quant  au  poème 
Scandinave  qu'étudie  ensuite  M.  Guntert,  c'est  un  jeu 
d'espril,  qui  ne  fournit  (juun  relief  loinfain,  à  peine  un 
souvenir,  de  l'existence  d'une  langue  religieuse  spéciale. 

Bien  informé,  fait  avec  critique,  ie  livre  de  M.  Guntert 
éclaire  le  sujet  et  donne  une  idée  qui  semble  parfaitement 
juste  de  la  question. 

La  partie  étymologique,  qui  n'est  qu'épisodi(|ue  et  secon- 
daire dans  l'ouvrage,  pivteraif  à  discussion.  Dire  que  laf. 
nômen  et  cognômen,  agnômen  sonf  des  «  |{eim^^  orter  »  (p.  1 7) 
n'est  pas  satisfaisant:  du  jour  oii  *g>tûscô  se  réduit  à  nôscô 
en  face  de  cog/iûscô,  agnôscô,  il  était  bien  naturel  de  créer 
cognômen,  agnô?nen\iaT  étymologie  populair-e.  —  UAnrô 
i7iaimjus  avestique  est  purement  et  simplement  le  «  nuiu- 
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vais  esprit  «  ;  ce  n'était  pas  un  nom  propre,  à  l'origine  ;  la 
religion  proprement  dite  de  Zoroasfre  n'en  comportait  du 
reste  aucun.  A  propos  du  nom  norrois  archaïque  fold  de  la 
«  terre  »,  il  aurait  été  intéressant  de  noter  que  l'indo-euro- 
péen oflVe  deux  noms,  tous  deux  attestés  en  grec,  l'un  par 
yO(')v  (cf.  got.  (juma,  dérivé),  l'autre  par  lç.y.'Çt  (cf.  got. 
airfri),  et  que  ces  noms  antiques  ont  tendance  à  être  rem- 
placés par  des  épithètes,  issues  sans  doute  de  quelque  inter- 
diction religieuse,  connue  lat.  terra. 

A.  M. 


Hans  KuRATH.  —  The  semantic  .sources  of  the  icords  for 
the  émotions  in  sanskrit,  </rcek,  latin  and  the  r/ermanic 
lanc/uages.  Menosha,  Wisc.  (Georges  Banta),  1921.  in-8, 
68  p. 

Cette  dissertation  fait  partie  d'un  ensemble  de  recherches 
de  vocabulaire  suggérées  par  M.  Buck.  Le  sujet  mérite  en 
effet  d'être  pris  par  ce  biais.  Mais  l'auteur  se  montre  novice. 
Tl  ne  sort  pas  de  ce  que  lui  enseignent  les  dictionnaires,  et 
il  lui  échappe  des  fautes  fâcheuses,  ainsi  p.  12  pour  le  nom 
slave  du  «  ccrur  ».  11  aurait  pu,  plus  utilement,  approfondir 
une  partie  d'un  sujet  si  vaste. 

A.  M. 


Bulletin  of  the  School  of  Oriental  Studies.  Vol.  II.  part. 
II  et  III.  Londres  (School  of  Oriental  Studies),  1922,  in-8, 
p.  177-3i6,  et  347-572. 

Le  premier  de  ces  fascicules  renferme  des  mémoires 
utiles  au  linguiste  :  des  notations  phonétiques  de  parlers  très 
divers  de  l'Inde,  recueillies  avec  soin  par  M.  Suniti  Kumar 
Chalterji,  et  une  brève  description  «lun  parler  africain,  le 
lotuko,  par  lord  Raglan. 

Le  second  concerne  surtout  les  langues  africaines,  pour 
lesquelles  il  apporte  deux  contributions  importantes  :    des 
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notes  développées  sur  un  texte  précédemment  publié  par 
M""  Alice  Werner,  et  des  notes  détaillées  sur  le  kimakonde, 
par  M.  Fr.  Johnson.  —  Les  indications  sur  la  prononciation 
de  l'urdu  par  31.  Grahanie  Bailey  sont  assez  sommaires. 

A.  M. 


Sprâkvetenskapliga  sàllskapets  i  Uppsala  forhandlinf/ar. 
Jan.  1919 -Dec.  1921.  Upsal  (Akademiska  liokhandeln), 
in-8,  Hi-l  10  p.  et  1  carte  {Uppsala  Universitets  ârsskrift), 
1921). 

Ce  recueil  renferme  des  mémoires  de  grande  valeur 
relatifs  au  germanique  et  au  slave,  tous  en  suédois  sauf  un. 

Les  mémoires  germaniques  sont  des  notes  critiques  sur 
l'Edda/de  M.  Erik  Noreen.  —  Des  observations  de  M.  Job. 
Gr)tlind  sur  des  parlers  du  Gotland  occidental,  d'oii  ressort 
l'extrême  indépendance  des  lignes  d'isoglosses  dans  cette 
région  (on  le  voit  nettement  par  la  carte).  —  Une  étude  de 
M.  Reulercron,  sur  la  langue  que  s'est  fabriquée  au 
xn"  siècle  la  religieuse  allemande  Hildegard. 

Les  deux  mémoires  slaves  sont  de  M.  Tore  Torbiornsson. 
L'un,  en  suédois,  est  relatif  aux  formes  du  nominatif  mas- 
culin-singulier du  participe  présent;  l'auteur  s'attache  surtout 
à  la  forme  polonaise;  mais  il  touche  à  toutes  les  autres 
langues  slaves  ;  il  montre  que  la  forme  à  nasale  qui  s'est 
sul»stitu('e  un  peu  partout  au  type  /?e^"y  résulte  d'innovations 
indépendantes  dans  cluujue  langue,  nouvel  exemple  de  ces 
développements  parallèles  et  indépendants  dont  les  langues 
slaves  olfrent  des  exemples  si  remanjuables  ;  une  note 
sur  le  type  v.  si.  gredei  {Rocsnik,  VI,  136),  qui  lui  a 
échappé,  lui  aurait  fourni  un  argument  de  plus  pour  sa 
thèse  :  c'est  dans  la  forme  déterminée  que  s'est  produite 
l'innovation  analogique  ;  un  tvpe  nesij-jl  était  peu  satis- 
faisant parce  qu'il  tendait  à  se  confondre  avec  le  prétérit 
nesû-jî,  prononcé  nesy-jî.  —  L'autre  note,  en  allemand, 
est  consacrée  à  montrer  (ju'un  -â  linal  du  slovaque  résulte 
d'une  innovation  slovaque,  et  conlirme  le  principe  fonda- 
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mental  que  le  slave  ne  conserve  à  date  historique  aucune 
longue  ancienne  prononcée  longue. 

A.  M. 


H.  Jacobsohn.  — Arier  und  Ugrofinnen.  Gœttingue  (Van- 
denlioeck  und  Ruprecht),  1922,  in-8,  vni-262  p. 

M.  Jacobsohn  reprend  la  tradition  de  M.  V.  Tliomsen. 
De  nième  que  M.  Thonisen  a  étudié  les  emprunts  des 
langues  finnoises  au  baltique  et  au  germanique,  M.  Jacob- 
sohn étudie  maintenant  les  emprunts  que  le  finno-ougrien 
commun  —  mais  non  l'ouralien  (ces  emprunts  ne  se 
retrouvent  pas  en  samoyède)  —  a  faits  au  groupe  indo- 
iranien. Il  a  donc  fallu  pour  cela  embrasser  l'ensemble  du 
iinno-ougrien.  A  sa  connaissance  profonde  du  domaine 
indo-européen,  il  a  donc  du  joindre  la  connaissance  des  parlers 
très  divers  du  groupe  Iinno-ougrien  ;  et,  pour  qui  connaît 
la  conscience  et  l'exactitude  de  M.  Jacobsohn,  il  est  clair 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'à  peu  près.  Le  livre  est  d'une  extrême 
densité  et  représente  un  travail  innnense,  fait  avec  un  grand 
sens  critique, 

Ce  travail  aboutit  à  des  conclusions  précises  :  le  iinno- 
ougrien  commun  a  emprunté  au  groupe  indo-iranien  un 
assez  grand  nombre  de  mots  — -  et,  bien  que  M.  Jacol)sohn 
n'insiste  pas  sur  cette  face  du  problème,  il  résulte  de  là 
qu'une  influence  de  civilisation  très  forte  s'est  exercée, 
attestant  le  développement  relativement  élevé  des  Indo- 
Iraniens  — .  Mais  ces  emprunts  n'ont  pas  été  faits  à  un 
indo-iranien  encore  non  ditlérencié  ;  ils  proviennent,  sui- 
vant l'auteur,  du  groupe  iranien  en  particulier,  à  une  date 
où  s  n'y  avait  pas  encore  passé  à  h.  Peut-être  ne  faut-il  pas 
s'exagérer  trop  l'antiquité  du  passage  de  s  à  h  en  iranien. 
Le  fait  pourrait  n'êti-e  pas  antéi'ieur  de  beaucoup  à  l'époque 
historique. 

Les  deux  chapitres  essentiels  du  livre  sont  consacrés,  l'un 
à  la  forme  sous  laquelle  apparaît  une  voyelle  iranienne, 
l'autre  à  la  question  des  gutturales.  Tous  deux  sont  impor- 
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tants  à  l;i  fois  au  point  de  vue  de  l'indo-iranien  et  au  point 
de  vue  du  liinio-ouj:;rien. 

Pour  le  vocalisme,  M.  Jacobsohn  s'appuie  sur  l'hypothèse 
de  M.  Andréas  qui  admet,  on  le  sait,  que  l'iranien  commun 
conservait  le  timbre  o  et  que  de  nombreuses  traces  de  ce 
timbre  se  trouveraient  dans  des  graphies  del'Avesta.  M.  Jacob- 
solm  démontre  que  la  voyelle  d'une  série  d'emprunts  à  des 
mots  qui  ont  en  iranien  de  l'époque  historique  un  a  et  qui 
remontent  en  partie  à  n,  in,  en  partie  à  o,  est  postpalatale 
dans  le  type  finno-ougrien  conmiun.  Rien  n'empêche 
d'admettre  que  l'original  de  ces  voyelles  avait  en  très  ancien 
iranien  un  timbre  â  :  du  fait  que  les  anciens  timbres  voca- 
liques  r/,  o,  d'une  part,  e,  de  l'autre,  sont  confondus  en 
iranien  comme  en  indien  à  date  historique,  il  ne  résulte  pas 
que  la  confusion  soit  de  date  indo-iranienne  ;  le  point  de 
départ  de  la  confusion  est  indo-iranien  ;  mais  le  résultat 
final  peut  n'avoir  été  atteint  qu'à  date  historique.  Toute- 
fois, il  y  a  lieu  de  faire  ici  deux  réserves.  L'une,  c'est  (jue 
les  faits  avestiques  invoqués  par  M.  Andréas  prouvent  peu  : 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  cas. où  un  timbre  postpalatal 
attesté  dans  l'Avesta  ne  s'explique  pas  par  l'influence  d'un 
phonème  voisin.  L'autre,  c'est  que  les  mots  hnno-ougriens 
(|ui  olfrent  le  plus  clairement  le  type  vocalique  postpalatal 
ne  se  retrouvent  pas  en  indo-iranien  :  i'mnoh porsas,  vogoul 
pûrijs  «  porc  »  indiquent  Jjien  une  voyelle  postpalatale  ; 
mais  l'indo-iranien  n'a  pas  le  correspondant  de  lit.  parsas, 
lat.  popcus,  ainsi  que  le  constate  M.  Jacobsohn  dans  la 
discussion  de  la  p.  136;  et  ce  n'est  pas  un  accident,  car  le 
mot  ne  se  retrouve  ni  en  arménien  ni  en  grec.  Le  tinno- 
ougrien  a-t-il  emprunte-  ^■raiment  à  l'iranien,  ou  à  (|uelque 
dialecte  actuellement  disparu,  qui  aui'ait  été  intermédiaire 
entre  le  groupe  indo-iranien  et  le  groupe  baltique  et  slave?  Il 
ne  faut  pas  opérer  comme  si  tous  les  anciens  parlers  indo- 
européens avaient  laissé  quelques  traces.  Le  mot  finnois  orpo 
«  orphelin  »  ne  se  retrouve  pas  non  plus  en  indo-iranien, 
(juoique  sûrement  emprunté  à  un  parler  indo-européen. 

Ce  qui  rend  l'étude  difficile,  c'est  que  les  faits  iraniens  sont 
loin  d'être  complètement  éclaircis.  Par  exemple,  M.  Jacobsohn 
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admet,  p.  106,  que  la  forme  iranienne  orientale  ou  sace, 
pour  employer  le  terme  précis  qui  a  été  proposé  et  qu'ac- 
cepte Fauteur,  ysdre  (c'est  à-dire  zura).  exclut  le  type 
sahasra-,  indiqué  par  tout  le  reste  de  l'indo-iranien  et 
oblige  à  couper  .sa-hasra-,  qui  serait  par  suite  comparable 
à  gr.  ï~-/.'j.-.ii .  Rien  de  plus  vraisemblable.  Mais  on  sait  peu 
de  chose  encore  du  «  sace  »,  et  le  peu  (ju'on  en  sait  ne 
donne  pas  encore  le  droit  d'affirmer  que  sahasra-  n'aurait 
pu  V  aboutira  cura-,  d'autant  plus  que  les  noms  de  nombre 
présentent  souvent  des  mutilations  singubères.  Par  la  force 
des  choses,  il  y  a  dans  l'exposé  de  M.  Jacobsohn  des  don- 
nées qui  restent  iiypothétiques.  Le  mérite  de  31.  Jacobsohn 
est  de  proposer  toujours  des  solutions  nettes,  que  les 
recherches  ultérieures  pourront  contredire,  mais  qui  se 
prêtent  à  une  discussion  précise  et  qui'  ne  laissent  pas  sub- 
sister de  vague  ni  d'obscurité. 

A  part  les  thèses  principales  qui  y  sont  soutenues,  et  qui 
sont  de  conséquence,  M.  Jacobsohn  soulève  un  bon  nombre 
de  problèmes  de  détail  et  présente  des  observations  qu'il 
faudra  retenir.  Par  exemple,  venant  à  parler  de  oss.  n'àv'àg 
p.  97,  il  indique  avec  raison  que  l'addition  du  suffixe  -ka- 
—  lequel  n'a  pas  toujours  une  valeur  diminutive,  tant  s'en 
faut  —  a  pu  être  plus  étendue  en  indien  et  en  iranien  à  date 
ancienne  que  les  textes,  tous  plus  ou  moins  archaïsants,  ne 
le  laissent  deviner.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  raison  de 
rapprocher  gr.  via;  ou  v.  si.  novakn  ;  en  iranien  nava-ka-, 
dérivé  d'un  thème  en  -à-,  est  tout  différent  et  indépendant. 

Le  principal  regret  que  fait  éprouver  ce  livre  riche,  neuf, 
plein  d'érudition  et  de  critique  tout  à  la  fois,  c'est  que  la 
lecture  en  est  pénible.  Elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'être 
étant  donné  le  sujet,  oii  tout  est  neuf.  Mais  les  paragrapiies 
pourraient  être  moins  longs,  les  notes  moins  nombreuses. 
Et  l'éditeur  a  encore  ajouté  au  caractère  massif  et  broussail- 
leux de  la  présentation  en  se  servant  de  caractères  gothiques. 
N'y  avait-on  pas  renoncé  pour  les  ouvrages  de  ce  genre? 
La  guerre  doit-elle,  à  ce  point  de  vue  encore,  avoir  causé 
un  recul  ?  A.  M. 
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W.  Printz.  —  Bhasa's  Prcikrit.  Franctort  (chez  l'auteur, 
à  l'Université),  1921,  in-8,  47  p. 

La  publication  des  drames  de  Bhàsa  a  fait  faire,  on  le 
sait,  un  progrès  notable  à  la  connaissance  des  pràkrits. 
M.  W.  Printz  reprend  et  complète  les  publications  anté- 
rieures en  une  étude  simple  et  sobre. 

Les  traitements  phonétiques  pràkrits  restent  souvent 
énigmatiques.  Le  type  prâkrit  puthama-  {pudhama-^,  en 
face  de  \)vCikr.  pathama-,  pad/iama-,  skr.  pt^athamd-  (iran. 
fratama-)  semble  indiquer  un  amuissement  de  a,  compa- 
rable à  celui  qu'on  observe  dans  nig.  puloedi  de  pralo- 
kcnjoti;  ceci  rappelle  la  particule  Mw,  de  k/ialu. 

A.  M. 


Bernhard  Geiger.  —  Bie  Amdsa  Spantas.  Ihr  Wesen  und 
ihre  urspri'mtjhche  liedeutung.  Vienne  (Holder),  1916 
[paru  en  1920],  in-8,  218  p.  {Sitcungsfjerichfe  de  l'Aca- 
démie de  Vienne,  Phil.-hist.  Kl.,  176,  7). 

Travail  d'histoire  religieuse.  Mais  la  linguisti(|ue  y  joue 
un  rôle.  Le  trait  le  plus  curieux,  c'est  que  M.  B.  Geiger 
repousse  le  rapprochement  classique  de  zd  spdniô  avec  v.  si. 
siiejà,  lit.  éventas  pour  rapprocher  une  racine  skr.  pan-. 
Mais  on  sait  que  le  vocal)ulaire  baltique  et  slave  a  avec  le 
vocabulaire  iranien  de  nondjreux  contacts  ;  l'identité  de 
l'orme  et  de  sens  des  mots  courannnent  rapprochés  est  par- 
faite ;  et  la  forme  attestée  par  l'emprunt  arm<''iiien  Sandd- 
rametew  face  de  zd  sjJDittû  drmoitis  parait  décisive,  puis(jue 
l'on  y  observe  le  traitement  perse  de  *k'w-  initial,  en  face 
du  traitement  des  autres  parlers  attesté  par  sp-  de  l'Avesta. 
Du  reste  le  dissyllabisme  de  la  racine  sanskrite,  attesté  par 
panâyate  et  par  le  nom  d'agent  panitàr-,  n'est  guère  à 
côté  de  zd  spdîita-.  A  cet  égard,  il  est  difficile  de  suivre 
M.  Geiger. 
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En  revanche,  il  faudra  tenir  grand  compte  des  précisions 
de  sens  quil  apporte  pour  des  groupes  tels  que  ceux  de  skr. 
tta-  ou  druh-. 

A.  M. 


E.  Leumaivn.  —  Maifre]ja-s(uniti,  dos  Zvlninft idéal  der 
Buddhisten.  Die  nordarisehe  ScJiilderunf/  in  Texi  und 
UehersetcwK/  nehst  .siehen  andern  SeJiilderurK/en  in  Texf 
oder  UebersetzwKj .  Mit  einer  Begrûndiing  det'  indocjer- 
manischeuMetrik.  Strasbourg  (maintenant  Berlin  ;  W.  de 
Gruyter),  1919,  in-8  (ni-)282  p. 

Le  long  titre  du  \olume  suffît  à  indiquei'  que  l'édition 
du  texte  en  iranien  oriental  (on  sait  que  le  nordansch  de 
M.  Leumann  est  un  dialecte  iranien,  le  sace)  est  noyée  dans 
toutes  sortes  d'autres  choses  :  le  texte  nouveau  occupe  les  p.  64 
à  76.  Il  y  a  une  traduction,  mais  pas  de  vocabulaire.  En 
revanche  la  métrique  est  étudiée  copieusement,  à  quoi  il 
n'y  a  rien  à  objecter.  Mais  l'idée  de  fonder  sur  un  texte 
d'aussi  basse  date,  en  un  parler  iranien  si  fortement  évolué, 
une  théorie  de  la  métrique  indo-européenne,  est  évidem- 
ment inadmissible  ;  autant  vaudrait  comparei'  les  vers  de 
la  Clianson  de  Roland  h  ceux  des  Védas. 

A.  M. 


E.  SiEG  und  W.  SiEGLixG.  —  Tocharische  Spraclweste 
I.  Band.  Die  Texte.  A.  Transcription.  Berlin  et  Leipzig 
(W.  de  Gruyter),  1921,  in-4,  xu-238  p.  B.  Tafeln,  in- 
fol.,  64  p. 

La  guerre  a  beaucoup  retardé  la  publication  si  attendue 
des  textes  en  tokharien  A,  promise  par  les  premiers  déchif 
freurs,  MM.  Sieg  et  Siegling.  Voici  que,  enfin,  paraît  un 
recueil  des  textes  lus,  transcrits  et  identifiés,  mais  sans 
traduction,  sans  grammaire,  sans  vocabulaire.  C'est  dire  que 
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Je  linguiste  ne  pourra  guère,  pour  le  moment,  utiliser  cette 
belle  publication.  Il  est  à  soubaiter  que  les  auteui's,  dont  on 
connaît  le  soin  et  la  précision,  soient  mis  à  même  de  publier 
à  bref  délai  ces  moyens  de  travail  sans  lesquels  les  textes 
ne  peuvent  être  compris  et  maniés. 

En  attendant,  il  importe  de  signaler  les  quelques  indica- 
tions, précises  données  par  MM.  Sieg  et  Siegling  dans  leur 
introduction  ;  ces  indications  rectifient,  sur  quelques  points 
importants,  ce  que  j'ai  enseigné  sur  le  «  koutcbéen  ».  La 
l'''  personne  du  singulier  en  -{nyi  apparaît  nettement  comme 
représentant  une  finale  -(a)m. 

A.  M. 


Fr.  Bechtel.  —  Die  griechischen  Dialekte.  I,  Der  les- 
bische,  thessalische,  b'ootische,  arkadische  und  kyprische 
Dialekt.  Berlin  (Weidmann),  1921,  in-8,  vi-i77  p. 

Ce  n'est  pas  un  livre  sur  les  dialectes  grecs  ;  c'est  un 
groupe  de  cincj  monograpbies,  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Le  procédé  met  bien  en  évidence  les  particularités 
de  cbaque  dialecte  ;  mais  il  entraîne  des  répétitions  inutiles 
et  des  renvois  incommodes. 

La  compétence  de  M.  Becbtel  en  matière  de  dialectologie 
grecque  n'a  pas  à  être  louée.  Aussi  aurait-on  été  beureux 
de  lui  voir  traiter  d'abord,  non  Téolien  et  l'arcado-cypriote 
qui  ont  été  souvent  étudiés,  mais  le  groupe  occidental,  pour 
lequel  il  n'y  a  pas  d'exposé  d'ensemble.  On  regrettera  aussi 
que  l'arcadien  et  le  cypriote  ne  soient  pas  éclairés  par  le 
raj)procliemenl  du  pauqjbylien. 

Comparatiste,  M.  liecbtel  a  tenu  à  éliminer  de  son  livre 
toute  gi'anmiaire  comparée.  Certains  pliilologues  lui  en 
sauront  peut-être  gré.  Mais  l'exposé,  tout  en  menus  frag- 
ments et  en  détails,  n'y  gagne  pas.  Il  ne  dépend  pas  du 
désir  des  philologues  que  tel  fait  grec  s'explique  par  le  grec 
plutôt  que  par  l'indo-européen. 

La  forme  lesb.  è'ov  de  3"=  personne  du  pluriel  ne  résulte 
pas  d'un  passage  au  type  tbématique,  comme  il  est  dit  p.  80  ; 
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elle  a  la  désinence  indo-européenne  *-on(J),  alternant  avec 
*-ent  au  type  sIôv  et  *-//<f  du  type  -av  (élargi  par  -v,  secondai- 
rement) ;  et  c'est  cette  forme,  ancienne,  qui,  jointe  au  par- 
ticipe, a  entraîné  d'autres  passages  au  type  thématique. 

M.  Bechtel  se  débarrasse  aisément  de  la  forme  arcado- 
cypriote  ,Soaoixxi,  p.  361  et  p.  430,  en  attribuant  To  à 
l'influence  d'un  parfait  *,3£5sAa  qu'il  pose  tout  exprès.  Mais 
pourquoi  le  parfait  aurait-il  agi  ici  et  non  ailleurs?  Les  faits 
doivent  être  moins  simples.  Il  y  a,  pour  ce  verbe,  trois  formes 
de  présents  :  ^z\z]j.y.i  en  arcado- cypriote,  avec  traces  dans  la 
langue  homérique  (trois  exemples  (jui  ne  paraissent  pas 
remonter  au  vieux  fonds  de  la  langue  homérique)  et  dans 
une  inscription  d'Erétrie  ;  '^joùXo\>.y.i  en  ionien-attique  et 
i3;Xao[;.x'.  en  lesbien  ;  et  le  type  ancien  représenté  par  gr. 
occ.  5y;Xo[xz'.,  béot.  ^jiCkz\}:q,  thess.  '^t\\o\}.v.  Ce  dernier  repose 
sur  un  type  désidératif  ^ffelsejo-.  Quant  à  [3ûXo[j.at,  le  voca- 
lisme radical  o  sufïit  à  indiquer  que,  comme  une  très  grande 
part  des  présents  thématiques  du  grec,  celui-ci  repose  sur 
un  ancien  présent  radical  athématique  à  vocalisme  o.  Le 
type  ion-att.  3sû/w;j,a'.,  lesb.  {ji'ij.z\j.T.  —  d'après  lequel  a  été 
arrangé  le  pari.  '^HyShy.  (le  j>résent  agissant  sur  le  parfait, 
tandis  que  l'inverse  est  exceptionnel) —  doit  résulter  d'une 
contamination  très  ancienne  de  (^iXc'j.a'.  et  du  type  désidératil 
représenté  par  dor.  ot[ko\j.x'.,  etc.  ;  le  parfait  a  pu  favoriser 
cette  contamination,  qui  permettait  de  généraliser  la  forme 
à  labiale  initiale.  Quant  aux  indices  qu'on  peut  tirer  de 
tout  cela  pour  établir  une  parenté  entre  l'ionien  et  l'arcado- 
cypriote,  ils  sont  faibles. 

On  possède  deux  gloses  sans  ethnique,  £Ù£6{i)y.£V  el'wOev  — 
sans  doute  éolienne  — ,  et  èGoV/.aTrf,-  e-.wOaai  —  sans  doute 
dorienne.  La  première  idée  qui  vienne,  c'est  que  cette  forme 
est  d'un  type  comparable  à  iaXw -/.a  (lesb.  sùâXw/.sv,  dor.  àXw- 
xav-[,  etc.)  en  face  de  àX(cjy.3ixa'.,  saXwv  ;  le  rapprochement  a  été 
fait  dès  longtemps,  et  il  n'a  rien  perdu  de  son  évidence. 
Le  -■r^-  avec  lequel  alterne  l'w  de  ôjéOwxsv,  i%w/.y.-i  se  retrouve 
dans  une  forme  nominale  ï{)r^\j.uyi,  d'où  ibr^i^oiùrt]-  g-jv/jOsix 
Hes.;  pour  l'alternance,  cf.  hom.  TUc'TrT-r;^^,  izir^x^xx.  M.  Bech- 
tel rapproche  lui-même  —  à  un  autre  point  de  vue  —  le 
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cas  de  liom.  FefudiqoTix,  ion.  àc-^y.£  (cf.  àcrjso))  en  iace  de 
ïxox.  Le  verbe  ^/"eOcw  que  suppose  M.  Beclitelcsl  imaginaire; 
il  n'explique  en  tous  cas  pas  le  sens  des  parfaits  attestés 
qui  est  identique  à  celui  de  ion-att.  HiwOa,  lesb.  s'JojOa.  Rien 
n'autorise  à  reporter  un  présent  de  la  forme  FzboM  jusqu'au 
grec  commun  —  ce  qu'exigerait  la  coexistence  des  formes 
éoliennes  et  doriennes. 

11  est  surprenant  de  voir  donner  pour  preuve  de  l'incon- 
séquence  de  la  graphie  de  h  en  arcadien,  p.  320,  le  fait  que 
y.[j.z.px  est  noté  sans  h  :  le  fait  est  connu  dans  bien  des  dia- 
lectes (v.  Buck,  Greek  Dialects,  p.  50).  L7/  initiale  de  att. 
r^\}Àç,-j.  fait  difficulté.  Mais,  on  sait,  au  moins,  par  dor.  aaij.s- 
piv,  ion.  crT;;j.£ccv,  att.  -.T^\}.^pz't ,  (jui  Supposent  une  initiale 
^ky-â-,  que  le  mot.  rjj.ap,  att.  r^ixÉpâ,  etc.,  connnençait  en 
grec  commun  par  une  voyelle,  non  par  h-.  La  glose  cypriote 
yj.cvi^r  èvOics  fournit  la  forme  y.-.-  devant  consonne  en  face 
de  *ky-  devant  voyelle. 

Ce  qui  donne  au  livre  un  prix  spécial,  c'est  que  le  voca- 
bulaire y  est  considéré  plus  qu(^  dans  les  travaux  antérieurs. 
La  manière  émiettée  de  M.  Bechtel  rend,  il  est  \rai,  ma- 
laisée l'utilisation  des  mots  étudiés.  Et  leslaits  n'apparaissent 
pas  toujours  dans  l'ensemble  dont  ils  font  partie.  11  était  bon 
de  citer,  jt.  306,  béot.  /"iTTwp  au  sens  de  «  témoin  »  ;  mais  il 
aurait  fallu  citer  les  faits  gotiques  et  slaves  qui  indiquent 
l'antiquité  de  ce  sens.  Il  y  a  des  chances  pour  que 
[j.âpTuç  se  soit  substitué  dialectalement  à  un  fiatwp  qui  aurait 
été  général  en  grec  et  pour  lequel  le  sens  de  «  témoin, 
arbitre»  survit  cliez  Homère  et  en  béotien.  Dire  que  le  sens 
béotien  est  un  vieil  éolisme  ne  donne  pas  une  idée  suffisante 
des  faits. 

Tels  sont  quelques  exemples  des  critiques  —  innombrables 
—  qu'on  pourrait  faire  au  livre  de  M.  Bechtel.  Mais  toutes 
les  personnes  curieuses  de  dialectologie  grecque  y  trouveront 
un  recueil  de  faits  précis,  relevés  de  première  main  et  discu- 
tés avec  critique  par  l'un  des  érudits  les  plus  compétents. 

A.  M. 
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H.  Pernot.  —  D'Homère  à  nos  Jours.  Histoire,  écriture, 
prononciation  du  grec,  avec  illustrations  et  cartes. 
Paris  (Garnier),  1921,  in-8,  xi-248  p.,  1  figure  et  1  carte 
hors  texte. 

Le  titre  du  petit  livre  de  M.  Pernot  est  trop  large  :  outre 
des  informations  générales  sur  les  origines  du  grec,  il  ne 
s'y  trouve  que  de  la  phonétique,  accompagnée  de  figures 
assez  nombreuses  choisies  pour  donner  une  idée  générale 
de  la  Grèce  antique.  Le  tout  est  propre  à  donner  aux  étu- 
diants un  sentiment  juste  de  la  réalité.  Mais  ils  n'y  trouve- 
ront rien  sur  la  morphologie,  la  syntaxe  et  le  vocabulaire. 

On  notera  de  judicieuses  remarques  sur  l'intonation  delà 
phrase.  Les  pages  les  plus  personnelles  sont  relatives  à  la 
contraction,  p.  191  et  suiv.  ïl  y  a  au  début  un  lapsus  bizarre  : 
il  n'y  aurait  eu  comme  voyelles  brèves  que  o  et  £,  comme  si 
att.  X  n'était  pas  le  plus  souvent  bref.  La  remarque  IT,  p.  194, 
ne  présente  sans  doute  pas  les  choses  d'une  manière  juste:  le 
passage  de  sa  à  y;  ne  heurte  pas  les  règles  générales  posées 
si  Ton  admet  que  tx  a  passé  à  Y  ci  tendant  vers  e  de  Fionien- 
attique  ;  on  a  eu  £x  >  ^7''  >■  y;  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  Oyû  ; 
par  le  fait  d'appliquer  mécaniquement  une  formule,  M.  Per- 
not ne  donne  pas  une  idée  juste  de  la  suite  des  faits. 

Ce  qui  est  dit  p.  116  et  suiv.  de  h  initial  en  attique  ne 
va  pas  au  fond  des  choses.  Les  flottements  dans  la  graphie 
de  h-  dans  les  textes  en  alphabet  local  du  demi-siècle  (jui 
précède  l'adoption  del'aphabet  ionien  s'expliquent  aisément 
par  l'influence  de  la  graphie  ionienne  :  l'ionien  servait  alors 
de  modèle.  Mais  Athènes  avait  gardé  la  prononciation 
de  1'/^  ;  on  le  voit  par  l'emploi  de  9,  6,  7,  au  lieu  de  tc,  -:, 
7.  devant  un  mot  commençant  par  h,  emploi  qui  est  de 
rigueur,  par  ex.  £9  oizr.tp-  IG,  II  1,  17,  1.  24  (378-377  av. 
J.-C).  Les  exemples  d'omission  de  h  dans  les  inscriptions 
en  alphabet  local  appelleraient  un  examen  de  détail.  Ainsi, 
dans  la  belle  inscription  relative  à  Chalcis  (446-445  av. 
J.-Ch.),  h  est  notée  régulièrement:  Aop/.ov,  etc.  Si  donc  on 
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lit  cus£  cvs;  il).  1.  12,  et  s[j.£pcv  1.  13,  ce  n'est  pas  accidentel.  En 
fait,  o'joe  ;v2;  résulte  de  la  réaction  étymologique  à  laquelle  est 
due  la  forme  cjftsî;  du  iv*  siècle  av.  J.-C.  ;  on  ne  faisait 
peut-être  pas  toujours  sentir,  surtout  au  v'^  siècle  av.  J.-C, 
Vh  de  sic  précédé  de  cùce  ;  mais,  au  iv*  siècle,  il  faut  admet- 
tre, pour  expliquer  c-J)v.z,  que  YIi  de  si;  étéiit  prononcée 
nettement  quand  le  mot,  prononcé  avec  emphase,  était 
détaché  du  précédent.  Quant  à  v/ipâ,  on  sait  que  Y  h  initiale 
de  ce  mot  n'est  pas  constante  en  grec  ;  l'attique  ne  l'avait 
peut-être  pas  encore  généralisée  à  cette  date  ;  la  forme  sans 
h  de  l'inscription  est  curieuse.  A.  M. 


C.  Theander.  —  'OXoA'jY-/)  und  la.  Ein  sprachanafytischer 
Beitrar/  sur  Geschichte  der  agaisch-helleniscJini  Kidtur, 
II,  in-8,  50  p.  (Extrait  i^^Eranos,  XXI). 

M.  Theander  complète  sa  remarquahle  étude  sur  hKok'rfCt 
et  ta  par  un  examen  de  l'étymologie  du  nom  des  «  Ioniens  », 
ancien  'làcvsç,  att.  "lojvsr,  et  de  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent.  Pour  lui,  ce  nom  se  rattache  à  l'exclamation  li, 
employée  à  des  fins  religieuses  ;  il  serait  antérieur  à  la  con- 
quête indo-européenne.  Les  idées  <le  M.  Theander  sont  très 
séduisantes,  et  elles  s'appuient  sur  des  données  précises  de 
l'histoire,  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  religieuse. 
Incidemment,  l'auteur  donne  de  bonnes  raisons  de  croire 
que  '.aoij.at,  qui  n'a  pas  trouvé  jus(ju'ici  d'étymologie  accep- 
table, serait  dérivé  du  même  '.a.  Il  faut  lire  cette  monogra- 
phie ingénieuse,  originale  et  suggestive.  A.  M. 


M.  Holleaux.  —  E-pxTr,yc:  •jt.xtoc.  Etude  sur  la  traduc- 
tion 671  grec  du  titre  ccmsulaire.  Paris  (deBoccard),  1918, 
x-168  p.  (vol.  113  de  la  Bibliothèque  des  Écoles 
d Athènes  et  de  Ro7ne). 

Achevé  d'imprimer  en   1918,  ce  volume  n'a  paru  qu'en 
1922.  Œuvre  d'un  maître  de  l'épigraphie  grecque,  il  pose 
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avec  une  vigueur  el  une  rigueur  rares  un  problème  (jui 
n'intéresse  pas  seulement  l'historien,  et  dont  la  solution 
éclaire  des  faits  linguistiques.  D'une  étude  pénétrante  et 
serrée,  M.  Holleaux  tire  la  conséquence  que,  pour  traduire 
en  grec  le  nom  de  «  consul  »  dans  les  textes  otliciels,  les 
Romains  se  sont  simplement  conformés  à  un  usage  grec  : 
ceci  montre  le  prestige  de  la  langue  grecque  pour  les 
Romains.  La  traduction  de  consul  par  le  nom  d'un  chef 
militaire,  'J-ç>y.-■^^(iz^  n'avait  rien  que  de  naturel.  Au  d('but, 
uTrat;;  n'a  pu  être  qu'une  épithète;  mais  le  mot  a  vile  pris  par 
lui-même  la  valeur  d'un  substantif;  et,  dans  les  textes,  il  a 
le  caractère  d'une  apposition  ;  si  bien  que  l'on  a  pu  se  servir 
à  la  fois  de  ^Tparr^YÔç  'j-x-zz  (oii  'j-x-o;  est  une  apposition), 
de  j-paT-rfi-oç  et  de  'j-jnzz.  A  l'école  de  M.  Holleaux,  les  lexi- 
cographes apprendront  la  critique  et  la  précision. 

A.  M. 


L.  0.  Th.  TuDEER.  — Some  reniarks  on  tlie  letters  of  Euri- 
pides.  Helsingfors,  in-8,  3o  p.  (Extrait  des  Annales 
Academiae  scientiarutn  fennicae,  1921). 

Cette  étude  sur  des  prétendues  lettres  d'Euripide,  dont 
Bentley  a  vu  dès  longtemps  l'inauthenticité,  montre  quelle 
est  actuellement  la  précision  des  connaissances  sur  la 
•/.c'.vr,.  M.  Tudeer  peut  situer  ce  texte  exactement  à  l'époque 
de  l'atticisme.  Le  travail  renferme  nombre  d'observations 
utiles  sur  le  grec  du  n"  siècle  ap.  J.-C. 

A.  M. 


P.  Perdrizet.  — Negotiiimperamlmlans  in  tenehris.  Etudes 
de  démonologie  gréco -orientale.  Strasbourg  (Istra), 
1922,  in-8,  38  p.  {Publications  de  la  Faculté  des  lettres 
de  r  Université  de  Strasbourg,  fasc.  6). 

Avec  son  étonnante  érudition,  son  don  de  combinaison, 
son  sens  du  réel,  M.  Perdrizet  étudie  et  rapproche   toute 
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une  série  de  moiiuiiients  où  rigurcnt  des  personnages  démo- 
niaques. Au  centre'  de  son  étude  est  une  diablesse  nommée 
FjaXoj  ;  il  en  rapproche  la  Fsaasjç  iix'.oo'^Ckunipx  de  Sappho 
et  l'arabe  ghoid  (d'où  fr.  goule),  qui  serait  d'origine  baby- 
lonienne. M.  Perdrizet  se  garde  d'affirmer  Texactitude 
de  ces  rapproclieiuents  ;  s'ils  sont  justes,  on  en  voit  la 
portée. 

A.  M. 


C.  JuLLiAN.  —  De   la    Gaule  à   la  France.  Nos  orirjines 
historiques.  Paris  (Hachette),  1922,  in-8,  256  p. 

Le  linguiste  doit  essayer  de  se  représenter  toute  l'histoire 
des  pays  dont  il  étudie  la  langue.  Le  livre  de  M.  C.  JuUiaii 
vient  à  point  pour  l'y  aider.  Armé  d'une  connaissance 
immédiate  et  précise  de  tous  les  faits  malheureusement 
fragmentaires,  insuffisants,  avec  lesquels  on  peut  bâtir  l'his- 
toire ancienne  de  la  France,  connaissant  d'une  manière 
exacte  tout  le  pays,  de  plus  doué  d'une  imagination  bril- 
lante, M.  G.  Jullian  s'efforce  de  tracer,  à  larges  traits,  le 
développement  de  la  France  depuis  l'époque  paléolithique 
jusqu'à  la  fondation  de  la  royauté  française,  vers  lex*  siècle. 
.  11  ne  faut  pas  s'arrêter  à  tel  menu  détail  hypotliéli(jue 
indiqué  pour  compléter  un  tableau:  le  linguiste  serait  bien 
embarrassé  pour  prouver  que  l'italo-celtique  était  plus  près 
de  l'indo-européen  que  ne  Tétait  i'indo-iranien,  à  la  même 
date,  comme  le  veut  M.  Jullian.  Du  reste,  si  ce  n'est  ni 
prouvé  ni  peut-être  démontrable,  c'est  assurément  possible, 
et  l'on  s'est  trop  représenté  l'indo-eurojjéen  d'après  l'image 
indo-iranienne  pour  qu'une  réaction  ne  soit  pas  utile. 

Sur  l'essentiel,  M.  Jullian  présente  les  choses  d'une  ma- 
nière saisissante  :  sur  la  structure  du  mon(h'  indo-européen, 
sur  le  caractère  de  la  conquête  indo-européenne,  sur  l'état 
politique  de  la  Gaule,  il  a  des  idées  claires,  sans  doute  aussi 
proches  de  la  vérité  qu'on  en  peut  avoir,  et  qui  éclairent 
les  faits  linguistiques. 

Soucieux  avant  tout  de  marquer  la  continuité  de  la  vie 
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sur  le  domaine  franeais,  M.  Jullian  insiste  peu  sur-  les 
innovations,  sans  doute  profondes,  qu'a  dii  apporter  lindo- 
européanisalion  du  pays,  et  quand  il  arrixe  à  la  conquête 
romaine,  il  déplore  (jue  l'introduction  —  inévitable  —  de  la 
civilisation  gréco-romaine  ait  eu  lieu  d'une  manière  si 
brusque  ;  mais  une  aristocratie  qui,  encore  au  i'""  siècle  av. 
J.-C,  se  refusait  à  employer  l'écriture  devait  fatalement 
perdre  son  individualité  nationale;  par  mallieur,  quand  la 
civilisation  bellénique  latinisée  est  ainsi  parvenue  en  Gaule, 
elle  n'était  plus  capable  que  de  s'étendre  en  surface  ;  elle 
avait  perdu  presque  toute  sa  force  créatrice.  Et,  pour  pré- 
parer une  nouvelle  ère  de  création,  il  a  fallu  toute  la  période 
trouble  qui*  s'étend  de  la  conquête  romaine  à  la  création  de 
la  royauté  française,  période  où  les  vieilles  civilisations  de 
l'Europe  centrale  ont  joué  un  rôle  important. 

De  même  que  l'indo-européen  avait  pris  chez  les  Celtes 
une  forme  propre  et  avait  éliminé  les  anciennes  langues  du 
pays,  de  même  le  latin  a  éliminé  le  gaulois  et  a  pris  en 
France  des  formes  propres.  M.  Jullian  a  raison  d'insister  sur 
le  fait  que,  pour  être  une  forme  prise  par  le  latin,  le  français 
n'en  est  pas  moins  original,  et  que  les  tendances  à  l'innova- 
tion y  comptent  au  moins  pour  autant  que  la  matière  livrée 
par  le  passé. 

Le  livre  est  un  de  ceux  ([ui  donneront  à  penser  aux 
linguistes. 

A.  M. 


Fr.  Stolz.  —  Geschichte  der  lateinischen  Sprache,  neu- 
bearbeitet  von  A.  Delîruxner.  Berlin  et  Leipzig  (W.  de 
Gruyter),  1922,  in-8,  131  p.  (collection  Gôschen). 

M.  Debrunner  s'est  borné  à  mettre  à  jour  l'utile  et  correct 
petit  volume  du  regretté  Stolz.  Le  premier  auteur,  se 
croyant  obligé  de  faire  tenir  toute  l'histoire  du  latin  en  un 
si  petit  volume,  n'avait  pu  qu'indiquer  les  questions  essen- 
tielles sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails  et  sans  justifier 
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ses  vues.  Il  est  à  souhaiter  que,  lors  de  la  prochaine  édi- 
tion, M.  Debrunner,  dont  on  cpnnaît  la  compétence  et  qui 
sait  exposer,  se  libère  du  texte  existant  et  qu'il  étende  au 
moins  sur  deux  volumes  une  histoire  si  importante,  qui 
demanderait  à  être  traitée  plus  complètement. 

A.  M. 


A.-W.  de  Groot.  —  Verouderde  denkwijzen  en  nieiiwe 
prohlemen  in  de  latijnsche  taahcetenschap.  Groningen 
et  la  Haye  (Wolters),  1921,  in-8,  23  p. 

Cette  leron  d'ouverture  met  au  point  les  problèmes  géné- 
raux de  la  linguistique  latine.  M.  de  Groot  montre  notam- 
ment le  souci  que  les  gens  cultivés  ont  eu  de  se  distinguer  de 
l'usage  vulgaire.  Sa  remarque  que  la  langue  de  la  Peregri- 
natio  Aefheriae,  qui  passe  pour  vulgaire,  est  plus  loin  de 
l'usage  courant  au  temps  de  l'auteur  que  ne  l'est  celle  de 
Cicéron  du  parler  de  la  bonne  société  du  i"  siècle  av.  J.-C. 
est  bien  judicieuse. 

A.  M. 


Jan  Wagemngen.  —  Latijnscli  n-oordenboek.  Derde  druk 
bewerkt  door  F.  Muller  Jzii.  Groningen  et  la  Haye 
(Wolters),  1921,  in-8,  vni-1019  p. 

En  revisant  un  dictionnaire  latin  existant,  'Si.  F.  Muller 
s'est  proposé  de  donner  un  pendant  à  son  dictionnaire  grec 
qui  est,  on  le  sait,  un  véritable  petit  chef-d'œuvre.  Toute- 
fois, il  a  fait  la  part  plus  petite  à  l'étymologie,  limitant 
les  rapprochements  au  grec  et  au  germanique.  Il  est  résulté 
de  là  des  lacunes  et  des  obscurités.  Par  exemple,  de  vieux 
mots  juridiques  comme  lex  ou  iûa  sont  expliqués  par  un 
sens  radical,  plus  ou  moins  douteux,  plutôt  que  comme  des 
formes  conservées  d'usage  indo-européen.  Le  mot  fmnus, 
dont  les  équivalents  exacts  pour  la  forme  et  pour  le  sens  se 
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retrouvent  en  sanskrit,  en  slave  et  en  ballique,  est  rap- 
proché de  gr.  <}'j[j.b:,  dont  le  sens  est  dilférent,  et  de  got. 
daims,  dont  la  forme  même  diffère. 

Parfois  les  choses  ne  sont  pas  nettes.  Ainsi  on  ne  saura 
OLi  trouver  l'explication  de  ante-cellô,  ex  cellû,  prae-cellô  \ 
il  faudra  penser  à  l'article  celsus.  Même  dans  cet  article,  la 
forme  n'est  pas  expliquée  :  -cellô  doit  reposer  suT*reMô,  à  en 
juger  par  ce/sus  ;  le  cas  est  le  même  que  celui  de  pe/iô, 
pidsus  par  exemple,  ou  de  pendô,  pensus.  oii  le  -d-  est  un 
élargissement.  —  Le  rapprochement  de  gr.  39£voôv/)  avec 
cscBavéç,  Tsôopa,  que  M.  Muller  a  enseigné  dans  son  diction- 
naire grec  n'est  pas  plausible  :  une  racine  de  la  forme  sses- 
n'admettait  pas,  en  principe,  un  infixé  nasal,  et  l'infixé  n'ap- 
paraît, en  principe,  que  dans  les  formes  verbales  ;  les  sens 
ne  recommandent  du  reste  pas  le  rapprochement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  choisir  entre  soEviivr,,  funda  qui  s'impose  et 
(Tç-ivoivr;,  pendô  que  rapproche  M,  Muller,  mais  qui  n'ont 
sans  doute  rien  à  faire  ensemble  :  il  est  possible  que  funda 
ait  été  rapproché  de  fundô  par  étymologie  populaire, 
quoique  les  sens  soient  distincts  ;  mais  l'étymologie  popu- 
laire n'a  été  possible  que  si  funda  avait,  par  lui-même,  un 
f  initial.  Le  plus  probable  est  que  soEvBèvri  et  funda  ne  sont 
pas  indo-européens;  ce  doivent  être  des  adaptations  de 
quelque  mot  d'une  langue  de  la  Méditerranée. 

L'explication  de  sôbrîus  par  *swéôriyos  se  heurte  au  fait 
que  les  voyelles  longues  ne  paraissent  pas  influencées  par  les 
consonnes  voisines,  A  en  juger  par  sôcors,  il  semble  (}ue  le 
latin  a  eu  sô-  à  côté  de  se-.  Sinon,  on  aurait  pu  se  deman- 
der si  l'alternance  attestée  par  extorris,  meditullium  — 
et  que  M.  Muller  ne  signale  pas  sous  ces  mots  —  n'aurait 
pas  ici  un  nouvel  exemple  :  *-ôhrlyos  en  face  de  ébrius. 

M.  Muller  se  demande,  sous  marpius,  si  Va  ne  serait  pas 
long.  Pourquoi  ?  L'«  de  mayis  est  bref,  ainsi  que  celui  de 
maiior.  Dans  une  racine  *megd-,  telle  que  celle  de  \}.i"^x,  un 
â  long  n'a  pas  de  place.  L'«  de  mâximus  a  la  même  origine 
que  celui  de  âctus. 

Il  n'est  pas  logique  de  distinguer  v  de  u,  en  maintenant 
la  confusion  antique  de  ieij. 
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Il  va  de  soi  que,  dans  l'ensemble,  le  livre  est  correct  et 
qu'on  serait  heureux  d'en  avoir  l'équivalent  en  français. 

A.  M. 


LiNDSAY.  —  The  Corpus,  Epinal,  Erfurt  and  Leyden  Glos- 

saries.  Oxford  University  Press,  [1921],  in-8,  viii-121  p. 

Pour  tinT  parti  iinguistiquement  des  gloses,  il  en  faut 
déterminer  les  sources.  C'est  ce  que,  avec  sa  maîtrise  de 
philologue,  vient  de  faire  M.  Lindsay  pour  le  groupe  anglais 
des  glossaires.  On  remarquera  que  l'étude  sera  utile  aux 
germanistes:  car  beaucoup  de  gloses  comportent  une  expli- 
cation en  vieil  andais.  A.  M. 


Walter  J.  Evans.  —  Allitteratio  latina  or  Allitteration  in 
latin  verse  reduced  to  raie.  Londres  (William  and  iNoi'- 
gale),  1921,  in-8,  xxxiv-195  p. 

Qu'on  ne  cherche  pas  ici  une  étude  sur  le  rapprochement 
des  mots  ayant  même  consonne  initiale,  qu'on  nonnne  d'or- 
dinaire «  allitteration  ».  On  sait  (\\\v  l'allittération  ainsi 
entendue  est  courante  en  ancien  latin,  et  elle  traduit  l'im- 
portance spéciale  des  syllabes  initiales  qui  domine  la  pho- 
nétique latine  ancienne  ;  M.  Evans  ne  s'en  occupe  pas. 
C'est  aux  pot'^tes  classiques  et  post-classiques  qu'il  applique 
son  étude,  et  il  y  cherche  des  consonances  variées.  Son 
travail  est  donc  de  nature  à  intéresser  le  littérateur  plutôt 
que  le  linguiste.  A.  M. 


A.  Zauner,  —  Romanische  Sprachwissenschaft,  I.  Laui- 
lehre  und  Wortlehre.  4"  édition.  Berlin  et  Leipzig 
(W.  deGruyter),  1921,  pet.  in-8,  160  p.  (coll.  Goschen). 

Ce  petit  précis,  sobre  et  rigoureux,  a  eu  un  grand  succès 
et  l'a  mérité.  On  ne  saurait   trouver    un    instrument    plus 
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commode  pour  se  former  une  idée  du  roman  commim. 
Quant  à  faire  apparaître  les  conditions  historiques  des 
changements,  l'auteur  ne  disposait  pas  d'un  espace  suffisant 
pour  l'essayer.  —  Mais  il  exagère  quand  il  enseigne,  p.  113, 
que  «  la  morphologie  est  de  la  phonétique  appliquée  »  :  les 
changements  piionétiques  ont  des  conséquences,  souvent 
graves,  pour  la  morphologie;  mais  il  serait  aisé  de  montrer 
(|u"il  V  a  des  changements  grammaticaux  indépendants  de 
la  phonétique.  Le  développement  de  la  «  rection  »  en  latin 
n'a  pas  été  conditionné  par  la  phonétique,  et  il  a  entraîné 
un  cliangement  complet  de  la  structure  de  la  langue. 

Dans  la  bihliographie,  il  aurait  fallu  citer  le  Traité  de 
prononciation  française  de  M.  Granmiont,  qui  esta  la  fois 
juste,  pratique  et  profondénjent  original. 

A.  M. 


G.  de  Gregorio.  —   Sfiidi  ç/loitolorfici  ïtaliani  VII.  Turin 
(Lœscher),  1920,  in-8,  xxxiii-462  p. 

M.  de  Gregorio  étudie  dans  ce  volume  850  articles  du 
vocabulaire  roman,  en  se  servant  notamment  de  matériaux 
empruntés  aux  pai'lers  siciliens.  Il  est  impossible  d'entrer 
ici  dans  le  détail  de  ce  grand  travail.  On  notera,  à  pro- 
pos de  l'article  ahsentia,  (jue,  si  absentia  explique  Xs  de 
tVançais  sans,  l'amuissement  de  Va  initial  ne  va  pas  sans 
difficulté  en  français,  et  que  \a  hnal  n'aurait  pas  laissé  de 
trace  dans  sans  contre  l'usage  ordinaire  du  français.  —  A 
l'article  naranja,  l'auteur  estropie  tout  à  fait  le  mot  san- 
skrit ;  lire  nârahya-. 

A.  M. 


Dacoroniania .  liulenitul  «  Muzclui  lindjei  romane  »,  condus 
de  Sextil  Puscariu.  Anul  I.  Cdui.  1921,  in-8,  608  vi  p. 

M.    Sextil   Puscariu    a  de   grandes     ambitions    pour  la 
jeune  uni\ersité  roumaine  de  Cluj,  où  il  a  la  lourde  charge 
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du  romanisme.  Il  esquisse  un  large  programme  que  la  nou- 
velle revue  qu'il  lance  s'efforce  de  commencer  à  remplir  dès 
son  premier  volume.  On  lui  souhaitera  l'heureuse  fortune 
que  méritent  son  courage  et  son  activité. 

Dans  le  second  volume  de  ce  périodique,  M.  Puscariu  a 
puhlié  un  hrillant  article  de  mise  au  point  sur  la  question  des 
«  lois  phonétiques  »  dont  je  n'ai  encore  vu  qu'un  tirage  à  part. 

A.  M. 


W.  Aon  ^VARTBURG.  —  Zur  Benennwig  des  Schufes  in  den 
romanischen  Sprachen.  Ein  Beitrag  zur  Frage  der  pro- 
vinriellcn  Differencierung  des  sp'ùtern  Lateins.  Berlin 
(Raimer),  1918,  in-4,  37  p.  et  2  cartes  {Abhandlungen 
de  l'Académie  de  Berlin,  phil.-hist.  KL,  10). 

Le  vieux  nom  oueni  a  tendance  à  disparaître  en  roman 
en  partie  parce  qu'il  tendait  à  se  confondre  avec  oiium  ;  et, 
sauf  en  roumain,  où,  après  avoir  été  attaqué,  il  a  repris  le 
dessus,  il  a  été  remplacé  par  de  nouveaux  mots.  La  substi- 
tution a  eu  lieu  après  la  rupture  de  l'unité  romane,  si  bien 
que  les  noms  varient  d'une  région  à  l'autre  :  les  principaux 
types  sont  ouicuîa  dans  la  péninsule  hispanique  et  l'Ouest 
de  la  France,  fêta  dans  l'Est  de  la  France  et  le  Nord  de 
l'Italie,  pecora  en  Italie.  Le  domaine,  de  ouicula  et  de  fêta  a 
été  recouvert  par  ueruicem  dans  tout  le  Nord  de  la  France  ; 
celui  de  feia  par  pecora  dans  une  grande  partie  du  Nord 
de  l'Italie.  Il  y  a  ici  une  série  de  substitutions  que  M.  von 
Wartburg  examine  brièvement,  et  qui  sont  saisissantes. 

A.  M. 


Ernst  G.  Wahlgren.  —  Étude  sur  les  actions  analogiques 
réciproques  du  parfait  et  du  participe  passé  dans  les 
langues  romanes.  Upsal  (Akademiska  Bokhandeln),  1920, 
in-8,  (iv-)342  p. 

On  ne   saurait  trouver  matière  plus  propre  à  mettre  en 
évidence  les  actions  analogiques,  dans  toute  leur  richesse, 
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toute  leur  variété,  toute  leur  complexité.  Le  livre  de 
M.  Wahlgren  doit  être  recommandé  à  tous  ceux  qui  — 
même  sans  être  romanistes  —  voudront  se  rendre  compte 
du  caractère  et  de  l'importance  des  actions  analogiques. 
L'auteur  voit  bien  la  nmltiplicité  des  actions  qui  inter- 
viennent ;  quand  une  innovation  se  réalise,  c'est  presque 
toujours  par  suite  de  la  convergence  de  plusieurs  actions. 
Et  c'est  cette  multiplicité  des  actions  qui  explique  la  diver- 
sité des  résultats  suivant  les  langues,  suivant  les  parlers, 
suivant  les  temps,  presque  suivant  les  individus. 

M.  Wahlgren  marque  bien,  au  début  de  son  livre,  com- 
ment les  faits  romans  continuent  les  faits  latins  et  comment 
les  faits  de  chaque  langue  romane  continuent  les  faits 
romans.  Comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  auteurs  de  travaux 
spéciaux,  il  n'a  pas  fait  ressortir  assez  nettement  la  condi- 
dition  initiale  d'où  sont  résultés  tous  les  développements 
particuliers.  Suivant  une  tendance  fréquente  dans  les  langues 
indo-européennes,  le  latin  a  constitué  un  verbe  à  deux 
thèmes,  en  l'espèce  les  thèmes  d'infectum  et  de  perfectum. 
Mais,  à  côté  des  thèmes  qui  fournissent  les  formes  person- 
nelles, il  a  développé  et  fait  entrer  dans  le  système  de  la 
conjugaison  l'adjectif  en  *-to-,  qui  a  pris  le  caractère  d'un 
participe  et  qui  a  servi  à  fournir  le  perfectum  du  déponent 
et  du  passif.  Le  système  du  verbe  à  deux  thèmes  se  trouvait 
dérangé  par  là,  de  même  qu'il  l'a  été  en  slave  par  la 
coexistence  d'un  aoriste  et  d'un  thème  d'infinitif  indépendants 
l'un  de  l'autre,  en  germanique  par  la  coexistence  d'un 
prétérit  et  d'un  participe  passé  comparable  au  «  participe  » 
latin  en  -tus,  -sus.  Or,  plusieurs  circonstances  ont  amené  le 
latin  à  opposer  le  perfectum  et  le  participe  en  -tus,  -sus  à 
l'infectum.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ;  dans  les 
formes  normales,  c'est  la  flexion  qui,  dissimulant  Va  dans 
amô,  amem,  et  le  laissant  en  évidence  dans  amUin  et 
amâtus,  tendait  à  isoler  l'infectum  des  deux  autres  formes. 
L'infectum  avait  souvent  des  caractéristiques  propres,  ainsi 
dans  nimpô  en  face  de  rùpi,  ruptus.  Le  passage  de  -tÊrk-ss- 
rapprochait  beaucoup  de  participes  des  formes  du  perfec- 
tum :  percuisi,  perculsus  s'opposent  ensemble  à  percellô. 
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Comme  la  indiqué  M.  Wahlg^ren  lui -môme,  ces  conditions 
ont  déterminé  des  innovations  dès  le  latin  ancien.  En 
insistant  sur  la  condition  initiale,  on  aurait  fait  apparaître 
plus  nettement  la  remarquable  continuité  des  faits  du  latin 
jusqu'aux  parlers  actuels. 

Ce  manque  d'harmonie  dans  les  systèmes,  existant  dès  le 
début,  est  pour  beaucoup  dans  l'élimination  du  prétérit 
simple  dans  les  parlers  romans.  Cette  élimination  est  plus 
au  moins  aAancée  suivant  les  langues  ;  elle  se  manifeste 
d'abord  dans  la  langue  parlée  ;  le  français  en  fournit  un 
exemple  bien  connu.  Elle  est  en  partie  récente;  ainsi, dans 
les  parlers  du  Berry,  le  prétérit  simple  existait  encore  dans 
la  première  moitié  du  xix''  siècle  :  le  comte  Jaubert  a  encore 
entendu  /e  rfe?^  (cité  par  M.  Wahlgren,  p.  135),  et  George 
Sand  a  reproduit  de  ces  prétérits  dans  ses  phrases  patoises; 
aujourd'hui  il  n'en  subsiste  sans  doute  trace  nulle  part,  et 
je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  pareil  en  Haut-Berry  ;  il  v  a 
queltjue  naïveté  à  constater  que  Jaubert  n'a  pas  donné  Je 
lisis  ;  cela  témoigne  de  sa  conscience  ;  il  est  probable  que, 
même  de  son  temps,  la  forme  qui  n'a  jamais  dû  être  cou- 
rante chez  les  illettrés  parlant  patois,  avait  disparu.  De 
même  l'absence  du  participe  de  feindre  et  de  freindre  lient 
sans  doute  à  ce  que,  dans  ces  verbes  peu  employés,  envoie 
de  disparition,  le  participe  n'existait  pas.  Quand  on  parle 
des  parlers  français  d'une  région  comme  le  Berry,  il  ne  faut 
jamais  oublier  l'état  de  ruine  oii  ils  étaient  dès  le  milieu  du 
xix"  siècle. 

A.  M. 


Frieda  Kocher.  —  Redaplikatio7ishildunge)i  im  Frnnc'ùs'i- 
schenund Itaàaîiischen.  AâTàxi  (Sauerlander),  1921,  in-8, 
vni-13i  p. 

Depuis  le  livre  que  Pott  a  consacré  au  redoublement  en 
général,  personne  n'a  plus  osé  aborder  le  sujet  dans  son 
ensemble.  C'est  sans  doute  l'un  des  plus  importants  que  puisse 
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étudier  un  linguiste.  Mais  avant  qu'on  en  puisse  reprendre 
à  nouveau  la  théorie  complète,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  tra- 
vaux préparatoires.  Le  thème  choisi  par  M"'*  Fr.  Kocher 
est  donc  excellent. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  restreint  plus  étroi- 
tement son  sujet  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  traiter  à  la 
fois  le  français  et  l'italien,  et  ces  deux  langues  seulement. 
Il  fallait  prendre  ou  une  seule  langue  romane,  ou  toutes.  Et 
c'aurait  été  déjà  beaucoup  d'en  traiter  une  à  fond.  Pour 
avoir  voulu  trop  embrasser,  M"""  Kocher  s'est  trop  souvent 
bornée  à  énumérer  des  mots,  sans  en  déterminer  au  juste 
la  valeur  expressive.  Or,  s'il  est  malaisé  presque  toujours 
de  définir  la  notion  exprimée  par  un  mot,  il  l'est  bien  plus 
encore  de  déterminer  l'élément  ali'ectif.  Et,  connue  le  carac- 
tère essentiel  des  mots  à  redoublement  est  leur  rôle  affec- 
tif, on  a,  d'un  bout  à  l'autre,  l'impression  que  le  sujet  est 
effleuré  plutôt  que  traité. 

Néanmoins  l'ouvrage  demeure  intéressant  :  on  y  aperçoit 
que  les  mots  à  redoublement  sont  un  élément  essentiel  du 
langage  enfantin  et  que  tout  leur  emploi  s'en  ressent  ;  on  y 
aperçoit  aussi  conmient  le  redoublement  est  un  procédé 
courant  du  langage  familier  et  du  langage  populaire.  Si 
l'auteur  a\ait  serré  de  près  l'emploi  de  mots  comme  9-0^0. 
goga,  hibi,  chichi,  cjuangnati,  hcbcte,  couci-couça,  il 
aurait  fait  apparaître  l'un  des  rares  procédés  expressifs  du 
français;  il  est  curieux  qu'une  langue  où  l'élément  alfectif 
tient  si  peu  de  place  soit  amenée  à  recourir  largement  au 
procédé  le  plus  primitif  qui  se  soit  maintenu  dans  le  langage 
humain. 

D'autre  part,  les  exemples  rapprochés  font  ressortir  que 
le  même  groupe  sonore  peut  exprimer  des  sens  très  divers  : 
coco  désigne  un  «  œuf  »  dans  le  langage  des  enfants  ;  c'est 
une  épithète  méprisante  chez  les  artistes  ;  dans  le  langage 
familier,  on  dit  :  «  se  mettre  quelque  chose  dans  le  coco  » 
(d'où  il  ne  résulte  pas  qu'on  ait  le  droit  de  traduire  coco  par 
«  corps  ))  comme  le  fait  l'auteur). 

N'aurait-il  pas  été  intéressant  de  noter  que,  la  répétition 
d'une  même  articulation  tendant  à  être  évitée  comme  on  le 
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voit  par  la  fr(''quence  de  la  dissimilation,  le  redoublement, 
qui  dans  la  langue  des  adultes  va  contre  une  tendance  natu- 
relle, est  expressif  par  là -même? 

A.  M. 


Marguerite  Zweifel.  —  Untersuchimg  iiher  die  Bedeu- 
tunçjsentwicklwKj  von  Lanf/ohardus-Lomhardus  mit 
besondever  Bei'iicksichtiguny  franz'ôsischer  Verhà Itnisse . 
Halle  (Niemeyer),  1921,*  in-8,  ix-13o  p. 

On  commence  à  voir  comment  peut  se  faire  l'histoire 
d'un  mot.  Une  élève  de  la  brillante  école  suisse  de  dialec- 
tologie, ^r'^ZAveifel,  consacre  tout  un  ouvrage  à  l'histoire  du 
nom  des  Lombards.  Elle  éclaire  ce  nom  de  tous  les  côtés  ; 
le  travail  est  plein  de  détails  utiles  et  de  nuances,  sans  lon- 
g-ueur,  sans  digressions  ;  et  il  est  fortement  instructif. 

Qu'il  s'agisse  de  la  forme  ou  des  détails  du  sens,  il  se 
pose  un  fond  de  problèmes  délicats,  et  dont  la  solution  n'est 
pas  toujours  exactement  possible. 

Il  faut  lire  ce  livre  pour  apercevoir  comment  un  nom  de 
peuple  a  pu  fournir  des  sens  de  toutes  sortes.  L'ouvrage 
vaut  par  le  détail.  P.  91,  on  trouvera  par  exemple  un  joli 
cas  de  dérivation  synonymique  :  un  outil  qui  porte  le  nom 
de  lombard  {y\  (juOn  a  aussi  noxwmv  pir montais)  a  reçu  en 
Anjou  le  nom  de  juif. 

A.  M. 


Karin  Ringensox.  —  Etude  sur  la  palatalisafion  de  k 
devant  une  voyelle  antérieure  en  français.  Paris  (Cham- 
pion), 1922,  in-8,vni-163  p.  et  7  cartes. 

Ce  livre  est  composé  suivant  une  formule  excellente  et 
qui  pourra  servir  de  modèle.  L'auteur  part  d'une  étude 
de  phonétique  générale,  faite  en  partie  près  de  M.  Rous- 
selot  ;    elle    examine    ensuite    des   faits   locaux  de  tout   le 
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domaine  français,  en  partie  grâce  à  des  observations  per- 
sonnelles faites  sur  des  points  particulièrement  curieux,  en 
partie  grâce  à  V  Atlas  Gilliéron-Edmond  et  à  d'autres  données 
publiées  ;  elle  se  sert  des  conclusions  de  ces  deux  cbapitres 
pour  discuter  les  vues  émises  sur  l'histoire  de  la  palatali- 
sation  en  roman  et  particulièrement  en  français  prélitté- 
raire ;  et  elle  aboutit  à  des  conclusions  sur  la  phonétique 
générale.  On  excusera  quelques  gaucheries,  naturelles  chez 
une  débutante,  en  faveur  de  la  fermeté  de  pensée,  de 
l'étendue  de  connaissances,  de  la  liberté  de  jugement  dont 
elle  fait  preuve.  Le  livre  montre  que  désormais  une  étude 
de  phonétique  historique  n'est  possible  que  pour  qui  unit 
une  connaissance  exacte  des  procédés  articulatoires  à  une 
connaissance  étendue,  aussi  complète  que  possible,  des 
variétés  locales  du  traitement  étudié.  Schleicher,  dont  il 
aurait  été  juste  de  rappeler  le  souvenir,  avait,  en  un  essai 
un  peu  prématuré,  compris  que  la  palatalisation  se  prête 
spécialement  à  une  étude  générale,  et  il  en  avait  saisi 
l'importance.  On  constatei'a  sans  surprise  qu'un  phonéticien 
comme  M.  Lenz  a  vu  en  général  plus  clair  dans  le  dévelop- 
pement phonétique  (jue  les  philologues  auxquels  sont  dus 
la  plupart  des  travaux  sur  le  romanisme. 

Pour  les  origines  de  la  palatalisation,  M""  Ringenson 
ignore,  comme  tous  les  romanistes,  que  le  traitement  latin 
de  celer,  gelu,  etc.,  établit  la  prononciation  k' ,  g'  dès 
l'époque  préhistorique  du  latin. 

La  conclusion  sur  la  manière  dont  se  fixent  des  traite- 
ments phonétiques  généraux  par  élimination  de  traitements 
particuliers  est  fondée  sur  l'étude  de  patois  du  centre  de  la 
France  qui  sont  dans  un  état  profondément  troublé.  Elle  ne 
vaut  naturellement  d'une  manière  précise  que  pour  des  cas 
de  ce  genre.  Mais  ces  cas  ont  sans  doute  été  fréquents.  Et 
les  remarques  de  M"*"  Ringenson  méritent  d'être  retenues. 

A.  M. 


81 


COMPTES    REiXDUS 


L.  FouLET.  —  Comment  ont  évolué  les  formes  de  l'inter- 

rogntion.   Paris  (Champion),  in-8,  extrait  de  Jiomania, 
XL  Vil  (1921),  p.  243-348. 

On  ne  signale  pas  ici,  en  général,  les  articles  de-  revue. 
Mais  ce  mémoire  de  M.  Foulet  sur  l'histoire  de  l'interroga- 
tion en  français  est  trop  plein  de  faits,  trop  riche  d'idées, 
trop  instructif  pour  n'être  pas  recommandé  ici,  d'une  ma- 
nière expresse,  à  l'attention  de  tous  les  linguistes. 

M.  Foulet  a  deux  mérites  éminents  et  singuliers.  Il  étudie 
le  français  conniuni.  tel  qu'il  se  parle  aujourd'hui,  ohjet 
d'étude  hautement  intéressant,  capital  pour  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  se  constitue  et  se  développe  une 
langue  commune  :  on  étudie  —  trop  peu  —  les  parlers 
locaux  ;  maison  néglige  le  français  qui  est  en  train  de  deve- 
nir la  langue  de  tout  le  monde  et  (jui,  du  coup,  prend  des 
aspects  nouveaux.  Et,  quand  il  étudie  des  faits,  il  les  situe 
dans  le  développement  général  dont  ces  faits  sont  une 
partie  ;  il  les  fait  apparaître  comme  des  moments  de  l'évo- 
lution générale  de  la  langue.  De  plus,  il  a  un  sens  délicat 
des  nuances  qui,  dans  une  langue  comme  le  français,  occupent 
une  grande  place,  et  il  tient  des  différences  de  situation 
sociale  le  compte  qui  convient.  Il  faut  lire  cet  article,  si 
nourri  qu'aucun  résumé  n'en  saurait  donner  une  idée  suffi 
santé. 

On  se  bornera  ici  à  deux  remarques  de  détail. 

M.  Foulet  ne  marque  pas  toujours  assez  que,  dans  les 
formes  personnelles  du  verbe  français  actuel,  le  «  pronom  » 
fait  partie  intégrante  de  la  forme  verbale.  Ceci  est  si  vrai 
que,  même  à  la  3"  personne,  le  «  pronom  »  tend  à  s'ajouter  : 
Pierre,  ivient.  Je  sais  une  Berrichonne  qui  dit  normalement  : 
ton  eau  a  bout^onv  «  ton  eau  bout  ».  Le  fait  que  l'ancien 
pronom  sujet  est  devenu  la  marque  pure  et  simple  de  la 
personne  domine  tout  le  développement  français.  Si  l'on 
dit  :  il  est  arrivé,  mais  est-i  arrivé,  c'est  que  le  jeu  de 
i  soit  arrivé  et  il  est  arrivé  est  normal  dans  la  sorte  de 
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flexion  que  constitue  il  avec  ce  qui  suit  immédiatenient  ; 
rien  de  pareil  pour  il  devant  le  second  élément  arrivé  du 
groupe. 

Ce  qui  est  dit,  p.  321,  de  la  tendance  à  généraliser  le 
type  où  que  lu  vas'*,  me  semble  exagéré.  Que  ce  tour  fasse 
partie  du  parler  des  gens  demi-cultivés,  ce  n'est  pas  douteux. 
Il  faut  même  avouer  que  cette  forme  s'insinue  chez  des 
gens  qui  prétendent  être  cultivés.  Mais  elle  me  choque 
profondément;  dans  le  milieu  de  bourgeoisie  moyenne  où 
j'ai  été  élevé,  presque  sans  aucun  contact  avec  des  (ils 
d'ouvriers  ou  de  paysans,  je  ne  l'ai  entendu  employer  par 
personne,  et  je  doute  que,  chez  les  bourgeois  qui  n'ont  à 
aucun  moment  fréquenté  l'école  primaire  communale  (c'est 
encore  l'ordinaire  dans  la  bourgeoisie  française),  elle  soit 
fréquente  ;  j'ai  peu  d'occasions  de  l'observer  autour  de  moi. 
Il  l'esté  à  savoir  combien  de  temps  la  bourgeoisie  défendra 
sa  langue  tradilionnelle  ;  M.  Foulet  n'a  pas  tort  de  constater 
un  flécliissement  sensible. 

A.  M. 


Walther  von  Wartburg.  —  rran-z'osisches  etymologisches 
W'orterbuch.  Eine  Darstellung  des  galloromanischen 
Sprachschatzes.  Lief.  I..  Bonn  et  Leipzig.  (K.  Schroeder), 
1922,  in-8,  xxxn-80  p. 

Il  n'existe,  on  le  sait,  aucun  dictionnaire  étymologique  du 
français  qui  réponde  aux  l)esoins  et  à  l'état  actuel  des  connais- 
sances. Les  indications  données  par  M.  A.  Thomas  dans 
le  Dictionnaire  général  sont  sûres  et  rigoureuses,  telles 
qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  maître  de  Tétymologie  ; 
mais  elles  datent,  et  l'auteur  n'a  pas  disposé  d'un  espace 
suffisant.  On  attend  avec  impatience  une  véritable  histoire 
des  mots  français.  Un  romaniste  suisse,  M.  von  Wartburg, 
a  entrepris  de  combler  cette  lacune. 

L'ouvrage  sera  considérable  :  les  quatre-vingts  pages  de 
ce  fascicule  ne  vont  que  jusqu'au  commencement  de  am-. 

—  83  — 


COMPTES    RENDUS 

M.  von  Wartburg  se  place  purement  au  point  de  vue 
français  :  pour  les  autres  langues  romanes,  il  se  borne  à 
des  renvois.  Mais  il  discute  l'origine  latine  de  chaque  mot. 

Quant  au  français,  il  clierciie  surtout  à  être  comj)let  au 
point  de  vue  des  formes  des  divers  parlers.  Il  a  dépouillé 
tous  les  recueils  qu'il  a  pu  trouver,  et,  sous  chaque  étymon, 
il  indique,  avec  des  renvois,  toutes  les  formes  patoises 
connues.  Il  ne  cherche  pas  à  faire  de  «  géologie  »  linguis- 
tique suivant  la  méthode  de  M.  Gilliéron. 

L'histoire  proprement  dite  des  mots  est  relativement 
négligée.  Par  exemple,  le  changement  de  sens  du  mot  «^^e 
est  simplement  signalé  d'un  mot.  L'extension  du  sens  de 
«  ^  icaire  »  est  hien  plus  grande  qu'il  n'est  signalé,  et  aussi 
la  iixation  de  l'article  :   à  Chàteaumeillant  (Cher),  le  kiôé 

est  le  «  vicaire  » . 

A.  M. 


A.  LoxGAOx.  —  Les  iiotn.s  de  lieu  de  la  France.  Leur  ori- 
gine, leur  signification,  leurs  transformations.  Résumé 
des  conférences  de  toponomasticjue  générale  faites  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  par  P.  Maréchal  et  L.  Mirot. 
Deuxième  fascicule  (Noms  de  lieu  d'origine  saxonne, 
burgonde,  wisigothique,  franque,  Scandinave,  bretonne 
et  basque).  Paris  (Champion),  1922,  in-8,  p.  177-336. 

Ce  fascicule  fait  apparaître  d'une  manière  saisissante  la 
variété  et  la  complexité  des  inlluences  germaniques  qui  se 
sont  exercées  sur  le  domaine  français  du  ui^  au  x"  siècle  ap. 
J.-C.  Les  noms  propres  de  lieux  traduisent,  dans  une 
mesure  plus  large  que  le  vocabulaire  commun,  les  influences 
politiques  ;  les  traces  de  germanique  y  sont  donc  relative- 
ment plus  abondantes  que  dans  les  verbes  ou  les  noms 
comnmns.  D'ailleurs  on  ne  devinerait  pas,  au  premier 
abord,  que  les  noms  en  -ville,  du  type  de  Ber ville,  fré- 
quents en  Normandie,  résultent  de  l'établissement  des 
Normands  en  France.  Les  noms  propres  se  traduisent  d'une 
langue  à  l'autre,  on  le  sait  dès  longtemps  :  pour  la  forme, 
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l'affluent  de  l'Orne  nommé  Noireau  est  roman  ;  mais  rien 
ne  prouve  que  cette  Nigra  aqua  ne  soit  pas  une  traduction 
du  gaulois  ou  d'une  langue  antérieure,  comme  le  turc  Kara 
Sou  est  la  traduction  d'une  crna  slave.  Même  à  travers  le 
résumé  qui  en  est  donné,  le  cours  de  Longnon  fait  appa- 
raître la  complexité  de  l'histoire  des  noms.  Mais  cette  com- 
plexité dépasse  encore  ce  que  l'on  imagine.  —  Les  noms  de 
la  forme  Monestier,  Moutier,  etc.  (p.  241),  ne  reposent  pas 
sur  la  forme  savante  monasterium,  mais  sur  une  forme 
populaire  *monisterium,  qu'indique  du  reste  l'emprunt  ail. 
Munster. 

A.  M. 


0.  Bloch.  —  La  pénétration  du  français  dans  les  parlers 
des  Vosges  méridionales.  Paris  (Champion),  1921,  in-8, 
144  p.  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  sect. 
hist.  et  phil.,  vol.  232). 

On  sait,  d'une  manière  générale,  que  le  français  commun 
envahit  les  parlers  locaux  et  que,  lorsqu'ils  disparaissent, 
c'est  en  grande  partie  à  du  français  patoisé  que  se  suhstitue 
le  français  normal  :  l'élimination  des  patois  est  un  procès 
complexe.  Les  détails  du  problème  ont  été  souvent  indi- 
qués. On  connaît  la  brillante  étude  sur  Le  peuple  phoné- 
ticien de  M.  Grammont  dans  les' Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique.  Mais  il  n'y  a  malheureusement  guère  d'étude 
d'ensemble  sur  ce  grand  fait,  et  M.  Oscar  Bloch  donne  un 
bon  exemple  en  complétant  par  le  mémoire  signalé  ici  son 
étude  des  parlers  des  Vosges  méridionales. 

A  lire  M.  Bloch,  on  sera  frappé  de  la  variété  des  actions 
du  français  et  de  leur  intensité,  et  l'on  verra  la  complica- 
tion extrême  de  l'état  linguistique  dans  les  parlers  étudiés  ; 
l'auteur  va  jusqu'à  dire,  avec  quelque  réserve,  que,  dans 
les  milieux  bilingues  étudiés,  «  chaque  individu  a  son 
parler  propre,  soumis  à  un  changement  continuel  ».  Mais 
ces  changements  si  particuliers  font  partie  de  types  géné- 
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raux,  et  ce  qui  les  rend  instructifs,  c'est  qu'on  en  retrouve 
l'équivalent  ailleurs.  Par  exemple,  l'attribution  des  formes 
locales  aux  animaux  et  des  emprunts  français  à  l'homme 
note  un  usage  observé  sur  bien  des  points:  M.  Gilliéron  a 
constaté  dans  le  Valais  que  les  formes  locales  de  «  père  »  et 
«  mère  »  servent  à  indiquer  le  «  mâle  »  et  la  «  femelle  » 
des  animaux;  M.  0.  Blocb  retrouve  le  même  usage  dans 
les  Vosges,  et  l'on  peut  l'obserNcr  tout  aussi  bien  dans  le 
Berry,  que  les  mots  pér  et  mér  (avec  un  e  fermé)  servent 
en  berrichon  à  indiquer  le  «  mâle  »  et  la  «  femelle  »  des 
petits  animaux,  notamment  le  lapin. 

On  regrette  que  M.  Blocb  ait  écrit  sijnlactique  p.  18  au 
sens  de  «  syntaxique  ».  Il  est  bon  de  distinguer  les  deux 
mots. 

A.  M. 


L.  GoEMAxs  et  A.  Grégoire,  —  Petit  traité  de  prononcia- 
tion française.  2"  édition.  Liège  (Bcnard),  1921,  169  m  p. 
et  1  planche  hors  texte. 

Les  auteurs  de  ce  petit  manuel  n'avaient  pu  profiter 
de  l'ouvrage  capital  de  M.  Grammont  sur  la  question.  La 
seconde  édition  leur  a  permis  de  combler  cett(^  lacune; 
l'ouvrage  y  a  beaucoup  gagné.  Ce  petit  livre,  destiné  sur- 
tout au  pubhc  belge  et  où  la  prononciation  du  français  en 
Belgique  est  souvent  décrite,  est  fait  avec  beaucoup  de 
compétence  et  de  soin. 

Dans  le  chapitre  sur  les  liaisons,  la  prononciation  tradi- 
tionnelle hœuif)  gras  est  signalée;  il  aurait  valu  la  peine 
(h'  noter  qu'elle  tend  à  disparaître,  par  suite  de  la  dispari- 
tion de  la  fêle  qu'elle  servait  à  nommer. 

A.  M. 


—  86 


H.    SCHUSTER 


H.  ScHusTER.  —  Die  Ausdrûcke  fur  den  <'  Lïnren^ahn  « 
im  Gallorrmianisrhen .  Sprachgeofjrap/nsclœ  xirbeiten. 
2  Hett.  Halle  (Nieiiieyer),  1921,  in-8,  vm-131  p.  et  une 
carte. 

Excellente  étude,  intelligente  et  bien  informée.  A  l'aide 
delà  carte  1022  de  YAt/as  Linguistique  de  la  France  et 
de  nombreux  autres  renseignements  de  toute  époque  et  de 
tout  lieu,  M.  S.  a  essayé  d'expliquer  l'origine  des  termes 
qui  désignent  le  pissenlit  dans  les  parlers  gallo-romans  et 
les  causes  de  leur  localisation  actuelle,  ce  qui  n'était  pas 
une  petite  besogne,  puisque  M.  S.  admet  91  lypes  différents 
pour  désigner  la  plante  elle-même,  outre  100  termes  spé- 
ciaux au  fruit,  cf.  §§  77  et  80.  Le  plan  du  travail  est  clair: 
après  une  introduction,  qui  donne  un  aperçu  encyclopédique 
et  montre  que  le  pissenlit  paraît  avoir  été  inconnu  dos 
anciens  et  que  les  premiers  textes  où  il  soit  nonnué  d'une 
façon  indiscutable  sont  des  glossaires  du  xin*  et  du  xiv^  siècle, 
M.  S.  étudie  les  différents  types,  en  parlant  du  principal 
«  pissenlit  ».  Après  l'étude  détaillée  qui  comprend  lcs§§  3-76, 
étude  bien  construite  et  qui  montre  un  sens  très  pénétrant 
des  réalités  linguistiques,  un  excellent  résumé  expose  les 
conclusions  qui  ressortent  de  l'examen  et  de  la  discussion 
des  faits.  La  variété  remarquable  est  due  à  plusieurs  causes. 
L'absence  d'une  tradition  latine  l'a  favorisée,  mais  l'usage 
différent  qui  a  été  fait  de  cette  plante  à  la  fois  fourrage  et 
médicament,  et,  depuis  le  xvn'  siècle  seulement,  employée  en 
France  comme  aliment,  son  aspect  extérieur,  les  jeux  d'en- 
fants, etc.,  y  ont  également  et  fortement  contribué.  Le 
terme  «  pissenlit  »  a  pris  un  puissant  essor,  en  partant  de 
Paris,  si  bien  qu'aujourd'hui  il  est  plus  usité  à  lui  seul  que 
les  oO  autres  termes  obtenus  par  l'A  ^/«5  Linguistique,  et  que, 
sur  les  70  départements  où  le  mot  a  été  demandé,  4  seu- 
lement ne  l'ont  pas  donné,  parmi  lesquels  les  Pyrénées- 
Orientales  et  les  Hautes-Alpes.  D'autres  grands  centres  ont 
joué  un  rôle  dans  l'histoire  du  nom  de  cette  plante,  Bor- 
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deaux  qui  a  ivpandu  pissenlit,  Lyon  qui  a  répandu  dent 
de  lion,  Marseille  qui  a  répandu  chicorée.  D'autre  part  le 
terme  «  pissenlit  »  parait  avoir  été  usité  déjà  pour  désigner 
d'autres  plantes  analogues;  c'est  pourquoi  différentes  régions 
ont  dû  repousser  le  nouveau  «  pissenlit  »  pour  éviter  une 
confusion,  de  là  notamment  chicorée  en  Belgique,  laiteron 
en  Suisse,  dent  de  lion  dans  le  Lyonnais.  Un  autre  fait  inté- 
ressant, que  M.  S.  a  bien  mis  en  valeur,  c'est  l'origine 
savante  d'une  partie  de  ces  termes:  c'est  ainsi  que  les  types 
groin  de  porc,  dent  de  lion,  tète  de  moine  qui  ont  eu  plus 
ou  moins  de  succès  représentent  les  termes  des  glossaires 
médiévaux  rostriim  porcinum,  dens  leonis,  caput  monachi. 
L'ouvrage  de  M.  S.  contient  bien  d'autres  indications  inté- 
ressantes, notamment  sur  les  emprunts  sémantiques  d'un 
dialecte  dune  langue  par  une  autre  et  sur  le  nombre  relati- 
vement petit  des  créations  spontanées.  Mais  ce  que  nous  en 
avons  dit  suffit  à  montrer  l'inlérèt  de  cette  étude  de  géogra- 
pliie  linguistique,  due  à  un  bon  élève  de  MM.  Gaucbat  et  Jud. 

Oscar  Bloch. 


G.-  G.  NiCHOLsoN.  —  Recherches  Philologiques  Romanes. 
Paris  (Cliampion),  1921,  in-8,  xu-255  p. 

Cet  ouvrage,  ([ui  contient  cent  deux  ai'licles  étymolo- 
giques (et  en  outre  deux  notes  peu  convaincantes,  consa- 
crées à  l'interprétation  de  deux  })assages  controversés  des 
Serments  de  Strasôourff  cidola.  Cantilène  de  S^"  En  h /lie), 
est  df^stiné  à  présenter  «  les  résultats  de  quelques  l'eclici'cbes 
entreprises  en  vue  de  la  pi'éparation  d'un  petit  trailé  sur 
l'évolution  phonétique  de  la  langue  française  dans  les  mots 
d'origine  latine  et  de  formation  populaire  ».  A  première 
vue  on  s'étonne  que  M.  N.  ait  éprouvé  le  besoin  de  recher- 
cher des  étymologies  nouvelles,  au  lieu  de  se  contenter 
d'utiliser  le  nombre  très  suffisant  de  mots  dont  l'origine 
est  certaine.  On  est  encore  plus  surpris  quand  on  constate 
que  presque  tous  les  mots  étudiés  comptent  parmi  ceux  dont 
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rt'tymologie  est  le  plus  contestée.  Certes  M.  N.  ne  pèche 
pas  par  ignorance,  il  a  beaucoup  lu  et  il  connaît  assez  bien 
le  français  pour  avoir  pu  écrire  son  ouvrage  dans  cette 
langue.  Mais  le  moins  (ju'on  puisse  dire,  c'est  (|ue  toute 
cette  science  a  été  mal  digérée.  M.  N.  propose,  avec  une 
lran(juillité  d'esprit  vraiment  inquiétante,  des  étymologies 
qui  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres  que  par  leur  degré 
d'invraisemblance.  Un  seul  exemple,  choisi  au  hasard, 
suffira  pour  le  démontrer  :  s'appuyant  sur  une  pseudo-loi 
phonétique  formulée  p.  -il  d'après  laquelle  «  dans  le 
domaine  français  f  initiale,  devenue  intervocalique  dans  un 
composé,  se  chang-e  en  h  si  elle  est  suivie  d'une  voyelle 
labiale  ;  cette  h  s'efface  si  elle  se  trouve  entre  deux  voyelles 
labiales  et  se  maintient  dans  les  autres  cas  »,  M.  N.  con- 
sidère les  mots  fr.  aire,  air  connue  d'autres  formes  d'araire, 
issue  du  lat.  \u]g.  *afacere  par  la  série  a  faire  ^  ahaire  > 
aaire  >  aire  (on  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  de  voyelle 
labiale  dans  ce  mot  et  que  M.  N.  ne  distingue  pas  /"simple 
et  f  double;  mais  est  il  utile  de  faire  des  objections?); 
ajoutez  que,  non  content  de  cela,  M.  N.  admet  qu'en 
même  temps  le  français  a  tiré  de  cet  étymon  deux  autres 
mots  hère  et  haire.  Or  tout  le  livre  est  ainsi  fait  de  recon- 
structions hasardeuses,  appuyées  sur  une  sémantique  aussi 
imprudente  :  en  somme  ce  livre  est  une  erreur  d'un  bout  à 
l'autre. 

Oscar  Bloch. 


Ivan  Pauli.  —  Contrihution  à  l' élude  du  vocabulaire  d'Al- 
phonse Daudet,  Lund,  Gleerup,  s.  d.  (L.  Universitels 
Arsskrift,  ...,  Bd.  16,  n.  6),  xu-108  p. 

Travail  conscitmcieux  et  utile,  comme  il  est  désirable 
d'en  voir  paraître  d'autres  sur  les  écrivains  du  xix"  siècle. 
La  note  2  de  l'introduction  donne  une  bibliographie  qui 
montre  combien  nous  sonnnes  encore  pauvres  à  cet  égard. 
M.  P.,  qui  aurait  [)u  se  contenter  de  nous  donner  un 
lexique,  a  tenu  à  nous  présenter  le  vocabulaire  d'A.  Daudet 
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en  groupant  les  mots  d'après  des  caractères  coninmns.  Le 
classement  comprend  deux  grandes  divisions  :  mots  d'em- 
prunts et  créations  nouvelles.  Toutefois  M.  P.  donne  au 
terme  «  mot  d'emprunt  »  un  sens  beaucoup  trop  large, 
puis(ju'il  entend  par  là  non  seulement  des  mots  empruntés 
aux  langues  étrangères  et  aux  dialectes,  mais  les  mots 
techni(|ues,  les  mots  savants  et  les  mots  familiers.  Si  on 
exclut  d'une  langue  ces  trois  catégories,  de  quoi  donc  serait- 
elle  constituée?  On  peut  aussi  reprocher  à  M.  P.  trop  de 
subdivisions  :  les  paragraphes  4  :  mots  dialectaux  et  popu- 
laires (ou  familiers),  5  :  mots  familiers,  6  :  mots  familiers 
et  populaires,  7  :  mots  populaires  ou  argotiques,  on  le  voit 
par  les  titres  mêmes,  n'en  font  qu'un  ;  et,  en  raison  de 
de  notre  connaissance  insuffisante  de  la  langue  du  xix''  siècle, 
archaïsme  et  néologisme  ne  sont  souvent  que  des  termes 
provisoires.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles;  l'essentiel  c'est 
que  le  dépouillement  est  abondant  et  les  exemples  bien 
cités  ;  on  remarquera  notamment  que  M.  P.  a  soin,  quand 
il  cite  des  mots  dialectaux  ou  étrangers,  d'indiquer  quel  est 
le  personnage  qui  les  emploie.  Un  bon  lexique  ne  pourra 
pas  complètement  écarter  les  faits  de  style,  mais  M.  P. 
explique  dans  son  introduction  que  la  publication  d'un 
travail  de  M"^  Burns  sur  la  langue  d'A.  Daudet  en  1916 
l'a  décidé  à  écarter  ce  qui  concerne  le  style.  Cette  décision 
est  pourtant  regrettable  puisque  M""  Burns  n'a  pas  étendu, 
comme  M.  P.,  son  étude  à  toute  l'œuvre  d'A.  Daudet. 

Oscar  Bloch. 


M.  L.  Wagner.  —  Da.s  làndliche  Leben  Sardiniens  im 
Spief/elder  Sprache.  Kul(ur/iisforisc/i-sprarhliche  Unter- 
siichungcn.  Ileidelberg  (Winter),  1921,  in-4,  xvi-226  p. 

{yV'ùrtev  wid  Sachen,  Beiheft  t). 

La  collection  organisée  par  M.  Meringer  se  dé\'eloppe  et 
continue  à  fournir  de  remarquables  modèles  pour  l'étude 
combinée  du  vocabulaire  et  des  objets  de  civilisation.  Ce 
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nouveau  volume  pourra  être  utilement  montré  aux  gens  qui 
croient  que  le  vocabulaire  d'une  population  encore  primi- 
tive est  pauvre  ;  ils  y  verront  combien  il  y  a  de  termes  difté- 
rents  qui  se  rapportent  à  l'élevage  —  pourtant  assez  simple 
—  d'un  animal  comme  le  «  mouton».  Connue  l'auteur  a 
bien  équilibré  l'étude  des  choses  et  celle  des  mots,  l'ouvrage 
donne  matière  à  réllexion.  L'importance  de  l'élevage  du 
«  mouton  »  en  Sardaigne  explique  le  fait  que  le  nom  latin 
du  «  mâle  »,  masculum,  soit  devenu  celui  du  «  bélier  »  : 
maskru,  mam,  mashu  suivant  les  parlers  ;  à  côté  de  masu, 
le  logoudorien  a  un  autre  nom,  plus  pittoresque.  — Le  voca- 
bulaire sarde  est  tout  latin  ;  malgré  le  caractère  singulière- 
ment primitif  de  la  civilisation  dans  les  parties  centrales  et 
mé'ridionales  de  l'île,  il  n'y  apparaît  pas  déléments  d'un»; 
couche  antérieure,  comme  on  en  trouve  tant  dans  le  domaine 
gallo- roman. 

Il  est  bien  à  souhaiter  qu'il  soit  fait  à  bref  délai  un  atlas 
linguistique  de  la  Sardaigne,  d'où  ressortiront  à  la  fois  les 
conservations  de  l'état  ancien  qui  s'offrent  aujourd'hui  et  les 
pénétrations  d'influences  extérieures.  Mais,  même  quand  on 
aui'a  cet  atlas,  la  description  précise,  nourrie  de  faits  ethno- 
graphiques, illustrée  de  précieuses  figures,  de  M.  Wagner 
conservera  tout  son  prix. 

A.  M. 


Léo  Spitzer.  —  Die  Umschreibungen  des  Begriff's  «  Hun- 
ger  »  im  Italienischen.  Halle  (Niemeyer),  1920,  in-8, 
vni-343  p. 

Le  gouvernement  austro-hongrois  interdisait  aux  prison- 
niers italiens  de  parler  de  la  «  faim  »,  le  sujet  qui  leur  tenait 
le  plus  à  cœur  ;  et  les  prisonniers  s'ingéniaient  —  avec  un 
succès  rhédiocre  —  à  entretenir  leurs  correspondants  en 
trompant  la  censure.  L'un  des  officiers  chargé  de  la  censure 
était  le  linguiste  Léo  Spitzer  ;  il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir  les  faits  relatifs  à  l'expression,  plus  ou  moins  dissi- 
mulée, de  la  «  faim  »,  et  d'en  tirer  des  conclusions.  Ces 
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conclusions  —  curieuses  à  bien  des  égards  —  montrent, 
une  fois  de  plus,  combien  est  féconde  l'idée  de  la  «  dériva- 
tion synonymique  »  introduite  dans  l'étude  de  l'argot  par 
Scbwob  et  Guieysse  ;  M.  Léo  Spitzer  renvoie,  à  plusieurs 
reprises,  à  l'article  de  nos  regrettés  confrères,  dont  il  sou- 
ligne la  portée.  Sans  parlei'  des  indications  de  détail, 
comme  celle  relative  à  ital.  deluviare,  p.  100,  on  relèvera 
dans  la  conclusion  de  M.  Spitzer  des  idées  générales  qu'il 
faudra  retenir,  notamment  celle-ci  que  les  procédés  d'expres- 
sion des  «  hautes  classes  »  de  la  société  diffèrent  de  ceux 
du  «  peuple  »  moins  qu'on  ne  l'imagine  ;  la  propriété 
principale  des  gens  cultivés,  c'est  une  syntaxe  plus  logique. 
Enlin  l'auteur  insiste  sur  la  parenté  intime  entre  la  création 
linguistique  et  la  création  poétique. 

A.  M. 


Alf  SoMMERFELT.  —  TIic  dialect  of  Torr  Co.  Donegnl. 
Clu'istiania  (Dybwad),  1922,  in-8  (vni-)i98  p.  {Viden- 
skapsselskapets .skriffer,  II.  Hist.  lilos.  Kl.,  1921,  No.  2). 

M.  Sommerfelt  est  un  remarquable  observateur,  et  il  sait 
tirer  parti  de  ses  observations  en  linguiste.  Sa  description 
d'un  parler  irlandais  du  Donegal  n'est  pas  seulement  pleine 
de  nuances,  de  délicatesses  subtiles.  Elle  est  aussi  haute- 
ment instructive,  et  pour  leceltisteetpour  le  linguiste  géné- 
ral, parce  que  l'auteur,  très  averti,  a  su  diriger  son  atten- 
tion sur  beaucoup  de  faits  intéressants  qui  échappent 
souvent.  IJien  au  clair  sur  l'histoire  de  l'irlandais,  il  sait 
interpi'éler  chacun  des  faits,  souvent  étranges,  qu'offre  le 
parler  observe''.  Connaissant  la  linguistique  générale,  il 
signale  une  foule  de  traits  curieux  et  en  montre  discrète- 
ment la  portée.  Par  exemple,  qui  voudra  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  .y  peut  passer  à  h  devra  lire  la  descrip- 
tion de  1'^  suivi  d'un  suffixe  h  qui  est  donnée  p.  62.  —  Ce 
livre  fait  honneur  à  MM.  Marstrander  et  Olaf  Broch  qui 
ont  été  les  premiers  maîtres  de  M.  Sommerfelt.  Et  Ton  y 
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reconnaîtra  aussi  T influence  de  M.  Rousselot  et  deJVI.  Gram- 
niont.  La  personnalité  de  M.  Sommerlelt  se  dégage  déplus 
en  plus,  et  l'on  peut  compter  sur  lui  pour  apporter  à  la  cel- 
tologie  et  à  la  linguistique  générale  des  données  neuves, 
observées  avec  sûreté,  interprétées  avec  justesse. 

A.  M. 


Sir  J.  MoRRTs-JoxES,  An  Eleînenfanj  Welsh  Grammar, 
Part  I,  Phonology  and  Accidence.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1921,  xv-197  p.  in-12. 

Sir  John  Morris-Jones,  dont  la  monumentale  We/sh 
Gra?nmar  Historical  and  Comparative,  parue  en  1913,  a 
été  annoncée  en  son  temps  dans  ce  Bulletin,  a  eu  l'heureuse 
idée  d'en  tirer  une  édition  abrégée,  réduite  à  la  grammaire 
de  la  langue  littéraire  moderne.  Cet  abrégé,  qui  reproduit 
exactement  les  dispositions  et  le  plan  de  l'édition  complète, 
a  sur  elle  quelques  avantages.  L'auteur  a  tiré  parti  des  cri- 
tiques qui  lui  ont  été  adressées  pour  corriger  plus  d'un 
détail.  Dégagé  des  développements  un  peu  touffus  que 
l'abondance  de  la  matière  exigeait,  l'exposé  laisse  apparaître 
plus  nettement  les  grandes  lignes  de  la  structure  granmia- 
ticale.  Enfln,  toute  la  partie  comparative  a  disparu  ;  c'était 
celle  qui  avait  donné  le  plus  de  prise  à  la  critique,  à  cause 
des  rapprochements  hasardés  ou  des  étymologies  contes- 
tables qu'elle  contenait.  L'ouvrage  est  de  nature  cette  fois 
à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Entre  toutes  les  grammaires, 
dont  quelques-unes  fort  estimables,  où  l'on  peut  étudier  le 
gallois  moderne,  celle-ci  se  recommande  par  une  fermeté 
dans  la  doctrine  et  une  précision  dans  l'exposé,  qui  sont 
dues  à  une  solide  connaissance  de  l'histoire  de  la  langue. 

L'auteur  fait  partir  du  xiv"  siècle  la  période  du  gallois 
moderne.  C'est  à  cette  époque  en  effet  que  le  grand  poète 
Dafydd  ab  Gwilym  fonda  dans  ses  cywyddau  une  langue 
poétique  nouvelle,  débarrassée  des  contraintes  archaïques  et 
des  artifices  en  vogue  chez  les  poètes  antérieurs  et  rajeunie 
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aux  sources  mêmes  de  la  langue  courante.  Cependant  il  est 
juste  de  remarquer  qu'antérieurement  à  Dafydd  il  existait 
une  prose   galloise,    pleine    de  fraîcheur  et  de  souplesse, 
dont  la  langue,  exactement  fixée,  est  le  véritable  ancêtre  du 
gallois  littéraire  moderne.  C'est  la  langue  des  Mabinogion, 
à  laquelle  sir  Joim  emprunte  ici  même  plus  d'un  exemple. 
Une  transforuiation   s'accomplit  dans  la  prose  galloise   au 
XYi"  siècle,  lors  de  Ja  traduction  de  la  Bible.  William  Sales- 
bury,  le  traducteur  du  Nouveau  Testament,  appliqua  dans 
son    œuvre    des    théories    grammaticales,    étymologiques, 
voire  même  orthographiques,  qui  sur  plus  d'un  point  déna- 
turèrent la  langue  et  la  rendirent  «  intolérable  à  une  oreille 
galloise  ».  Malheureusement,  bon  nombre  de  ses  inventions 
et  de  ses  fantaisies  survécurent  à  Salesbury  :  le  Dr  Morgan 
en  adopta  quelques-unes  dans  sa  traduction  complète  de  la 
Bible  (parue  en  1588),  et  le  Dr  Davies,  dans  sa  revision 
(ju'il  en  lit  en  1620,  tout  en  corrigeant  bien  des  erreurs  de 
ses  devanciers,  donna  parfois  une  consécration  définitive  à 
des  néologismes  inutiles.  Au  début  du  xix*  siècle,  un  homme 
comme  Owen  Pughe,  qui  rendit  d'ailleurs  de  si  grands  ser- 
vices à  la  philologie  galloise,  eut  cependant  le  tort,  de  se 
laisser  guider  par  des  conceptions  théoriques  erronées,  qui 
rendaient  la  langue  littéraire  plus  artificielle  (juc   jamais. 
L'etibrt  de  quelques  linguistes  sensés  a  réagi  contre  ces 
fâcheuses  tendances.   Il  laut  souhaiter  à  sir  John  Morris- 
Jones  de  réussir  à  les  anéantir,   grâce  à   la  connaissance 
qu'il  possède  des  véritables  traditions  de  la  langue  et  à  l'au- 
torité incontestée  dont  il  jouit  dans  son  pays.  Son  Elemen- 
Uirij    Wel.sh    Grmnmar,    qui   rendra  tant   de  services  aux 
étrangers  désireux  d'apprendre  sa  langue,  ne  sera  pas  moins 
utile  à  ses  compatriotes:  elle  leur  présente  en  effet  les  règles 
du    «  standard    language  »,    tel   (juc  l'usage   des  meilleurs 
écrivains  l'a  fixé,  également  éloigné  du  néologisme  et  du 
dialectisme,  le  modèle  en  un  mot  du  pur  gallois  littéraire 
classique. 

J.  Vendryes. 
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W.  W'iGET.  —  Altgennamsche  Laiituntersuchungen.  Dor- 
pal,  1922,  in-8,  34  p.  {Acta  et  commentatlones  Univer- 
sitatis  Dorpatensis,\^  11,  3), 

Cette  petite  brocliure  renferme  des  remarques  pénétrantes 
sur  plusieurs  problèmes  de  phonétique  germanique.  L'au- 
teur donne,  par  exemple,  de  bonnes  raisons  —  tirées  sur- 
tout d'emprunts  finnois  et  grecs  —  pour  établir  que,  dès  la 
date  la  plus  ancienne,  p,  t,  k  étaient  des  aspirées  :  cette 
prononciation  aspirée  se  retrouve  plus  ou  moins  nettement 
aujourd'hui  dans  tous  les  parlers  germaniques,  et  elle  a  eu 
de  grandes  conséquences  en  allemanJ.  Les  remarques  sur  le 
traitement  got.  -ddj-  et  nord  -ggj-  de  -j-  géminée  sont  tout 
aussi  frappantes.  Et  il  faudra  tenir  grand  compte  des 
remarques  sur  ce  que  signifie  lorthographe,  toute  latine,  des 
diphtongues  en  vieux  haut  allemand. 

A.  M. 


S.  Feist.  —  Efymologisches  Wôrterbuch  der  gotischen 
SpracJie.  Zweite  neubearheitete  Auflage.  2'"'  Lieferung 
Halle  (Niemeyer),  1922,  in-8,  p.  193-288. 

La  publication  de  la  nouvelle  édition  du  dictionnaire  de 
M.  Feist  se  poursuit,  un  peu  plus  lentement  qu'on  ne  le 
souhaiterait.  Mais  les  indications  bibliographiques  sont  de 
plus  en  plus  riches,  les  rapprochements  de  plus  en  plus 
exacts  et  précis  — -  en  partie  grâce  au  concours  de  plusieurs 
spécialistes  de  diverses  langues  — ,  et  l'ouvrage  devient 
ainsi  un  instrument  de  travail  de  plus  en  plus  précieux. 

La  principale  critique  à  faire  serait  que  les  originaux 
indo-européens  ne  sont  pas  posés  d'une  manière  assez 
réelle.  M.  Feist  énumère  les  rapprochements;  il  ne  construit 
pas  une  histoire  de  mots,  là  même  où,  avec  les  ressources 
qu'on  possède,  cette  histoire  peut  être  tracée  avec  certitude 
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OU,  (lu  moins,  avec  vraisemblance.  Soil,  par  exemple, 
rarlicle  itan;  à  voir  gr.  ëco),  lat.  edô  mis  sur  le  même  plan 
que  skr.  àdnii,  le  lecteur  croira  sans  doute  que  got.  ita 
repose  sur  un  i.-e.  *ed(j  ;  or,  il  s'agit  ici  d'une  racine  mono- 
svllabique  durative  qui  fournit  un  présent  athématique  ;  il 
suffit  d'examiner  les  formes  grecques  et  latines  pour  aper- 
cevoir le  caractère  secondaire  de  la  foi'ine  thématique.  — 
L'explication  de  got.  hliftus  par  un  ancien  nom  d'action  en 
-tu-,  admise  p.  195,  est  peu  vraisemblable  ;  si  l'on  songe 
que  les  noms  grecs  en  --y-  tels  que  -/jàt.-t^;  sont  des  élar- 
gissements en  -II-  de  thèmes  à  suffixe  *-t-^  il  apparaît  plus 
probable  que  got.  hliftu  est  à  un  accusatif  *klep-t-n  (élar- 
gissement en  *-t-  du  thème-racine  attesté  par  gr.  y'kùyb)  ce 
que  fotu  est  à  gr.  Tuéâa. 

L'«  de  lat.  rnagnus  n'a  rien  d'énigmatique  ;  on  est  en 
face  d'une  de  ces  formes  de  degré  zéro  de>  ant  occlusive  ou 
sifflante  dont  le  latin  otfre  beaucoup  d'exemples,  ainsi 
pateô,  cf.  gr.  rJ-T^^\u^,  dans  une  forme  à  suffixe  *-no-,  le 
vocalisme  radical  zéro  est  attendu  ;  du  reste,  magnus  est 
une  forme  toute  secondaire  ;  la  forme  indo-européenne  du 
mot  doit  être  *m"gci-  (véd.  malw),  *7neg3  (gr.  [i.t;^.,  véd. 
màhi,  V.  isl.  mjqh);  Vu  de  angl.  muvli  répond  sans  doute 
à  \a  de  lat,  magnus. 

Lat.  grauis  a  un  a  bref;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  sup- 
poser un  f,  et  la  forme  *gfru-  supposée  p.  232  est  barbare. 

A.  M. 


S.  Feist.  —  Einfulirung  in  dos  Gotische.  Texte,  Ueber- 
setcungen,  Erlauferungen.  Lei|)zig-13erlin  (Teubner), 
in-8,  vi-i5(î  p.  et  une  planche. 

Petit  ouvrage  fait  pour  les  étudiants  qui  veulent  s'initier 
au  gotique,  et  bien  adapté  à  l'usage  auquel  il  est  destiné.  11 
est  d'une  extrême  densité.  Le  texte  est  celui  de  M.  Streitberg, 
mais  abstraction  faite  des  conclusions  tirées  des  vues  invé- 
rifiables de  M.  Sievers.  —  P.  17,  got.  waurkjan  est  rappro- 
ché de    zd   vdvdzyeiti,  gr.    '^ï'm  ;   il  aurait  été   intéressant 
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d'expliquer  le  vocalisme  du  degré  zéro  en  face  de  v.  sax. 
werk,  gr.  Fipyz'>  par  la  règle  connue  qu'illustre  gr.  ,8X'!Tta) 
en  face  de  [jA'/j.  ;  waurkjan  est  à  v.  sax.  wirkian  ce  que  gr. 
^s^o)  est  à  FépoM.  Le  vocalisme  de  /vaurkeai  dû  à  l'influence 
de  waurkjan,  comme  celui  de  v.  sax.  wirkian  est  dû  à 
celui  de  werk. 

A.  M. 


Louis  L.  Hammerich.  —  Zur  deustchen  Akcentuation. 
Copenhague  (Hoest),  1921,  in-8,  330  p.  {Danske  Videns- 
kab.  Selskab.  Hist.-fil.  Meddedelser,  YII,  1). 

M.  Hammerich  est  de  ces  honuTies  à  l'esprit  saussurien  qui 
tiennent,  d'une  part,  à  emhrasser  tous  les  faits  des  dévelop- 
pements qu'ils  étudient,  et,  de  l'autre,  à  ramener  ces  faits 
à  des  formules  générales.  Pour  s'attaquer  à  l'accentuation 
allemande,  il  lui  a  fallu  beaucoup  de  courag-e;  car  il  n'y  a 
pas  de  matière  plus  complexe.  Le  souci  qu'a  M.  Ham- 
merich des  idées  générales  s'est  croisé  avec  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  d'examiner  critiquement  l'accentuation  aux 
moments  successifs  de  l'histoire  de  l'allemand.  Et  cette  criti- 
que, qui  porte  sur  toutes  les  péi-iodes  de  l'allemand,  et  qui  est 
faite  avec  soin  et  pénétration,  occupe  la  plus  grande  partie 
de  l'ouvrage. 

Quant  aux  idées  qui  dominent  le  sujet,  la  difficulté  pro- 
vient de  ce  qu'une  tendance  à  mettre  l'accent  mécanique- 
ment à  une  certaine  place,  l'initiale,  se  croise  avec  une  autre 
tendance  à  mettre  l'accent  principal  sur  la  partie  principale 
du  groupe  de  mots.  11  résulte  de  là  des  hésitations,  et  les 
règles  deviennent  compliquées  àl'inhni.  L'accentuation  sur 
l'initiale  a  cessé  d'être  la  règle  ;  ce  changement  se  traduit 
d'une  manière  remarquable  par  ceci  que  les  noms  les  plus 
anciennement  empruntés  au  latin  ont  reçu  l'accent  sur  l'ini- 
tiale, ainsi  le  suffixe  -ûrius  est  inaccentué  dans  l'ail,  -er, 
tandis  que  les  noms  empruntés  au  français  médiéval  gardent 
la  place  de  l'accent  français,  ainsi  les  noms  en  -ter  (qui 
représentent  précisément  les  noms  latin  en  -cirius).  L'action 
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(lu  iVanrais  à  laquelle  M.  Hammerich  ne  se  refuse  pas  tout 
à  lait  à  attribuer  un  rôle  en  l'espèce  n'est  sans  doute  ici  pour 
rien.  Et  l'essentiel  est,  comme  l'a  bjen  vu  l'auteur,  un  chan- 
gement intervenu  en  allemand  même. 

M.  Hammerich  qui  a  le  très  grand  mérite  d'être  systéma- 
tique s'est  efforcé  de  ramener  tous  les  faits  à  un  même 
principe,  fondé  sur  l'observation  des  faits  allemands  de 
l'épo(jue  historique.  En  étendant  ce  principe  jusqu'au  ger- 
manique commun,  il  en  a  sans  doute  exagéré  la  portée.  La 
différence  entre  le  présent  got.  ur-reisa,  sans  doute  accentué 
sur  la  forme  verbale,  et  le  nom  got.  ur-rists,  sans  doute 
accentué  sur  l'initiale,  répond  trop  exactement  aux  faits 
connus  de  l'accentuation  védique  et  grecque  pour  en  être 
séparée  :  en  gotique,  le  préverbe  n'est  pas  encore  lié  indis- 
solublement au  verbe,  on  le  sait  ;  et  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi l'unité  de  urrists  et  la  dualité  de  ur-reisa  seraient  moins 
admissibles  en  germanique  que  l'unité  de  C7jv6£c7îa'.  et  la  dua- 
lité de  7Jv-G£To  chez  Homère  :  le  cas  est  exactement  le  même. 
Conmie  le  ton  indo-européen  subsistait  en  germanique 
connnun,  l'unité  du  type  r.^yyj.'/zz  et  la  dualité  du  type  t.^z- 
[}.y.yc\j.y.\  avaient  toutes  chances  de  subsister  aussi.  Du  reste 
l'irlandais  atteste  que  cette  différence  pouvait  persister  dans 
une  langue  où  un  accent  d'intensité  fort  s'est  fixé  sur  l'ini- 
tiale. —  Mais  dès  le  début  de  l'époque  historique,  le  ger- 
manique suit  ses  v.oies  propres,  et  la  façon  dont  M.  Ham- 
merich présente  le  développement  à  partir  de  ce  moment 
répond  évidemment  à  la  vérité  :  la  question  de  l'accent 
nominal  est  toute  dominée  par  celle  de  l'accent  dans  le 
groupe  nominal  (ce  que  l'on  appelle  composés  nominaux 
se  compose  exclusivement  de  groupes  de  mots  qui  se  sont 
unifiés  du  fait  de  l'usage),  et  elle  est  un  des  faits  capitaux 
dans  l'évolution  des  langues  germaniques  :  la  diiîérence 
entre  jimgfrau  et  jungfer  en  allemand  est  éloquente.  — 
Le  livre  de  M.  Hammerich  ne  vaut  pas  seulement  par  ce 
qu'il  enseigne,  mais  par  les  questions  qu'il  pose  et  par  les 
aperçus  qu'il  ouvre. 

A.  M. 
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P.  Kretschmer.  —  Wort(/eographîe  der  deutschen  Um- 
f/angssprache.  Gôttingen  (Vandenhoeck  und  Ruprecht), 
1918,  in-8,  xYi-638  p. 

II  est  tard  pour  parler  de  ce  livre  ;  mais  je  ne  le  possède 
que  depuis  cette  année,  et  il  serait  fâcheux  de  ne  le  pas 
signaler  ici. 

La  langue  commune  allemande  est  loin,  on  le  sait,  d'avoir 
l'unité  qu'a  le  français  commun.  Du  reste,  chaque  cas  lin- 
guistique est  singulier  ;  et,  moins  encore  qu'il  n'y  a  deux 
individus  rigoureusement  pareils,  il  n'y  a  deux  langues 
dont  les  conditions  soient  exactement  comparables.  L'alle- 
mand a  été,  avec  le  russe,  la  dernière  à  se  fixer  des  grandes 
langues  communes  de  l'Europe.  Et,  tandis  que  le  russe  se 
fixait  sur  la  base  deparlers  très  semblables  entre  eux,  dans 
un  pays  soumis  à  une  seule  autorité,  l'allemand  commun 
s'est  établi  sur  un  domaine  où  s'employaient  des  parlers 
très  divers,  où  il  n"y  a\  ait  pas  d'unité  politique  et  où  coexis- 
taient beaucoup  de  centres  de  culture,  petits  et  grands.  Si 
la  morphologie  de  l'allemand  commun  est  partout  la  même 
à  de  menus  détails  près,  la  prononciation  et  le  vocabulaire 
varient  beaucoup  d'une  ville  à  l'autre.  Sans  doute  l'unifica- 
tion de  l'Allemagne  et  de  la  culture  allemande  entraîne 
une  modification  progressive  du  vocabulaire;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  l'unité  de  langue  soit  réalisée  dès 
maintenant.  M.  Kretschmer  a  donc  eu  une  heureuse  idée  en 
faisant  une  enquête  sur  le  vocabulaire  de  l'allemand,  et  le 
livre  qu'il  en  a  tiré  olire  un  grand  intérêt  pour  le  linguiste. 

L'introduction,  relativement  brève,  est  nourrie  de 
remarques  judicieuses  dont  la  portée  dépasse  le  sujet  parti- 
culier du  livre.  Pour  circonscrire  son  sujet,  M.  Kretschmer 
a  dû  notamment  envisager  trois  cas  types  :  celui  du  langage 
public  (Vortragssprache,  OefFentlichkeitssprache),  celui  de 
l'entretien  normal  en  société  (Verkehrssprache),  celui  de  la 
langue  familière  ;  il  va  de  soi  qu'il  n'y  a  pas  entre  ces  trois 
cas  de  limites  précises,  et  que  le  troisième  va  rejoindre  le 
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parler  local  qui,  en  létat  actuel  des  choses,  subit  de  plus 
en  plus  l'action  de  la  langue  commune.  La  difïiculté  qu'a 
éprouvée  M.  Kretsclnner  à  délimiter  1"  «  Umgangssprache  » 
qui  est  l'objet  de  son  étude  se  retrouverait  pour  toutes  les 
langues  communes.  Pour  la  linguistique  générale,  rien  ne 
serait  plus  instructif  que  d'examiner  de  près  la  variété  des 
types  linguistiques  à  l'intérieur  d'une  même  langue  :  celte 
variété  est  extrême  suivant  les  circonstances  de  la  vie  sociale, 
les  classes  de  la  société,  les  localités. 

Lindication  de  la  p.  12  sur  le  Honoraliorenschw'àbisch, 
la  /.s'.vTj  provinciale  de  Wurtemberg,  qui  tend  à  se  ra[)pro- 
clier  du  haut  allemand,  est  bien  curieuse,  comme  aussi 
riiistoire  du  mot  Sommer  fins  che ,  p.  43  et  suiv. 

Par  malheur,  cette  introduction  est  peu  développée.  Le 
livre  se  compose  d'articles  de  dictionnaire,  oùM.Kretschmer 
examine  l'aire  d'extension  de  chaque  mot  étudié.  Dès  l'intro- 
duction, l'émiettement  naturel  de  pareil  sujet  est  sensible  ; 
l'auteur  n'a  rien  fait  pour  le  dissimuler  :  il  lui  arrive  même 
de  commencer  deux  alinéas  successifs  \)avEnd/ù'/i,  p.  24-25! 
Les  faits  énoncés  sont  intéressants  ;  mais  il  n'en  est  tiré 
aucune  conclusion  d'ensemble. 

Entre  autres  conclusions  remarquables,  il  aurait  valu  la 
peine  de  noter  combien  la  partie  occidentale  du  domaine 
allemand  est  restée  fidèle  aux  influences  romanes,  tandis 
que  l'Est  en  a  subi  de  tout  autres.  Ainsi  Vienne  est  demeurée 
fidèle  à  son  Fiaker  (de  fr.  fiacre,  expression  créée  à  Paris 
au  xvn'  siècle),  tandis  que  Droschke,  emprunt  au  russe, 
est  parti  de  lierlin  au  début  du  xix*  siècle  et  devient  le  mot 
usuel  presque  partout.  L'action  de  Berlin  tend  à  généraliser 
l'intluence  du  bas  allemand  :  pour  désigner  «  un  pain  »,  le 
Berlinois  se  sert  du  nom  générique  brod,  tandis  que,  à 
partir  de  la  région  moyenne  de  l'Allemagne,  laib  subsiste  ; 
c'est  que  le  représentant  de  got.  filaifs  n'a  pas  persisté  en 
bas  allemand.  Il  est  dommage  que  M.  Kretschmer  n'ait  pas 
dégagé  les  conclusions  d'ensemble  qui  résultent  de  ses 
recherches. 

Il  est  à  souhaiter  que  des  recherches  telles  que  celle 
entreprise  par  M.  Kretschmer  soient  entreprises  partout,  et 
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notaïuincnf  on  France.  Elles   seraient  instructives  au  plus 
haut  point. 

A.  M. 


Emil  Oehmann.  —  Studien  iiher  die  /rr/ncosischen  Worte 
im  Deufschen.  Helsingtors,  1918,  in-8,  loo  p. 

Elève  de  M.  (Palander-jSuolahti,  M.  E.  Oehmann  a,  dans 
cette  thèse  de  doctorat,  continué  des  travaux  commencés 
par  son  maître,  et  en  partie  avec  des  matériaux  fournis  par 
celui-ci.  Il  n'étudie  pas  tout  l'ensemhle  du  sujet.  Il 
recherche  seulement  les  origines  dialectales  des  mots  que 
l'allemand  a  empruntés  au  français  au  cours  des  xu^'-xui" 
siècles  et  la  voie  qu'ils  ont  suivie  :  c'est  en  grande  partie 
par  l'intermédiaire  du  néerlandais  que  les  emprunts  ont  été 
faits.  Le  travail  de  M.  Oehmann,  conduit  avec  une  méthode 
rigoureuse,  donne  la  meilleure  assurance  pour  l'avenir 
scienti tique  de  l'auteur. 

A.  M. 


Emil  Oeuma>'x.  —  Zur  geschiclite  der  adjekttvabstrakta 
auf  -ida,  -ï  imd  -heit  im  deufschen.  Helsingfors,  1921, 
in-8,  55  p.  (extrait  des  Annales  Academiae  scientiariim 
fennicae.,  1921). 

L'auteur  montre  finement  la  répartition  des  suffixes  -ï  et 
-ida  dans  les  parlers  allemands  et  la  suhstitution  du  suffixe 
nouveau  (ancien  second  terme  du  composé),  -heit,  sous 
l'influence  de  la  langue  savante.  Son  exposé  est  instructif 
à  la  fois  pour  l'histoire  de  l'allemand,  et  pour  la  théorie 
générale  du  développement  des  suffixes  et  pour  l'action  des 
langues  vivantes. 

A.  M. 
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H.-C.  Wyld.  — •  Kurze  Geschichfe  des Etir/iischen,  ùher&etzi 
Yon  II.  MuTscHMAis'N.  Hcidelbcrg  (Wintor),  1921,  in-8, 
Yiii-238  p. 

Il  n'y  a  pas,  pour  s'initier  à  l'histoire  si  inslructive  de 
l'anglais,  de  précis  plus  clair  ni  plus  commode  que  celui  de 
M.  Wyld.  C'était  une  heureuse  idée  de  le  traduire  pour  le 
public  allemand.  Et  l'ouvrage  ne  rendrait  pas  de  moindres 
services  au  public  français  auquel  on  peut  le  recommander. 

A.  M. 


A.-C.  DuNSTAN.  —  Englische  Phonetik  mit  Lesestilcken. 
Neubeai'beitet  von  M.  Kaluza.  Berlin  et  Leipzig  (W.  de 
Gruyter),  1921,  pet.  in-8,  125  p.  (collection  Goschen). 

Petit  manuel  clair,  commode.  La  «  base  d'articulation  » 
de  l'anglais  est  exactement  décrite.  Un  autre  caractère 
général  de  l'anglais  aurait  mérité  d'être  bien  nuirqué  au 
début:  l'extrême  mollesse  de  l'articulation,  qui  s'oppose  de 
manière  si  saisissante  à  la  fermeté,  à  la  netteté  de  l'articu- 
lation des  langues  romanes  et  des  langues  slaves  par 
exemple. 

A.  M. 


L.  Kellner.| —  Shakespeare-Wôrterbuch,  Leipzig  (Tauch- 
nitz),  1922,  in-8;  viii-358  p. 

Ce  dictionnaire  de  la  langue  de  Shakespeare,  très  bref  et 
très  condensé,  ne  sera  pas  utile  seulement  à  qui  veut  lire 
Shakespeare.  On  y  verra  quelle  peut  être  l'étendue  d'un  vo- 
cabulaire littéraire.  Et  ce  sera  un  instrument  précieux  pour 
l'histoire  —  d'une  utilité  si  pressante  —  du  vocabulaire 
européen.   Dans  sa  brièveté,  un  article   connue  influence 
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donne  bien  à  penser,  si  on  le  rapproche  des  valeurs  actuelles 
du  mot  en  français.  De  mémo  la  variété  des  sens  de  passion 
est  saisissante.  On  sera  frappé  aussi  de  la  part  énorme  du 
vocabulaire  latin  et  roman  chez  Shakespeare. 

A.  M. 


Achille  BuRGUN.  —  Le  développement  linguistique  en  Xor- 
vege  depuis  181^.  Deuxième  partie  (=  Videnskabssel- 
skapets  Skrifter.  II.  Hist.  filos.  K lasse,  1921,  n"  5, 
Kristiania  (en  commission  chez  Jacob  Dybwad),  1921, 
216  pp. 

Ce  second  fascicule  termine  la  publication  de  l'ouvrage 
posthume  de  notre  regretté  confrère  Achille  Burgun.  J'ai 
déjà  signalé  dans  le  présent  Bulletin  (XXII,  97  sqq.)  l'in- 
térêt général  que  présente  cette  magnifique  étude  du  nor- 
végien moderne.  On  a  rarement  observé  avec  autant  de 
finesse  l'action  que  la  volonté  humaine  peut  exercer  sur  le 
développement  de  la  langue.  Cette  seconde  et  dernière 
partie  raconte  un  conliit  qui  remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  XIX*  siècle  et  n'est  pas  encore  terminé  ;  on  y  voit  inter- 
vernir avec  une  égale  violence  les  facteurs  les  plus  divers. 
L'auteur  les  analyse  avec  ce  sens  de  la  complexité  histo- 
rique qui  était  peut-être  sa  qualité  maîtresse. 

Il  insiste  particulièrement  sur  le  facteur  social  qui  est 
aussi  un  facteur  politique.  Toute  tentative  de  réforme  lin- 
guistique devait  dresser  l'une  contre  l'autre  deux  classes  de 
la  société:  la  grande  bourgeoisie  des  villes  et  la  classe 
paysanne.  La  première  était  hostile  à  l'idée  d'une  «  langue 
nationale  »  lancée  et  prônée  par  les  nationalistes  roman- 
tiques; elle  défendait  le  dano-norvégien  qui  était  sa  vraie 
langue  maternelle  et  lui  semblait  l'instrument  d'une  civili- 
sation plus  a  européenne  ».  Les  apôtres  du  landsmaal: 
Aasen,  Vinje,  Knudsen,  Vig  étaient  tous  des  ruraux  qui 
dans  leur  enfance  n'avaient  parJé  que  le  patois.  Pendant 
longtemps  d'ailleurs,   les  paysans  restèrent  en   dehors  du 
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conflit  linguistique.  Les  patois  tombaient  en  discrédit  et  la 
langue  littéraire  tendait  à  s'imposer  par  son  prestige, 
comme  il  est  arrivé  normalement  dans  les  autres  pays.  Or, 
sans  l'adhésion  de  la  masse  paysanne,  les  efïorts  des  réfor- 
mateurs ne  pouvaient  pas  aboutir. 

L'alliance  des  nationalistes  et  des  démocrates  qui  se  pro- 
duisit en  4865  modifia  complètement  l'attitude  de  la  cam- 
pagne :  aussi,  c'est  le  grand  fait  qui  domine  depuis  lors 
l'histoire  de  la  langue  comme  la  vie  politique.  De^■t'nus  les 
défenseurs  de  l'indépendance  nationale  et  des  institutions 
démocratiques,  les  paysans  s'enrôlèrent  sous  les  drapeaux 
du  parti  nationaliste  et  formèrent  le  gros  de  l'armée  du 
landsmaal.  Leur  adhésion  à  la  réforme  linguistique  s'est 
produite  à  une  heure  imprévisible  et  s'explique  par  certaines 
conjonctures  particulières  de  la  vie  politique.  Mais  il  était 
naturel  que  cette  troupe  fournît  les  meilleurs  soldats.  A 
mesure  que  les  institutions  démocratiques  leur  assuraient 
un  rôle  plus  important  et  des  fonctions  plus  nombreuses, 
les  paysans  devaient  trouver  plus  pénible  l'apprentissage  de 
la  langue  littéraire  et  montrer  plus  d'ardeur  pour  la 
«  langue  nationale  »,  plus  voisine  de  leurs  parlers. 

Les  théoriciens  de  la  langue  ont  natui'ellement  joué  dans 
ce  mouvement  un  r()le  de  premier  plan.  Les  romantiques 
comme  Aasen  qui  ne  séparaient  pas  la  langue  de  la  natio- 
nalité prt'tendaient  que  c'est  un  organisme  vivant  dont 
l'évolution  échappe  à  la  volonté  humaine.  Leur  action  même 
a  contredit  leur  théorie  :  non  seulement  on  a  créé  de  toutes 
pièces  une  langue  nouvelle,  mais  on  a  réussi  à  lui  insuffler 
une  vie  véritable,  puisque  aujourd'hui  le  landsmaal  se 
parle  et  s'écrit.  D'autres  comme  Knudsen  croyaient  qu'on 
peut  agir  sur  le  développement  de  la  langue  et  l'orienter 
lentement  dans  un  sens  voulu  :  ils  demandaient  une 
réforme  progressive  delà  prononciation  et  du  vocabulaire. 
Les  faits  actuels  semblent  leur  donner  raison.  Toutefois  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  norva};isation  déjà  très  avancée 
de  la  langue  littéraire  ne  s'expliquerait  pas  sans  les  luttes 
passionnées  que  partisans  et  adversaires  du  landsmaal  se 
li\  rent  depuis  un  demi-siècle. 
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Burp:iin  montre  en  effet  avec  une  p:rande  subtilité 
(p.  200  sqq.)  que  le  résultat  le  plus  intéressant  du  conflit 
est  la  transformation  radicale  du  sentiment  linguistique  cfiez 
les  Norvégiens.  11  y  a  cinquante  ans  seulement,  les  norva- 
gismes  de  forme  ou  d'expression  n'arrivaient  pas  à  se 
maintenir  dans  le  style  soutenu  :  on  les  traquait  impitoya- 
blement parce  qu'on  faisait  effort  pour  «  bien  parler  » .  Au- 
jourd'hui on  s'applique  à  parler  avec  saveur  et  l'on  norva- 
gise  la  langue  comme  à  plaisir.  Le  vocabulaire  courant  est 
déjà  tout  transformé  et  la  norvagisation  atteint  non  seule- 
ment le  vocabulaire,  mais  encore  la  syntaxe. 

Ces  derniers  faits  sont  indiqués  d'un  trait  sûr,  mais 
rapide.  Burgun  s'est  contenté  de  choisir  parmi  s«'S  riches 
observations  quelques  exemples  caractéristiques.  Dans  sa 
pensée,  ce  premier  travail  devait  servir  d'introduction  à 
une  description  minutieuse  du  norvégien  actuel  :  il  y  aurait 
montré  l'extraordinaire  développement  de  la  langue  litté- 
raire où  les  inno^■ations  se  succèdent  depuis  quelques  années 
avec  une  rapidit(''  prodigieuse.  La  guerre  ne  lui  a  pas  permis 
de  réaliser  ce  vaste  projet.  Il  est  tombé  après  avoir  achevé 
le  manuscrit  que  la  Société  des  Sciences  de  Christiania  a 
bien  voulu  accueillir  dans  la  belle  collection  de  ses  Ecrits. 
Nous  la  remercions  encore  une  fois  du  monument  qu'elle  a 
ainsi  élevé  à  la  mémoire  d'Achille  Burgun. 

Maurice  Cahen. 


Ragnvald  Iversen.  —  Bokmâl  og  talemàl  i  Norge  1560- 
1630.  Utsijn  over  bjdvo'ket.  Yidensskapsselskapets 
Skrifter,  II',  1920,  n»  o.  Christiania,  1921 

Ce  livre,  qui  a  servi  de  thèse  de  doctorat  à  l'auteur,  met 
de  l'ordre  dans  une  des  périodes  les  plus  troubles  de  l'his- 
toire linguistique  de  la  Norvège.  Quand  les  Norvégiens 
recommencent  à  s'occuper  de  la  littérature,  après  les  siècles 
d'impuissance  et  de  ruine,  vers  1560,   ils   n'écrivent  plus  le 
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vieux  norvégien.  Leur  langue  littéraire  est  le  danois,  mais 
un  danois  à  part  et  peu  étudié  jusqu'ici. 

M.  Iversen  s'est  mis  à  étudier  la  phonétique  de  la  langue 
employée  dans  les  écrits  de  cette  période,  entreprise 
malaisée,  car  l'orthographe  fantaisiste  du  temps  rend  l'in- 
terprétation phonétique  extrêmement  difficile.  M.  Iversen 
a  fait  des  enquêtes  très  étendues  et  a  réuni  un  nomhre 
d'exemples  imposant.  Il  les  passe  en  revue,  en  prenant  les 
phonèmes  un  à  un,  et  interprète  la  valeur  des  témoignages 
d'une  façon  très  judicieuse. 

M.  Iversen  se  borne  à  cataloguer  ses  exemples  et  à  en 
discuter  la  valeur  probante.  Il  ne  s'occupe  pas  de  l'évolution 
proprement  phonétique.  On  pourra  soutenir  que  cela  est 
moins  nécessaire  quand  il  s'agit  d'un  premier  déblaiement. 
La  méthode  a  néanmoins  le  grand  inconvénient  de  séparer 
les  manifestations  diverses  des  mêmes  tendances  et  de  dissi- 
muler l'évolution  générale  de  la  langue.  Et  quand  M.  Iver- 
sen explique,  il  n'est  pas  toujours  heureux,  comme  par 
exemple  là  oii  il  veut  se  rendre  compte  des  raisons  qui  ont 
amené  l'introduction  dans  le  danois  écrit  de  beaucoup  plus 
de  composés  norvégiens  que  de  mots  simples  (p.  18)  : 
«  Nous  sommes  là  en  présence  d'un  facteur  psychologiciue 
déterminé.  X  un  moment  donné,  dans  la  conscience  des 
sujets  parlants  bilingues,  les  deux  formes  d'un  complexe 
sémantique  entrent  en  lutte  ;  chacune  des  deux  tire  de 
son  côté  et  le  résultat  est  un  compromis,  une  ligne  intermé- 
diaire... »  La  raison  de  l'introduction  des  composés  est 
évidemment  que  la  plupart  de  ceux-ci  (framifraa,  etc.) 
ont  un  sens  à  part,  différent  de  celui  des  deux  termes  com- 
posants. Etant  ainsi  à  part  dans  le  vocabulaire,  ils  sont 
faciles  à  introduire. 

Les  conclusions  de  31.  Iversen  sont  très  importantes.  La 
langue  qu'écrivent  les  Norvégiens  est  une  forme  du  danois 
plus  archaïque  que  celle  qu'on  trouve  au  Danemark  pendant 
celte  période.  Leur  modèle  n'est  pas  la  traduction  de  la 
Bible,  mais  au  contraire  les  premiers  auteurs  danois  de  la 
Réforme.  Bien  (jue  leur  langue  montre  quelquefois  des 
inlluences  des  diverses  tormes  du  danois  parlé,  c'est  l'in- 

—  106  — 


DIDRIK    ARl'P    SEIP 

fluence  des  dialectes  norvégiens  qui  est  manifeste.  Les 
norvagismes  apparaissent  surtout  dans  la  langue  du  droit, 
également  dans  les  écrits  du  caractère  historique  et  topo- 
graphique,  moins  dans  la  langue  religieuse.  On  ne  trouve 
pas  seulement  des  mots  nor^'égiens  inconnus  au  danois, 
mais  le  caractère  norvégien  se  montre  souvent  aussi  dans 
les  mots  que  les  deux  langues  ont  en  commun ,*même  dans 
les  mots  les  plus  usuels  de  la  langue  et  dans  les  outils 
grammaticaux.  La  langue  parlée  n'a  pas  été  uniforme. 
Tout  le  monde  a  parlé  dialecle,  mais  il  est  remarquahle  tou- 
tefois que  le  norvégien  de  l'Est  tend  déjà  à  s'établir  comme 
norme  et  inllue  sur  les  autres  dialectes.  Le  grand  mouve- 
ment actuel  est  donc  de  date  très  ancienne. 

Alf  SOMMERFELT. 


Didrik  Arup  Seip.  —  Norsk  sproghistorie.  Christiania, 
1920.  Dansk  oa  norsk  i  Norge  i  eldrc  tider.  Christiania, 
1920.  Làneordsstudier.  Christiania,  1915-19. 

Le  petit  manuel  de  M.  Seip,  Norsk  sproghistorie,  est  le 
bienvenu  et  comble  une  lacune. 

M.  Seip  situe  le  Scandinave  dans  le  groupe  germanicjue 
et  le  norvégien  dans  le  Scandinave.  11  donne  ensuite  des 
exposés,  un  peu  sommaires,  peut-être,  mais  clairs  des  diffé- 
rentes périodes  du  développement  linguistique  de  la  Nor- 
vège. Des  spécimens  de  textes,  instructifs  et  bien  choisis, 
sont  donnés  après  l'exposé  de  chaque  période. 

Dans  les  résumés  que  donne  M.  Seip  de  l'évolution  des 
phonèmes  et  de  la  grammaire  des  différentes  périodes  on  au- 
rait pu  souhaiter  de  voir  mieux  mises  en  relief  les  tendances 
caractéristiques,  surtout  de  l'évolution  phonétique.  Pour  le 
riksniâl  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  diffère  du  danois  sur- 
tout dans  l'intonation,  et  d'énumérer  quelques  particularités 
norvégiennes.  Tout  le  système  phonétique  du  riksmd/ est 
norvégien  et  diffère  profondément  du  système  danois.  Le 
riksmàl  se  distingue  des  dialectes  norvégiens,  et  du  kinds- 
m«7  par  la  répartition  de  certains  phonèmes,  par  certains 
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faits  de  grammaire  et  de  vocabulaire  qui  tous  s'expliquent 
par  le  danois. 

M.  Seip  a  complété  son  manuel  par  une  excellente  petite 
monographie,  Dansk  og  no)\sk  i  Norge  i  eldre  tider,  où  il 
traite  surtout  les  conditions  sociales  qui  ont  déterminé  la 
situation  linguisti(|ue.  Quand  les  Norvégiens  se  mirent  à 
écrire  le  danois  ce  ne  fut  pas  par  ordre  du  roi  danois.  La 
Norvège  n'était  pas  un  pays  conquis  et  le  vieux  norrois  a 
servi  de  langue  judiciaire  encore  vers  1600.  Mais  quand  l'ari- 
stocratie nationale  s'éteignit  et  que  les  désastres  écono- 
miques s'abattirent  sur  le  pays,  le  lien  social  se  relâcha  et 
permit  aux  dialectes  de  se  développer  à  leur  guise.  Privés 
dune  classe  sociale  qui  aurait  pu  constituer  une  langue  de 
civilisation  nouvelle,  les  Norvégiens  ont  adopté  le  danois 
comme  langue  littéraire.  Le  norvégien  et  le  danois  avaient 
beaucoup  d'éléments  en  connnun  ;  les  Norvégiens  pouvaient 
lire  le  danois  en  gardant  leur  système  phonétique.  Ces  élé- 
ments communs  favorisaient  l'introduction  du  danois  mais 
ils  rendaient  aussi,  comme  le  remarque  très  justement 
M.  Seip,  la  réaction  contre  les  éléments  danois  possible  plus 
tard.  Il  y  avait  de  plus  des  dialectes  norvégiens  qui  pre- 
naient part  à  beaucoup  des  innovations  danoises,  non  pas 
seulement  ceux  de  la  côte  méridionale,  mais  également 
ceux  de  Bâluislen  qui  était  encore  un  pays  norvégien. 

Les  Norvégiens  employaient  donc  le  danois  comme  langue 
littéraire,  mais  y  introduisaient  dès  le  début  des  norvagismes 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Iversen.  Ils  le  pouvaient  d'autant 
plus  facilement  que  le  danois  n'était  pas,  à  cette  époque,  une 
langue  une.  Les  Norvégiens  continuaient  à  parler  les  dia- 
lectes et  avaient  conscience  de  la  différence  entre  les  deux 
langues.  Il  y  a  eu  des  tendances  à  constituer  des  langues 
communes,  surtout  autour  de  Christiania  (cf.  le  livre  de 
M.  Iversen)  et  probablement  aussi  autour  de  Bergen.  Plus 
tard,  avec  le  rôle  de  Holberg  et  des  autres  poètes  norvégiens 
dans  la  littérature  commune,  les  choses  changent.  Il  se 
constitue  une  langue  danoise  à  laquelle  les  grammairiens  — 
parmi  lesquels  il  y  avait  des  Norvégiens  —  donnaient  des 
règles  fixes.  Les  Norvégiens  commencent  à  regarder  cette 
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langue  comme  aussi  la  leur,  «  la  langue  des  peuples 
jumeaux  ».  En  effet,  la  force  du  danois  en  Norvège  n'a 
jamais  semblé  aussi  grande  que  pendant  les  premières 
décades  du  xix^  siècle,  grâce  aux  grammairiens  et  à  l'ensei- 
gnement qui  devint  général  à  cette  époque  et  qui  était  dirigé 
par  eux.  Ce  n'est  que  vers  1830  que  la  situation  change. 

M.  Seip  écrit  un  riksmâl  fortement  norvégien  ;  pourquoi 
adople-t-il  le  mot  allemand  en/ietliy  (einheitlich)  qui  choque 
tant  le  sentiment  linguistique  norvégien  ? 

Dans  ces  Làneordsstudier  dont  le  premier  volume  lui  a 
servi  de  thèse  de  doctorat,  31.  Seip  étudie  les  cmpiunts que 
le  Scandinave,  et  surtout  le  danois,  a  faits  au  moyen-has- 
allemand.  Ces  emprunts  sont  extrêmement  nombreux  ;  de 
1200  à  1600  le  vocabulaire  Scandinave  se  remplit  d'élé- 
ments bas-allemands,  témoignages  linguistiques  de  la  péné- 
tration économique  de  la  Hansa.  M.  Seip  examine  la  pho- 
nétique de  ces  emprunts,  surtout  la  quantité  et  la  qualité  des 
voyelles.  Cela  l'amène  aussi  à  étudier  le  danois  oii  il 
constate  des  faits  nouveaux.  Mais  son  exposé  manque  de 
clarté.  Il  ne  met  pas  en  relief  la  question  centrale  du  pro- 
blème, celle  de  la  syllabe.  Il  ne  peut  pas  être  douteux  que 
rallongement  des  voyelles  en  syllabe  ouverte  est  le  témoi- 
gnage d'un  passage  à  un  autre  système  à  tendance  d'équi- 
libre syllabique,  système  qui  gagne  toute  la  Scandinavie.  Le 
même  système  se  retrouve  en  celtique  oii  il  s'est  constitué 
en  britlonique,  tandis  que  l'irlandais,  au  moins  tel  qu'il  se 
parle  en  Donegal,  a  gardé  le  vieil  état  de  choses  oii  la  quan- 
tité ne  dépend  pas  de  la  syllabe. 

M.  Seip  donne  des  explications  phonétiques  de  plusieurs 
des  passages,  mais  il  ne  les  a  pas  poussées  très  à  fond. 
Pourquoi  n'explique-t-il  pas,  par  exemple,  la  délabialisation 
de  ^2  devant  yj  (II,  pp.  76-77)  qu'on  rencontre  dans  plu- 
sieurs dialectes  danois  et  dans  des  emprunts?  C'est  naturel- 
lement un  cas  de  différenciation. 

Avec  ces  publications  de  MM.  Seip  et  Iversen  l'histoire 
linguistique  norvégienne  commence  enfin  à  s'éclaircir. 

Alf  SOMMERFELT. 
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E.  W.  Selmer.  —  Enkelt  og  dobbelt  tonelag  i  Kristia- 
jiiasprog.  Maal  og  Minne,  1920,  pp.  5o-75.  Chrisliania, 
1920.  Tonelag  og  tonefald  i  Bergens  bgmàl.  Videnskaps- 
selskapels  Skrifler  II,  1921,  n"  8.  Christiania,  1921. 

L'intonation  norvégienne  (ef  suédoise)  diffère  profondé- 
ment de  celle  des  autres  langues  germaniques.  Elle  se  com- 
pose de  deux  grands  types,  le  ton  simple  qui  en  principe 
accompagne  les  mots  qui  en  vieux-norrois  étaient  monosyl- 
labes, et  qui  consiste  en  un  abaissement  de  la  voix  sur  la 
voyelle  accentuée,  et  le  ton  double,  consistant  en  une  élé- 
vation suivie  d'un  abaissement,  se  trouvant  en  principe 
dans  des  mots  simples  ayant  été  polysyllabes  en  vieux-nor- 
rois. La  courbe  de  l'intonation  norvégienne  est  donc  carac- 
térisée par  des  dépressions  et  des  sommets  autour  d'une  ligne 
intermédiaire  en  général  représentée  par  les  mots  inaccentués. 

Jusqu'ici  on  ne  connaissait  que  les  traits  généraux  de 
cette  intonation.  M.  Selmer,  qui  a  donné  des  études  pré- 
cises de  dialectes  allemands,  a  fait  œuvre  très  méritoire 
en  les  étudiant  avec  l'aide  d'appareils  phonétiques.  11  a 
examiné  d'abord  les  détails  de  l'intonation  dans  la  langue 
parlée  à  Christiania  et  a  établi  des  courbes.  Ensuite,  il  s'est 
occupé  de  celle  de  Bergen  qui  dilfère  sensiblement  de  celle 
du  norvégien  de  l'Est.  Cependant,  les  différences  ne  sont 
pas  aussi  considérables  qu'on  l'aurait  cru  d'après  l'oreille. 
Tandis  qu'à  Christiania,  pour  le  ton  simple,  le  ton  ne  com- 
mence pas  très  haut  avant  de  descendre,  il  monte  d'abord 
sensiblement  à  Bergen  et  s'abaisse  ensuite  très  rapidement, 
de  façon  que  les  Norvégiens  de  l'Est  le  confondent  facile- 
ment avec  le  ton  double.  Pour  le  ton  double,  le  sommet  est 
moins  élevé  à  Christiania  et  le  ton  remonte  plus  fortement 
qu'à  Bergen  après  la  dépression. 

Il  est  cependant  difficile  de  se  faire  une  idée  complète  des 
différences  entre  les  deux  intonations  du  moment  que 
M.  Selmer  n'étudie  que  les  mots  de  la  langue  de  Christiania 
à  l'état  isolé.  Pour  celle  de  Bergen  il  examine  des  types  de 
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phrases  énonciatives  et  interrogatives,  mais  il  se  borne 
presque  exclusivement  à  établir  comment  les  deux  tons  se 
comportent  à  l'intérieur  de  la  phrase  et  n'essaie  pas  de  fixer 
les  types  généraux  de  l'intonation  de  la  phrase. 

Sur  quelques  points  on  désirerait  plus  de  détails.  Il  serait 
intéressant  de  voir  toutes  les  vibrations  des  éléments  sonores 
de  quelques  exemples  servant  de  types.  La  chute  et  la 
montée  sont  souvent  brusques,  à  Christiania  comme  à  Ber- 
gen, mais  il  ne  ressort  pas  très  clairement  si,  à  Bergen,  il 
y  a  de  véritables  sauts  ou  si  la  courbe  monte  ou  descend 
graduellement,  ce  qui  est  le  cas  à  Christiania.  M.  Selmer 
étudie  le  rôle  de  l'aspect  phonétique  des  mots  dans  l'intona- 
tion. On  eût  désiré  qu'il  eût  poussé  cette  étude  un  peu})lus 
à  fond  et  qu'il  eût  examiné  surtout  les  doublets  curieux 
comme  bendene  («  les  paysans  »)  et  hennene  («  les  lèves  »), 
prononcés  bennd,  avec  un  n  géminé  à  premier  élément 
long  sur  lequel  les  deux  courbes  diflérentes  se  développent. 

On  se  demande  ce  que  l'expérience,  examinée  pp.  86  et 
suiv.  du  fascicule  des  Shrifter,  a  d'unique.  Elle  paraît  être 
bien  réussie,  mais  des  expériences  pareilles  se  font  constam- 
ment, au  moins  dans  les  laboratoires  français. 

Il  faut  espérer  (}ue  M.  Selmer  pourra  continuer  ses  travaux. 
Les  différences  d'intonation  sont  grandes  en  Norvège  et  la 
méthode  instrumentale  est  la  seule  qui  puisse  en  donner 
une  idée  exacte. 

Alf  SOMMERFELT. 


Slavia,  casopis pro  slovanskou  fllologii,  vydàvajï  (.).  Hujer 
a  M.  MuRKO.  I,  l'''  fascicule.  Prague  (ceskd  (jimfickà 
Unie),  1922,  in-8,  196  p. 

Les  slavistes  de  Prague,  soutenus  par  leur  gouvernement 
qui  connaît  toute  l'importance  de  la  slavistique  pour  les 
nations  slaves,  ont  fondé  une  grande  r(>vue  de  philologie 
slave,  où  sont  admises  toutes  les  langues  littéraires  slaves  et 
les  principales  langues  européennes.  Comme  dans  YArchiv  de 
M.  Jagic'  —  dont  on  annonce  la  réapparition  prochaine  — , 
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on  y  trouvera  des  articles,  des  comptes  rendus  et  une  chro- 
nique. Dans  ce  premier  cahier,  les  savants  tchèques  se  sont 
galamment  effacés  devant  les  savants  des  autres  nations 
qu'ils  ont  invités  en  grand  nombre.  Une  moitié  du  fasci- 
cule a  pour  objet  des  faits  de  langue. 

M.  Belic'  discute  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  la  date  tar- 
dive où  aurait  achevé  de  se  rompre  l'unité  du  slave  commun  ; 
au  fond,  la  différence  entre  l'éminent  linguiste  de  Belgrade 
et  moi  n'est  pas  essentielle.  Il  va  de  soi  que,  au  temps  de 
Charlemagne,  les  Slaves  étaient  différenciés  et,  en  partie,  très 
séparés  les  uns  des  autres.  lAIais  le  sentiment  d'une  unité 
de  toutes  les  tribus  slaves  n'avait  pas  encore  disparu  ;  les 
développements  du  phonétisme  et  de  la  morphologie  étaient 
encore  en  grande  partie  parallèles  ;  ainsi  l'affaiblissement 
des  jer  faibles  se  poursuivait.  Des  mots  nouveaux  se  propa- 
geaient dans  tout  le  monde  slave,  en  prenant  partout  la 
forme  normale  attendue  suivant  les  règles  de  correspon- 
dances d'un  parler  à  l'autre  :.  c'est  ainsi  que  le  nom  Karl, 
slavisé  en  *horljî  et  affecté  au  nom  du  «  roi  »,  a  pu  s'étendre 
à  tput  le  domaine  slave  au  début  du  ix"  siècle  ;  c'est  le  seul 
qu'on  puisse  dater  ;  mais  ce  n'est  sans  doute  pas  le  seul  qui 
se  soit  propagé  ainsi. 

Le  prince  N.  Troubetzkoy  a  donné  trois  notes  remar- 
quables par  la  rigueur  de  la  méthode  et  la  fermeté  du  juge- 
ment. La  tendance  qui  s'y  manifeste  à  attacher  plus 
d'importance  aux  concordances  morphologiques  qu'à  des 
étymologies  —  nécessairement  discutables  —  est  excellente. 

A.  M. 


G.  P.  Keller.  —  Das  Asyndeton  in  den  ùalto-slavischen 
Sprachen.  Ueidelberg  (Winter),  1922,  in-8,  107  p. 
{Slavica,  4). 

Le  sujet  choisi  par  M.  Keller  n'a  jamais  été  défloré  par 
personne,  et  l'auteur  le  traite  avec  une  étendue  et  une  pré- 
cision de  connaissances,  un  sens  des  nuances  et  un  sens  lit- 
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léraire  qui  donnent  à  son  petit  livre  un  grand  prix.  Ce  n'est 
pas  sa  faute  si  la  théorie  de  l'asyndète  en  indo  européen 
n'est  pas  faite,  et  si,  par  suite,  il  lui  était  malaisé  de  com- 
parer les  faits  slaves  à  ceux  des  autres  langues  indo-euro- 
péennes. Il  est  curieux  que  l'asyndète  ait  souvent  Fair  d'un 
fait  populaire.  L'arménien,  où  la  tradition  indo-européenne 
est  très  altérée,  en  fournit  des  exemples  nombreux  et 
remarquables  qu'il  aurait  été  intéressant  de  citer.  Au 
contraire,  les  grandes  langues  littéraires  anciennes  prati- 
quent assez  peu  l'asyndète  ;  il  est  probable  que  les  formes 
solennelles  de  l'indo-européen  —  les  seules  qu'on  connaisse 
bien  —  liaient  les  éléments  du  lang^age.  —  En  slave,  la 
liaison  prévaut  partout,  sauf  en  russe.  Le  vieux  slave  lie 
plus  encore  que  le  grec.  Toutefois  l'exemple  d'addition  de 
da  que  cite  M.  Keller,  p.  11,  ne  prouve  rien  :  da  y  est  indis- 
pensable pour  exprimer  le  commandement. 

A.  M. 


S.  Agrell.  —  Zuv  fjalto.slavischen  Lautgeschichte.  Lund 
(Gleerup)  et  Leipzig  (Harrassowitz),  1921,  in-8,  (iv-)49  p. 
{Lunds  Unwevsitets  àrsskrift,  N.  F.,  I,  17,  o). 

Ce  mémoire  fait  suite  aux  précédents  du  même  auteur  et 
prête  aux  mêmes  objections.  Et  je  dois  avouer  qu'il  ne  me 
persuade  pas. 

Pour  qui  est  déjà  convaincu  que  i.-e.  s  a  pu  donner  z  en 
certaines  conditions,  certaines  des  nouvelles  étymologies 
de  M.  Agrell  pourront  oifrir  quelque  attrait.  Mais  elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  emporter  la  conviction  par  elles-mêmes. 
Assurément  si.  "d'rsii  «  hardi  »  est  apparenté  à  gr.  Opasjç, 
mais  le  £  peut  être  dû  à  une  contamination  avec  une  autre 
racine.  Et  le  sens  ne  recommande  pas  de  rapprocher  si. 
brûso  «  rapidement  »  de  skr.  hrhàn  «  haut,  élevé  »  ;  les 
développements  de  sens  analogues  que  cite  M.  Agrell  ne 
concordent  qu'à  condition  de  ne  pas  serrer  le  sens  de  près. 

P.  23,  37,  41,  etc.,  M.  Agrell  exclut  l'hypothèse  que  skr. 
-ccy^- :=iran.    -s-    pourrait  reposer  sur  un    indo-européen 
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oriental  .s7.-  (levant  voyelle  prépalatale.  La  forme  pas    du 

vieux  perse  le  montre  cependant  d'une  manière  certaine.  Il 

attache  à   lit.    tùscas   une  importance,   comme  si    le  mot 

navait  pas  toutes  chances   d'être  emprunté   au  russe.   En 

réalité  l'hypothèse  ([ue  skr.  -ccJi-  =^\vi\n.  -s-  reposerait  sur 

i.-e.  *-sk'-  avec  une  prépalatale  de  date  indo-européenne  est 

purement  arhi traire. 

A.  M. 


E.Fraenkel.  —  Baltoslavica.  Deîtrage  sur  ha/lo-s/avischen 
Grammatik  und  Sijntax.  Goettingen  (Vandenhoeck  und 
Kuprecht),  1921,  in-8,  (iv-)84  p. 

Il  n'y  a  pas  d'esprit  plus  curieux,  plus  éveillé  que  celui  de 
M.  Fraenkel,  ni  de  linguiste  plus  soucieux  d'étudier  de 
première  main  les  laits.  Au  cours  de  ses  études  sur  les 
langues  slaves  et  baltiques,  il  a  relevé  beaucoup  de  faits 
intéressants.  Il  les  rattache  à  des  observations  déjà  faites, 
qu'il  développe  et  qu'il  enrichit.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  com- 
posé les  seize  notes  de  son  recueil,  toutes  pleines  de  saveur, 
toutes  issues  de  dépouillements  personnels  de  textes.  On 
aura  ])eaucoup  de  proiit  à  les  lire,  et  l'on  y  trou^'era  peu  de 
matière  à  critiquer. 

Il  est  douteux  que  si,  tàmij  «  ixjf,'.zc£ç  »  ait  rien  à  faire 
avec  tàma  «  ténèbres  »  (p.  32)  ;  il  n'est  pas  vrai  (|ue  lit. 
tamsà  se  distingue  de  skr.  tàmah  seulement  par  le  suffixe 
de  dérivation  -«-  ;  le  vocalisme  radical  suppose  o,  comme 
dans  l'adjectif  tamsùs.  Ce  n'était  pas  l'objet  de  M.  Fraenkel 
d'écrire  l'histoire  du  groupe  d<^.  mots  *temd-  qui  serait 
délicate  à  restituer.  SI.  tûma  et  le  vocalisme  de  lit.  tamsùs 
supposent  un  thème  radical:  *tQmd-,  *t"md-;  à  côté  de  quoi 
existait  *^em-e5-,  *fe?nd-s-  (skr.  tàmah,  fâtnis-râh),  elVd. 
tlmsras,  qui  repose  sur  *  fmd-s-ro- ,  avec  le  vocalisme  radical 
zéro  attendu  dans  une  forme  dérivée  de  ce  genre,  donc 
plus  archaïque  que  lat.  tenebrae  où  se  retrouve  le  vocalisme 
radical  conservé  dans  l'adverbe  temere.  L'emploi  du  pluriel 
lit.  tamsybes.  que  M.  Fraenkel  rapproche  heureusement  de 
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skr.  tàtnisrdh,  lat.  tenebrae  indique  sans  cloute  le  maintien 
d'une  conception  de  type  ancien  plutôt  que  la  continuation 
d'un  usage  linguistique  ancien. 

A.  M. 


F.  0.  FoRTUNATOv.  —  Lckcij  po  foneùkè  staroslavjans- 
Â:«^o^«ir*/AT/.  Posmertnojeizdanije.  Petrograd(x\cadémie), 
1919,  in-8,n-294  p. 

C'est  grand  pitié  que  Fortunatov  (mort  le  20  octobre  1914) 
n'ait  pas  voulu  achever  l'impression  de  ces  leçons,  entre- 
prise en  1888-1890.  Quelques  exemplaires  du  tirage  ont 
subsisté  cependant,  et  l'on  a  pu,  après  la  mort  de  l'au- 
teur, faire  la  présente  édition.  Mais,  par  un  malheur  nou- 
veau, le  volume  est  sorti  des  presses  en  un  temps  où  la 
Russie  était  séparée  du  public  savant;  et,  si  j'en  connais  un 
exemplaire,  c'est  grâce  à  l'obligeance  d'un  Russe,  venu  de 
Pélrograd,  31.  Loziiiskij,  qui  m'a  prêté  le  sien. 

Bien  que  datant  de  vingt-cinq  ans,  ces  leçons  ont  gardé 
leur  prix.  Fortunatov,  qui  était  très  personnel  et  chez  qui 
les  qualités  de  l'homme  venaient  grandir  encore  l'action  du 
savant,  a  été  le  maître  de  la  jeune  école  linguistique  russe, 
et  il  est  précieux  de  recueillir  directement  sa  pensée,  sans 
passer  par  l'intermédiaire  de  ses  élèves  qui  en  ont  large- 
ment usé  —  en  le  disant. 

Le  trait  caractéristique  de  l'enseignement  de  Fortunatov, 
c'est  qu'il  restituait  le  plus  explicitement  qu'il  pouvait  les 
formes  préhistoriques.  Et  il  tendait  à  poser  autant  de 
formes  indo-européennes  distinctes  qu'il  fallait  pour  rendre 
compte  de  toutes  les  difficultés  qu'on  rencontre,  même  dans 
une  seule  langue.  Ainsi,  bien  qu'aucune  langue  attestée 
n'en  ail  conservé  la  moindre  trace,  il  n'hésitait  pas  à  sup- 
poser un  h  indo  euTopéen,  uniquement  pour  expliquer  le 
traitement  si.  -y,  en  face  de  indo-iran.  -Tns,  lit.  -aïs,  gr.  -o'.z, 
V.  lat.  -eis{à'oi\-ïs),  et,  d'autre  part,  les  e-  sans  prothèsey- 
qu'otfrent  quelques  mots  slaves.    Les   deux  faits  peuvent 

—  115  — 


COMPTES    RENDUS 

s'expliquer  autrement.  Mais  le  procédé  de  Fortunatov  se  voit 
bien. 

La  finesse  de  Fortunatov  apparaît  dans  la  façon  dont  il 
interprète  le  traitement  de  la  syllabe  initiale  de  si.  comm. 
*celvêkû  (r.  clovèk,  etc.)  ;  il  montre  comment  cette  syllabe 
initiale,  étant  brève,  a  eu  un  traitement  spécial  dont  il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  parce  que  pareilles  conditions 
ne  se  sont  retrouvées  pour  aucun  autre  mot.  Le  reste  de  la 
discussion  de  ce  mot  prête  à  plus  de  doutes  ;  il  semble  bien 
qu'il  s'agit  ici  d'un  mot  traité  comme  mot  accessoire,  et 
qui  a  subi  par  suite  toutes  sortes  de  mutilations  dans  les 
divers  parlers  slaves. 

A.  M. 


JiiZ7ioslovenski  Filolog.  Porremeni  spis  za  slovensku 
filolofjiju  i  Imgvistiku,  ureàuje  A.  Belic'.  Belgrade, 
1921,'  Knj.  II,  1-2,  186  p. 

Avant  la  guerre,  M.  Belle'  avait  lancé  un  nouveau  pério- 
dique consacré  surtout  à  la  linguistique  slave.  L'invasion 
de  la  Serbie  en  a  suspendu  la  publication.  Avec  l'énergie  qui 
caractérise  sa  nation,  M.  Belic'  reprend  son  projet;  la  pre- 
mière moitié  du  ^olume  II  a  paru;  la  seconde  moitié  paraî- 
tra sous  peu. 

Dirigé  par  M.  Belic',  on  peut  être  assuré  que  le  nouveau 
périodique  sera  méthodique  et  original. 

Dans  ce  premier  cahier,  on  remarquera  notannnent  un 
article  où  M.  Belic'  résoud  le  problème  de  la  palatalisation 
des  gutturales  par  une  voyelle  prépalatale  précédente  en 
slave  commun.  M.  Baudouin  de  Courtenay  avait  reconnu 
l'action  des  prépalatales  pi-écédentes,  faisant  ainsi  une  hypo- 
thèse neuve  et  d'un  caractère  surprenant.  Mais  l'action  des 
prépalatales  n'est  pas  constante:  M.  Belic'  a  trouvé  la  con- 
dition précise  de  cette  action.  Cette  action  des  prépalatales 
précédentes  est  peu  ancienne,  et  c'est  pour  cela  que  le 
résultat  c,  d:,  s  (occ.  .s)  concorde  avec  celui  de  la  seconde 
palatalisation  par  e,  i  issus  de  *(n.    En  parlant  d'une  troi- 
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sièinc  palatalisalion,  M.  Belic'  force  un  peu  ce  que  l'on  a  le 
droit  d'afrirnier  :  rien  ne  prouve  que  le  passage  de  *-ïÀ'a, 
*-eka  il -ïca,  -eca  soit  postérieur  à  celui  de*Â'02>  *k('  à  cr . 
Les  deux  altérations  peuvent  être  contemporaines  et  l'on 
ne  voit  même  pas  pourquoi  *-iA*o  >  -ice  ne  serait  pas  anté- 
rieur à  kè  >  Ci'. 

On  remarquera  aussi,  entre  autres  articles,  le  résumé 
critique  que  donne  M.  Kul'bakin  des  discussions  récentes 
sur  l'accentuai  ion  slave.  On  attendra  avec  impatience  la 
suite  de  cette  excellente  mise  au  point. 

A.  M. 


Zbornik  filolo'skih  i  lingvistickih  studija.  A.  Beltcu  povo- 
dom  25-fjodisnjire  ujerjova  nnucnog  rnda  posvecuju 
njegovi prijateli  iucenici.  Belgrade  (Cvijanovic),  1921, 
in-8,  xvui-264  p.  et  3  planches. 

Parmi  les  slavistes  de  sa  génération,  on  aurait  peine  à 
en  trouver  un  qui,  mieux  que  M.  Belic',  mérite  l'honneur 
d'un  recueil  de  mélanges.  Savant  aussi  curieux  et  inventeur 
que  largement  informé,  M.  Belic'  a  apporté  à  la  linguistique 
slave  des  idées  neuves  ;  ses  travaux  sur  la  dialectologie 
serbo-croate  et  sur  l'accentuation  slave  en  général  sont 
capitaux  ;  la  notice  écrite  par  M.  Kul'bakin  (en  serbe)  et  la 
bibliographie  dressée  par  M.  Baric'  permettront  d'en  juger. 
Au  milieu  des  difficultés  qu'une  tension  incessante  et  enfin 
des  guerres  presque  ininterrompues  durant  dix  ans  appor- 
taient à  l'enseignement,  il  a  eu  assez  d'autorité  pour  créer 
une  école  bien  vivante  de  linguistes  serbes.  C'est  d'une 
admiration  sincère  et  profonde  que  les  slavistes  de  presque 
tous  les  pays  slaves,  un  Autrichien  et  trois  Français  ont 
voulu  témoigner  en  lui  apportant  leur  hommage. 

Le  recueil  n'est  pas  indigne  du  maître  auquel  il  est 
ofïert.  Parmi  les  trente  articles  qu'il  contient,  plusieurs  sont 
importants,  beaucoup  offrent  une  originalité.  On  regrettera 
que  la  dialectologie  serbe  et  la  théorie  de  l'accent  n'y 
tiennent  pas  la   place   qu'en  attendrait  dans  un  recueil  en 
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riionneur  de  M.  Belic'.  Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le 
détail.  On  notera,  à  titre  de  curiosité,  que  l'ingénieuse 
explication  du  nom  de  Slovhie,  le  nom  des  «  Slaves  », 
proposée  dans  ce  volume  par  M.  Rozwadowski  se  trouve 
naturellement  complétée  par  l'étude  détaillée  —  en  partie 
trop  hypothétique  —  que  M.  Budimir  fait  de  la  racine  *kleu- 
«  laver,  mouiller  »,  avec  laquelle  opère  M.  Rozwadowski. 
Et,  en  lisant  l'article  oii  M.  Ivkovic'  distingue  deux  pronon- 
ciations du  groupe  -nk-,  M.  Belic'  aura  eu  le  plaisir  parti- 
culièrement vif  (ju'on  éprouve  à  lire  un  travail  ti-ès  réussi 
d'un  ancien  élève:  M.  Ivkovic'  montre  conniienl,  à  côté  de 
n  prononcé  dans  la  même  position  que  l'occlusive  suivante, 
il  V  a  une  nasale  tout  à  fait  vélaire,  prononcée  en  an-ière 
(lu  palais  dur,  dans  les  cas   oii    la   voyelle  précédente  est 

nasalisé(i. 

A.  M. 


V.-A.  BoGORODiCKij.  —  Krathij  ocerh-  sravnitel'noj  gram- 
matiki  ario-evropeiskich  iazykov,  2"  édition.  Kazan' 
(Université),  1917,  iv-207  p. 

—  Russkaia  grnmmatika.  Posohie  dlia  pedar/ogiceskich 
Klassov  i  pri  samaobracovanii.  Kazan'  (Université), 
1918,  iv-329  p. 

—  Stat'i  po  nacal'nonm  prapodavaniu  russkoj  gramma- 
tiki.  Kazan',  1919,  68  p. 

—  Kurs  eksperimental'noj  fonetiki.  Fasc.  2.  Kazan' 
(Gosudarstvennoie  izdatel'stvo  i\vt.  Taf.  S.  S.  Resp.), 
1922,  in-8.  50  p.  et  1  planche. 

Les  relations  avec  la  Russie  ont  été  si  complètement 
interrompues  que  ces  quatre  nouveaux  ouvrages  de  notre 
actif  confrère  de  Kazan'  sont  parvenus  à  la  fois  cette  année. 
Leur  arrivée  nous  a  causé  une  \o'w  particulière. 

Les  trois  premiers  ont  un  caractère  surtout  pédagogique. 
On  notera  avec  plaisir  que  le  cours  de  grammaire  comparée 
paraît  en  seconde  édition,  augmentée.  La  grammaire  russe 
est  un  abrégé  de  la  grande  grammaire  annoncée  ici,  qui  a 
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déjà  eu  trois  ('dilions.  Les  trois  articles,  de  1919,  sont  tout 
à  tait  pédagoyicjues. 

Le  petit  traité  d  •  grammaire  comparée  prêterait  à  ((uel- 
ques  discussions  de  détail.  On  se  bornera  à  remarquer  ici  . 
que  Vï  dev.  si.  idg  n'est  pas  une  ancienne  diphtongue  ;  plu- 
sieurs témoignages,  et  notamment  les  faits  serbes  et 
tchèques  montrent  qu'il  faut  partir  de  J^(h\  c'est-à-dire 
d'un  ancien  î  initial. 

Dans  la  Granunaire,  M.  Bogorodickij  s'attache  moins  au 
détail  qu'à  l'indication  des  idées  générales  qui  dominent  le 
sujet,  appuvées  toujours  sur  l'examen  détaillé  de  quehjues 
faits  particuliers.  C'est  un  livre  dont  il  serait  bien  utile 
d'avoir  l'équivalent  pour  le  français. 

Quoique  phonéticien,  l'auteur  n'insiste  pas  avec  excès  sur 
la  phonétique.  Le  chapitre  sur  les  changements  phoné- 
tiques est  divisé  en  changements  physiologi(jues  et  chan- 
gements acoustiques.  M.  Bogorodickij  fait  figurer  parmi  les 
changements  provenant  de  ressemblances  acoustiques  la 
dissimilation  et  lui  attribue  un  caractère  sporadique  ; 
M.  Grammont  a  montré,  on  le  sait,  qu'il  en  est  totit 
autrement. 

Dans  le  chapitre- de  la  syntaxe,  l'auteur  donne  des  indi- 
cations précises  sur  la  modulation  de  la  phrase,  notée  avec 
des  procédés  musicaux. 

Le  chapitre  sur  les  dialectes  et  celui  sur  l'histoire  de  la 
langue  auraient  sans  doute  gagné  à  être  fondus  ensemble. 

Le  second  fascicule  du  Cours  de  phonétique  expérimen- 
tale est  tout  entier  consacré  à  la  techni([ue  expérimentale. 
M.  Bogorodickij  y  donne  les  résultats  de  son  expérience  per- 
sonnelle. A.  M. 


Leskiex.  —  Handbucli  der  altbidgarischen  {riUkirchen- 
slavichen  Sprache).  6*^  édition.  Heidelberg  (Winter), 
1922,  in-8. 

Le  manuel  fondamental  de    Leskien  est  passé  chez  un 
nouvel  éditeur.  Par  malheur,  l'illustre  auteur  n'est  plus  ici 
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pour  ainrliorer  chaque  édition  nouvelle,  et  Ton  n'a  pu  (\iw 
reproduire  lidèlement  l'édition  précédente.  Il  a  été  seule- 
ment l'ait  quelques  menues  additions  au  vocabulaire. 

A.  M. 


CoNEv.  —  Ecikovni  vcaimnostl  ?ne:thi  Balgari  i  Homvm. 
Sofia,  1921,  in-8,  I08-11  p.  (extrait  du  Godisnik  de  l'Uni- 
versité de  Sofia,  xv-xvi). 

L'inlluence  du  monde  slave  sur  le  roumain  s'est  manifestée 
par  linlluence  de  Tég^lise  d'Orient  sous  sa  forme  slave, 
M.  Conev  examine  les  emprunts,  très  nombreux,  du  rou- 
main au  «  bulgare  »,  en  comprenant  sous  le  nom  d'emprunts 
au  bulgare  des  emprunts  de  dates  et  des  types  divers,  les 
uns  —  très  nombreux  —  faits  à  la  langue  savante,  au 
«  slavon  »  des  premiers  traducteurs  qui  était  la  langue  de 
l'Eglise,  les  autres  à  des  parlers  bulgares.  Il  étudie  les  cor- 
respondances phonétiques,  puis  classe  les  emprunts  d'après 
le  sens.  Les  voyelles  nasales  existaient  encore  dans  le  parler 
slave  auquel  ont  été  faits  les  anciens  emprunts- qui  ont  fixé 
le  type  phonétique.  On  louera  particulièrement  l'auteur 
d'avoir  tenu  compte  des  emprunts  de  sens,  p.  28  et  suiv.  : 
il  est  curieux  de  voir  roum.  Imne  recevoir  le  nom  de 
«  monde  »  à  côté  de  son  sens  propre,  à  cause  de  si.  svétu, 
dont  le  radical  rappelle  la  racine  signifiant  «  briller». 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  petit  résumé  en  alle- 
mand. Mais  ce  sur  quoi  l'auteur  insiste  dans  ce  résumé,  c'est 
presque  uniquement  sur  ce  qui,  dans  l'ouvrage,  est  inquié- 
tant. Il  y  a,  on  le  sait,  quantité  de  traits  semblables,  dans 
la  phonétique  et  surtout  la  morphologie  du  bulgare  et  du 
roumain.  M.  Conev  attribue  ces  concordances  à  l'action  du 
bulgare  sur  le  roumain  ou  du  roumain  sur  le  bulgare,  sui- 
vant les  cas.  Les  actions  de  ce  genre  sont  toujours  dou- 
teuses, difficiles  à  préciser,  plus  difficiles  encore  à  démon- 
trer; en  fait,  l'auteurse  borne  presque  à  énoncer  son  opinion 
sur  chaque  cas  sans  la  justifier  en  détail.  A.  M. 

—  120  — 


j.  popovici  —  SLAviA  occidp:ntalis 


J.  Popovici.  —  Lucrûrl  de  fonetica.  I  (33  p.)  et  II  (43  p.). 
Cluj,  1921.  in-8. 

Professeur  de  langues  slaves  à  l'Université  roumaine  de 
Cluj,  M.  Popovici,  qui  est  un  élève  de  M.  Rousselot,  a 
entrepris  de  publier  une  série  d'études  sur  la  phonétique 
expérimentale.  La  première,  rédigée  en  français,  expose 
très  brièvement  les  traits  essentiels  de  la  prononciation 
bulgare  de  .M.  Mladenov  ;  on  y  remarquera  la  description 
de  la  voyelle  bulgare  issue  de  o  et  des  jers,  qui  a  un  carac- 
tère nettement  prépalatal,  mais  qui  est  moins  fermée  que  i. 
Dans  la  seconde,  qui  est  en  roumain,  l'auteur  revient  en 
partie  sur  les  mêmes  faits  à  propos  des  voyelles  roumaines 
a  et  2. 

A.  M. 


Slavia  occidentatis.  I.  I.  Poznan'  (Gebetlmer),  1921, 
in-8,  x-217  p.       , 

Ce  périodique,  dont  le  titre  indique  assez  le  programme, 
est  publié  par  YInsf}j(i(f  •zachodno-slowiaiiski  de  la  nouvelle 
Université  de  Poznan'. 

Le  premier  volume,  dont  le  conlenu  est  riclie  et  intéres- 
sant, donne  lieu  d'en  attendre  beaucoup.  Les  articles, 
écrits  en  polonais,  sont  accompagnés  de  résumés  en 
français. 

Les  articles  relatifs  à  la  linguistique  sont  de  M.  Rudnicki. 
sur  la  théorie  de  la  m(''tallièse,  particulièrement  dans  les 
langues  slaves,  et  sur  le  nom  de  la  ville  de  Gdansk  (les  jer 
sont  notés  par  \j  dans  le  premier  document  oii  figure  le 
nom,  noté  Gyddanijcz,  vers  l'an  1000)  —  de  M.  Lehr- 
Splawii'ski,  sur  la  langue  des  anciens  Polabes  (détermina- 
tion exacte  de  la  position  dialectale  du  polabe)  —  de 
M.  Gotab,  sur  riizlrus  en  polabe  —  de  M.  Wedkiewicz 
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sur  dos  observulions  relatives  à  la  prononciation  polonaise 
par  un  Gallois  du  xvi^  siècle,  et  sur  sucdoia  p?'es ta f. 

A.  M. 


A.  Meillet  et  H.  de  Willman-Grai?o\vska.  —  Grammaire  de  la 
lanffuepo/onaise.PiU'ln  {Champion),  1921,  in-8,  iv-223p. 
A.  Mazon.  —    Gramtnaù'e  de  la    langue    tchèque.    Paris 
(Champion),  1921,  in-8,  252  p. 

Ces  livres  portent  respectivement  les  numéros  1  et  2 
d'une  S(''rie  de  grammaires  slaves  que  compte  publier 
V Institut  d'études  slaves  de  Paris.  Ces  grammaires  ont  pour 
objet  de  décrire  d'une  manière  sobre  et  précise  les  langues 
litti'raires  de  cliacune  des  nations  slaves,  en  en  mettant  en 
évidence  les  traits  originaux. 

La  grammaire  polonaise  est  striclement  descriptive.  On  y 
notera  une  classification  des  foi'mcs  du  verbe  qui  peut  s'ap- 
pli(juer  à  toutes  les  langues  slaves,  et  qui  diffère  des  classi- 
fications en  usage.  Le  plan  et  la  doctrine  du  livre  sont  du 
signataire  de  ces  lignes  ;  les  faits  polonais  ont  été  fournis 
par  notre  confrère,  M""'  H.  de  Willman-Grabowska,  (jui 
a  aussi  collaboré  à  la  rédaction. 

La  grammaire  tchèque,  un  peu  plus  étendue,  comporte 
quelques  explications  au  moyen  de  l'histoire  de  la  langue. 
La  classification  des  verbes  est  celle  de  Leskien,  telle  que 
M.  Boyer  l'a  adaptée  à  son  cours  de  russe.  Mais  l'essentiel 
y  est  aussi  la  description,  qui  est  complète,  ferme  et  précise. 

A.  M. 


A.  Leskien.  —  Litauisrhes  Lesel)ueh,mit  Grammatik  und 
TFor^er^McA.  Heidelberg(\Vinter),  1919,  in-8,  xx-312  p. 
{Indoçjermanische  Bibliothek,  I,  1,  12). 

Ce    manuel  est   destiné  aux  linguistes,  et  c'est  là  qu'ils 
apprendront  désormais  le  lituanien.   En  le  composant,   le 
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grand  slavisie  qu'rtait  Leskien  a  rendu  un  dernier  service 
aux  études,  et  Ion  ne  peut  que  rendre  houunage  une  fois  de 
plus  à  sa  mémoire. 

On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  d'un  livre  pré- 
paré dès  longtemps  dans  les  notes  de  l'auteur,  et  qui  ne 
représente  pas  l'état  des  connaissances  à  la  date  où  le  ma- 
nuscrit a  été  terminé'.  Ainsi  la  théorie  de  l'accentuation  ne 
porte  pas  trace  des  d('cou vertes  de  F.  de  Saussure.  D'autre 
part,  même  le  lecteur  qui  n'apprend  le  lituanien  qu'au  point 
de  vue  linguistique  regrettera  de  ne  pas  trouver,  au  moins  à 
titre  de  renseignement,  l'orthographe  usuelle  du  lituanien 
tel  qu'on  l'écrit  maintenant.  Enfin  Leskien  est  demeuré 
fidèle  au  lituanien  exposé  par  Schleicher  et  Kurschat,  et 
n'a  fait  à  la  dialectologie  qu'une  place  très  étroite  ;  or,  il 
apparaît  de  plus  en  plus  que  l'on  ne  peut  faire  usage  du  litua- 
nien en  linguisti(jue  sans  tenir  constanunent  compte  des 
parlers  de  toutes  régions. 

Avec  tous  ses  mérites,  ce  manuel  en  laisse  désirer  un 
autre  qui  répondrait  plus  complètement  aux  besoins  d'au- 
jourd'hui. 

A.  M. 


K.  BuGA.  —  Priesarjos -ûna.s  ir  dvihalsio  uo  kibnë.  Kovno, 
1921  (extrait  de  Lietuva  mokijkla,  IV,  p.  417-457). 

La  voyelle  û,  c'est-à-dire  uo,  du  letto-lituanien  pose  des 
problèmes  embarrassants  et  qui  sont  loin  d'être  résolus. 
Avec  son  érudition  unique  en  matière  de  lituanien,  M.  K. 
Buga  passe  tous  les  exemples  en  revue.  A  côté  des  cas  oii  u 
repose  sur  un  ancien  à,  il  y  en  a  d'assez  nombreux  oii  û 
apparaît  en  alternance  avec  au,  u.  Ces  exemples  sont  en 
notable  partie  certains.  Toutefois,  ils  appelleraient  un  exa- 
men critique  serré.  Tels  qu'ils  sont,  M.  Buga  s'en  sert  pour 
rapprocher  les  formations  lituaniennes  en-tm«*et  îin-ûnas: 
de  lit.  palaidunas  :  palaidïmas,  il  rapproche  le  cas  connu 
de  gr.  yz\ûrn,   :  yi'i-i>z  (yO.-xii). 

La  discussion  entraînerait  très  loin  et  demanderait  une 
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connaissaiicù  approlondie  du  vocabulaire  des  parlers  litua- 
niens :  la  brochure  de  M.  Buga  donne  une  leçon  de  pru- 
dence à  qui  se  serl  des  formes  relativement  claires  et  simples 
du  lituanien  que  les  linguistes  ont  coutume  d'utiliser. 

Que  faire  par  exemple  de  lit.  srûbiii,  srîibti'i  L'intonation 
rend  peu  probable  qu'il  puisse  s'agir  ici  d'une  ancienne 
longue.  On  a  aussi  i-sraùhti,  sriaubti  et  s?mbà  (v.  p.  442). 
La  racine  indo-européenne  est  de  la  forme  ^srebh-,  attestée 
à  la  fois  par  lit.  srebiù,  gr.  poss^o,  par  lat.  sorbeô,  par  arm. 
arbi,  etc.  Cette  racine  est  de  celles  où  il  y  a  une  forme  à 
dej^ré  zéro  comportant  le  timbre  u  :  gr.  puçjsw.  On  se 
demande  si  les  formes  lituaniennes  à  alternance  du  type 
-eu-,  isolées  en  indo-européen  n'auraient  pas  été  faites  secon- 
dairement sur-î^-  en  lituanien  :  le  lituanien  a  des  actions  ana- 
log^iques  très  étendues.  Il  se  pose  ici  un  vaste  problème  à 
propos  de  l'un  des  faits  avancés  rapidement  par  M.  Buga. 
Et  il  y  en  aurait  bien  d'autres  à  examiner. 

A.  M. 


Harold  II.   Bender.   —  ^1  lithuanian  etipnoloçjical  index. 
Princeton  (Uni versity  press),  1921,  in-8,  xvn-307  p. 

Il  serait  bien  utile  d'avoir  un  dictionnaire  étymologique 
du  lituanien.  M.  Bender  n'a  pas  essayé  de  le  donner.  Il  s'est 
borné  à  recueillir  dans  les  ouvrages  les  plus  connus,  le 
Grundriss  de  Brugmann,  les  dictionnaires  étymologiques  de 
MM.  Boisacq,  Walde,  etc.,  les  rapprochements  avec  le  litua- 
nien et  à  en  faire  l'index.  Cela  pourra  éviter  quelques 
recherches.  Un  index  des  étymologies  figurant  dans  des 
périodiques  ou  des  ouvrages  de  recherches  aurait  rendu  des 
services  plus  réels,  à  défaut  d'un  ouvrage  personnel,  qui 
serait  faisable  et  qu'on  attend  avec  impatience. 

A.  M. 
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E.  ScHWENTNER.  —  Die  Wortfoh/e  in  Litauischen.  Heidel- 
berg  (Winter),  1922,  in  8,  33  p.  {Slcwica,  o). 

Petit  travail  correct  d'élève  qui,  avec  un  matériel  assez 
restreint,  traite,  suivant  les  cadres  établis,  un  chapitre  de  la 
syntaxe  lituanienne. 

A.  M. 


J.  Endzelin.  —  Lettisches  Lesefnich.  Grcnnmatische  und 
metrische  Vorbemei^kimgen,  Texte  imd  Glossar.  Heidel- 
berg  (Winter),  1922,  in-8,  vni-206  {Indo(/ermamsche 
BihUothek.  I,  1,  16). 

Il  y  aurait  impertinence  à  louer  ce  livre  :  l'auteur  est  le 
maître  incontesté  des  études  sur  le  letton.  On  ne  peut  expri- 
mer qu'un  regret,  celui  que  le  livre  soit  trop  court.  Les 
textes  sont  choisis  de  manière  à  donner  une  idée  des  divers 
types  de  textes  et  de  parlers  lettons.  Mais  la  grammaire  est 
si  brève,  le  vocabulaire  si  limité  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  lire  ces  textes  sans  autre  aide  que  celle  du  manuel. 
Si  l'éditeur  avait  accordé  à  M.  Endzelin  cent  pages  de  plus, 
le  livre  aurait  été  beaucoup  plus  utile.  Tel  qu'il  est,  il  donne 
enfin  aux  linguistes  le  moyen  de  s'initier  à  une  langue 
qu'on  néglige  toujours  plus  ou  moins  au  profit  du  lituanien 
et  qui  est  très  instructive  :  les  archaïsmes  n'y  mancjuent  pas, 
et  les  formations  nouvelles  —  très  nombreuses  —  y  sont 
curieuses  à  observer. 

A.  M. 


Filolofju  hiedrihas  raksti.  Fascicule  II.  Riga.  1922, 
in-4,  60  p. 

Comme  on    doit  l'attendre  d'une    société    présidée  par 
M.  Endzelin,  l'organe  de  la  société  de  philologie  lettonne  fait 
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une  place  iinporlantc  à  la  linguisliqiie.  Des, six  articles  que 
contient  ce  fascicule,  quali'e  sont  relatifs  à  des  sujets  lin- 
guistiques, pour  la  plupart  à  la  langue  lette.  Mais  il  con- 
vi(Mit  d'attirer  l'attenlion  sur  le  fait  que  l'un  des  articles  de 
M.  Endzeljn  porte  sur  le  vieux  prussien  et  renferme  des 
observations  intéressantes  sur  toute  une  série  de  mots. 
Ainsi  l'interprétation  de  pruss.  smùnùit  «  honorer  »  par 
«  traiter  comme  un  homme  »  est  très  ingénieuse  ;  le  lette 
aswiïf,  qui  traduit  ail.  huncen  «  traiter  connue  un  chien». 

A.  M. 


F.  Sommer.  —  Hethitisches.  Leipzig  (Hinrichs),  1920,  in-8, 
23  p.  {Bof/hazkoi-studien  von  0.  Weber,  4  =  111,   1). 

A.  Debrunner.  —  Die  Sprache  dcr  Hcthiter.  Akademische 
AnfritisvorIe.suu(j.  Berne  (Haupt),  1921,  28  p. 

Joli.  Friedrich  et  II.  Zimmern.  —  Hetliifische  Gcset;e  ans 
dem  Staatsarchiv  voji  Boghazhni.  Leipzig  (Hinrichs), 
1922,  in-8,  32  p.  {Der  afte  (Ment,  xxni,  2).' 

Les  fouilles  allemandes  de  Boghazkoi,  en  Cappadoce,  ont 
abouti  à  la  découverte  d'archives  considérables,  rédigées  en 
langues  diverses.  La  plupart  des  textes  sont  écrits  en  carac- 
tères cunéiformes,  en  une  langue  que  M.  Hrozny  a  déchiftrée 
et  qui  concorde  avec  celle  de  deux  monuments  d'Arzawa, 
lus  et  interprétés  par  M.  Knudizon  en  1902.  On  a  ('ru 
d'abord  que  cette  langue  était  celle  des  Uétéens  ou  Hittites  ; 
on  sait  maintenant  que  tel  n'est  pas  le  cas.  Mais  la  langue 
n'en  a  pas  pour  cela  moins  d'intérêt.  On  a  signalé  ici  les 
pul»lications  de  M.  Hroznv  et  l'étude  de  M.  Marstrander, 
fondée  sur  les  lectures  et  interprétations  de  M.  Hroznv.  Le 
problème  posé  par  ces  faits  nouveaux  est  très  grave  pour 
l'étude  de  l'indo-européen  :  entre  le  pseudo-hittite  et  l'indo- 
européen,  il  y  a  des  ressemblances  évidentes  et  des  dissem- 
blances considérables.  Comment  interpréter  cette  situation? 

Les  difficultés  sont  grandes.  L'alphabet  cunéiforme,  avec 
son   caractère   syllabique,   se  prête  mal  à  donner  une  idée 
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d'une  langue  sur  laquelle  on  n'a  pas  d'autre  témoignage  : 
si  l'on  ne  connaissait  pas  l'indo-iranicn  par  d'autres  textes, 
les  incriptions  achéménides  ne  donneraient  qu'une  id«'e 
très  vague  de  la  structure  phonétique  du  perse,  malgré  les 
améliorations  et  les  simplifications  extrêmes  apportées  au 
cunéiforme  pour  la  notation  du  perse.  D'autre  part,  faute  de 
bilingue,  l'interprétation  est  souvent  douteuse  :  M.  Hrozny 
a  bien  lu,  tout  le  monde  l'accorde  ;  mais  il  ne  dépendait  pas 
de  lui  de  donner  des  interprétations  sûres,  et  les  textes  se 
laissent  interpréter  surtout  dans  la  mesure  oii  ils  compren- 
nent des  idéogrammes,  c'est-à-dire  où  ils  n'enseignent  rien 
ou  presque  rien  au  linguiste. 

Enfin,  au  moment  où  la  publication  commençait,  la  guerre 
est  survenue,  ralentissant  le  travail,  empêchant  les  commu- 
nications entre  savants,  si  bien  que  la  recherche  n'a  pas  fait 
tous  les  progrès  possibles. 

M.  Sommer,  le  linguiste  bien  connu,  ne  s'est  pas  borné 
à  critiquer  les  interprétations.  Il  s'est  attaché  à  interpréter 
des  textes,  avec  l'aide  d'un  assyriologue,  M.  Ungnad,  et  à 
en  tirer  des  conclusions  linguistiques.  Toute  brève  quelle 
soit,  et  si  réservé  que  soit  l'auteur,  sa  brochure  est  précieuse 
parce  qu'on  y  voit  ce  qu'un  des  meilleurs  compara tistes  de 
ce  temps  considère  comme  solide  après  un  examen  personnel 
des  faits.  La  flexion  du  présent  «  je  tire  »,  sg.  \.  pa-imi, 
2.  pa-a-i-si,  '^.  pa-izzi,  plur.  ^.pa-a-an-zi,  telle  que  l'admet 
M.  Sommer,  montre  à  la  fois  les  concordances  avec  l'indo- 
européen  et  le  type  des  différences. 

Dans  sa  brochure,  M.  Debrunner  ne  se  propose  que 
d'orienter  d'une  manière  générale  sur  l'ensemble  de  la  ques- 
tion. On  ne  saurait  trouver  d'exposé  plus  complet,  plus  sage. 
II  y  faut  joindre  le  bon  article  qu'a  écrit  M.  Herbig,  dans 
G'bUingische  (jelehrte  Anzeifjen,  1921,  p.  193-218. 

L'essentiel  est  maintenant  d'assurer  et  de  préciser  l'inter- 
prétation des  textes.  En  ce  sens,  il  faut  saluer  une  publication 
comme  la  traduction  des  lois  «  hittites  »,  faite  d'après  la 
lecture  de  M.  Hrozny. 

Le  travail  linguistique  ne  peut  venir  qu'après.  Actuelle- 
ment,   on  peut  envisager    deux  hypotlièses  :   ou  un  fonds 

—  127  — 


COMPTES    RENDUS 

indo-européen  proprement  dit  beaucoup  plus  déformé  que 
tout  ce  que  l'on  observe  ailleurs,  ou  un  fonds  apparenté  à 
lindo-européen,  mais  dilférent  :  de  ce  que  les  langues 
«  indo-européennes  »  connues  jus(ju"ici,  y  compris  le 
«  tokharien  )),sont  des  développements  dune  même  langue 
indo-européenne  rigoureusement  définie,  il  ne  résulte  pas 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  cas  autres  ;  et,  par  exemple, 
on  peut  imaginer  que,  antérieurement  à  la  fixation  de  l'indo- 
européen  commun,  tel  qu'il  est  connu  par  toutes  leslangues 
attestées  jusqu'ici,  il  se  soit  détaché  deux  groupes  d'un 
ensemble  dont  l'indo-européen  représenterait  un  cas  parti- 
culier et  le  pseudo-hittite  un  aulre  cas  ;  le  cas  serait  compa- 
rable à  celui  du  finno-ougrien  et  du  samoyède,  par  la  com- 
paraison desquels  on  restitue  1"  «  ouralien  ».  Si  cette  seconde 
hypothèse  se  confirmait,  elle  ouvrirait  à  la  théorie  de  l'indo- 
européen  des  horizons  neufs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  «  hittite  » 
offre  à  l'étude  un  objet  d'un  type  nouveau. 

M.  Sommer  consacre  une  partie  de  sa  brochure  à  étudier 
quatre  noms  de  nombre  indo-iraniens  —  et  même  de  forme 

proprement    indienne,    puisque    «   un   »    est   aika qui 

figurent  dans  un  texie  et  qui  prouvent  une  influence 
«  aryenne  »  en  Asie-Mineure  vers  le  milieu  du  second  millé- 
naire avant  l'ère  chrétienne. 

A  M. 


K.  OsTiR.  —  Deitrdge  cur  a/arodisc/teti  Sprachwisse?i- 
schaft.  I.  lat.  ficus,  etr.  Zahlworter.  Vienne  et  Leipzig 
(Beyer),  1921,  in-8,  (iv-)138p. 

Ce  petit  livre  donne  le  vertige. 

L'hypothèse  a  été  souvent  émise  que  les  ancienneslangues, 
plus  ou  mal  connues,  du  monde  méditerranéen,  du  cauca- 
sique  à  l'ibère  (et  au  basque)  auraient  appartenu  à  une 
même  famille.  M.  Ostir  s'est  proposé  de  le  démontrer  au 
moyen  de  rapprochements  de  mots.  Comme,  en  l'état  actuel 
des  connaissances  et  des  travaux  préparatoires,  il  serait 
malaisé  de  rapprocher  autre  chose,  on  ne  le  chicanera  pas 
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sur  son  procédé,  quels  qu'en  soient  les  dangers.  A  défaut  do 
preuve  rigoureuse,  des  étymologics  fournissent  une  pre- 
mière indication. 

Mais  la  témérité  avec  laquelle  procède  M.  Ostir  surprend 
le  lecteur.  Et  la  forme  de  l'exposé  achève  de  le  déconcerter 
tout  à  fait. 

Disposant  de  peu  de  ressources,  et  voulant  donner  le  plus 
possible  du  travail  immense  qu'il  a  fait  et  qui  commande 
le  respect,  M.  Ostir  accumule  les  rapprochements,  sans 
donner  la  source  des  mots  qu'il  cite,  sans  criti{}uer  chaque 
étvmologie.  sans  la  justifier  en  détail  :  dans  ses  138  pages, 
il  étudie  942  familles  de  mots,  numérotées  une  à  une.  Et  ses 
rapprochements  vont  du  sumérien  au  basque,  sans  omettre 
toutes  les  langues  de  l'Europe  qui  ont  pu  emprunter  à  la 
grande  famille  supposée,  qualifiée  d'  «  alarodienne  ». 

Pour  grouper  les  mots  les  plus  éloignés,  M.  Ostir  n'est 
jamais  embarrassé  :  il  lui  suffit  de  poser  des  intermédiaires 
hypothétiques  en  nombre  illimité  ;  dans  la  seule  partie  de 
son  travail  qui  offre  quelques  justifications  de  détail,  l'au- 
teur expose  comment  got.  smakka  et  v.  si.  smoky  sont 
apparentés  à  lat.  ficus,  gr.  cx/.sv  (ijy.ov),  arm.  thuz.  La 
justification  consiste  en  un  inextricable  entrecroisement  de 
suppositions,  plus  ou  moins  gratuites. 

•  La  rapidité  avec  laquelle  affirme  M.  Ostir  est  étonnante  : 
on  sait  que,  après  u,  les  gutturales  indo-européennes  sont 
en  arménien  du  type  prépaiatal  :  arm.  dustr  en  face  de  lit. 
dukû.  La  remarque  est  ancienne  ;  efie  se  rattache  à  l'obser- 
vation de  ¥.  de  Saussure  suivant  laquelle  les  labio-vélaires 
ont  perdu  après  u  leur  appendice  "'.  Ignorant  ce  système  de 
faits,  M.  Ostir  affirme  que  Vu  arménien  tendait  vers  il,  ce 
que  n'indique  au(-un  fait  de  l'histoire  de  l'arménien.  II 
s'appuie  sur  le  passage  de  la  diphtongue  ou  à  oy  en  armé- 
nien ;  mais  il  oublie  que  c'est  un  fait  peu  ancien,  daté  par 
ceci  que  la  diphtongue  iranienne  au  a,  dans  les  mots  parthes 
empruntés  par  l'arménien,  ce  même  traitement  oy  ;  le 
passage  de  ou  à  oy  est  l'effet  d'une  différenciation  ;  le  por- 
tugais, où  u  n'a  pas  la  prononciation  û,  offre  un  développe- 
ment semblable. 
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Comme  lat.  maccus  «  niais  »  peut  se  traduire  par  «  simple  », 
M.  Ostir  le  rapproche  de  étr.  may  «  un  »  ;  de  ce  mrme  mot 
étrusque,  les  lois  phonétiques  du  hastpie,  telles  que  lésa 
posées  l'auteur,  permettent  de  rapprocher  hasq.  bat  «  un  »  ! 

Il  faudra  donc  se  servir  de  ce  livre  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Le  juge  le  plus  compétent  en  pareille  matière^ 
M.  Schuchardt,  dit,  trop  justement,  que  M.  Ostir  a  tous  les 
dons  du  linguiste,  sauf  la  critique  (Remœ  des  études 
basques,  XIII  |1922],  p.  80).  iMais  l'érudition  de  Fauteur  est 
grande.  Il  olfre  une  foule  de  combinaisons.  Et,  quand  on 
verra  plus  clair  dans  les  langues  qu'il  a  utilisées  avant  d'en 
avoir  fait  la  théorie  ;  on  trouvera  sans  doute  à  prendre  dans 
ce  monceau  extraordinaire  de  rapprociiements  entre  les 
langues  les  plus  diverses. 

A.  M. 


C.  Altran.  —  Tarkondemos.  Réflexions  sur  quelques 
éléments  graphiques  figurant  sur  le  monument  appelé 
«  Sceau  de  Tarkondemos  ».  Fascicule  I.  Paris  (Geuthner), 
1922,  in-8,  96  p. 

Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  tentant  que  celui  des  langues 
et  des  civilisations  de  l'ancienne  Asie  Mineure,  et  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  décevant.  On  entrevoit  des  langues  diverses, 
les  unes  proprement  indo-européennes,  les  autres  diffé- 
rentes —  ce  qui  n'exclut  pas  une  parenté  plus  ou  moins 
lointaine  avec  l'indo-européen  —  et  sans  doute  apparentées 
entre  elles.  Mais,  pour  chacune  d'elles,  on  n'a  que  des 
données  brèves,  fragmentaires,  en  partie  non  interprétées 
et  qu'on  n'a  pas  le  moyen  d'interpréter  entièrement.  Il  y  a 
un  grand  problème;  mais  les  données  ne  suffisent  pas  pour 
le  résoudre. 

M.  Autran  s'y  est  attaqué  avec  courage.  Il  a  examiné  ce 
qui  a  été  écrit  sur  la  question.  Il  a  rassemblé  tous  les  faits. 
Et  voici  les  premiers  résultats  de  son  travail,  où  l'on  trou- 
vera côte  à  côte  sur  la  relig^ion,  la  langue,  la  politique  et 
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l'écononiio,  les  observations  d'un  esprit    ouvert,    réaliste, 
prudent  au  fond. 

Le  nom  du  dieu  Tarkii  lui  donne  déjà  lieu  de  constater 
des  traits  caractéristiques  de  la  phonétique  «  asianique  »  : 
des  occlusives  faiblement  articulées  et  aspirées,  des 
«  sonantes  »  articulées  d'une  manière  peu  nette.  Et  ceci 
semble  bien  acquis. 

On  notera,  p.  22,  noie  1,  une  ingénieuse  explication  du 
mot  gr.  xirSkzz,  qui  a  peu  de  chances  d'être  indo-européen. 

Obligé  de  toucher  aux  faits  les  plus  divers,  M.  Autran 
risque  parfois  d'émettre  des  opinions  aventurées  ou  de  s'ap- 
puyer sur  des  faits  mal  interprétés.  Par  exemple,  les  gâtbâs 
de  l'Avesta  n'oiïrent  pas  les  traces  d'influence  asianique  dont 
parle  M.  Autran,  et  la  vocalisation  de  l'Avesta,  notoirement 
postérieure  à  la  composition  et  à  la  première  fixation  du 
texte  par  écrit,  ne  fournit  pas  un  argument  à  l'appui  de  la 
thèse  de  M.  Autran.  —  Les  suffixes  *-ro-  et  *-lo-  étaient 
distincts  en  indo-européen,  et  le  sont  encore  en  grec  histo- 
rique ;  le  parallélisme  de  /.-.Yjpô:  et  de  -rra^jX;;,  de  OaX-wpr,  et 
de  sE'.owAr,  que  signale  M.  Auti'an  n'en  est  pas  moins  exact  ; 
la  langue  a  eu  recours  à  un  suffixe  en  -r-  au  lieu  dun  suffixe 
en  -/-  pour  éviter  la  répétition  dune  même  liquide:  il  y 
a  ici  une  de  ces  dissimilations  mi-phonétiques,  mi-ana- 
logiques dont  les  exemples  sont  fréquents.  Pour  être 
utilisées  de  manière  sure,  les  graphies  du  nom  de  Tarku 
qu'énumère  M.  Autran  devraient  être  critiquées  de  près 
une  à  une.  Par  exemple,  le  -/  des  formes  grecques  de  prove- 
nance syrienne,  comme  Tpa/wv,  ne  prouve  rien  :  on  sait 
que,  en  araméen,/j,  tav,  A-^/ étaient  des  «  aspirées  »  et  ont 
été  rendues  par  gr.  s,  (J,  y.  Ce  détail  ne  change  du  reste  rien 
à  la  démonstration,  qui  semble  solide. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  fascicules  de  l'ouvrage  se  suc- 
cèdent promptement. 

A.  M. 
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Fr.  Bradn.  —  Die  Urhevôlherung  Europas  und  die 
Herkimft  der  Germanen.  Berlin-Stiitti;art-Leipzi^  (Kohl- 
haminer),  1922,  in-8,  91  p.  {.Japhetitisehe  Studien  zur 
Sprache  und  Kultur  Eurasiens,  lieraus^egcben  von 
Braiin  und  N.  Marr,  T). 

De  tous  côtés  on  oprouvo  le  besoin  de  sortir  de  l'édifice 
solidement  charpenté,  bien  construit,  clairement  établi  de 
Findo-européen.  Grâce  à  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes,  on  sait  qu'une  nation  douée  à  la 
fois  d'une  intelligence  claire  et  dun  sens  social  profond  a 
étendu  progressivement  sur  toute  l'Europe  et  sur  une  partie 
de  l'Asie  son  organisation  et  sa  langue.  On  a  pu  tracer  de 
manière  exacte  la  place  de  cette  langue,  entrevoir  les  carac- 
tères sociaux  de  la  nation  qui  la  parlait.  Mais  ce  n'est  qu'un 
point  de  lumière  dans  la  nuit. 

M.  Braun  indique,  dune  manière  claire,  les  problèmes 
qui  se  posent.  L'indo-européen  n'est  pas  isolé  :  il  doit  être 
apparenté  au  chamito-sémitique.  au  finno-ougrien;  il  y 
aurait  du  reste  lieu  de  serrer  ce  problème  ;  il  n'est  pas 
évident  que  les  rapports  —  à  démontrer  précisément  — 
entre  indo-européen,  chamito-sémitique  et  finno-ougrien 
soient  exactement  de  même  ordre  que  ceux  entre  les 
diverses  langues  indo-européennes:  celles-ci  résultent  de 
l'extension  d'une  nation  aristocratique  qui  portait  avec  elle 
sa  langue;  c'est  le  type  d'extension  du  latin  ou  de  l'arabe; 
on  en  peut  imaginer  de  moins  nets.  —  D'autre  part, 
l'indo-européen  ne  s'est  pas  étendu  sur  des  pays  inhabités  ; 
il  y  a  eu  des  mélanges  de  populations  ;  il  faut  chercher  quel 
a  été  l'effet  de  ces  mélanges.  Les  populations  auxquelles 
l'aristocratie  indo-européenne  a  apporté  sa  langue  n'étaient 
pas  incultes  :  elles  ont  fourni  aux  langues  qui  se  sont 
formées  en  chaque  région  des  mots  de  civilisation.  —  On 
n'a  pas  de  critères  qui  permettent  de  distinguer  avec  exac- 
titude, dans  cha(iue  langue,  ce  qui  provient  du  dévelop- 
pement  normal    de    l'indo-européen    connnun    et    ce    qui 
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résulU'  des  actions,  diverses  et  successives,  exercées  par  les 
ce  substrats  ». 

Ainsi  les  pages  de  généralités  de  M.  liraun  sont  pleines 
d'obser\ations  judicieuses,  clairement  présentées,  et  il  en 
faut  recommander  la  lecture. 

La  partie  positive  de  la  brochure  est  moins  solide. 
M.  Braun  y  a  subi  avec  excès  l'inlluence  de  M.  Marr.  Autant 
il  est  concevable  —  sinon  toujours  démontrable  —  que  le 
substrat  oriente  en  un  certain  sens  le  développement  pho- 
nétique ou  morphologique —  j'ai,  pour  ma  part,  enseigné 
ces  actions  pour  le  germanique,  à  la  suite  de  Bréal,  et 
d'accord  avec  M.  Feist,  et,  spécialement  pour  l'arménien  — 
et  qu'il  fournisse  des  éléments  de  vocabulaire,  autant  l'em- 
prunt de  morphèmes  particuliers  est  chose  rare  et  difficile. 
Si  même  il  était  prouvé  d'ailleurs  que  le  substrat  non  indo- 
européen du  germanique  a  été  une  langue  de  type  cauca- 
sique  et  proche  du  caucasique  méridional  (géorgien,  etc.) 
en  particulier,  l'hypothèse  que  le  prétérit  faible  à  dentale, 
l'extension  des  thèmes  en  -u-  et  le  préverbe  ga-  seraient 
empruntés  à  ce  substrat  serait  singulièrement  douteuse  ;  or, 
cette  hypothèse  est  justement  la  preuve  qu'allègue 
M.  Braun  pour  établir  sa  thèse  qui  se  trouve  ainsi  être  en 
l'air.  Quant  à  la  quinzaine  d'étymologies  proposées,  elles 
sont  toutes  douteuses  :  sans  défendre  le  rapprochement  de 
V.  sax.  scâp,  V.  h.  a.  skâf  avec  skr.  clwgah,  il  est  permis 
de  trouver  que  celui  avec  géorg.  cxovari,  etc.  est  peu  solide," 
tandis  que,  en  revanche,  arm.  oxcar  est  manifestement 
caucasique. 

A.  M. 


Th.  Kluge.  —  Versuch  einer  Béant œortung  der  Frage: 
welcher  Sprachengruppc  ùf  das  Siunerische  cuizu- 
_(^/ze«fer/i  ?  Leipzig  (Harrassowitz),  1921,  in-8,  100  p. 

Ce  petit  livre  a  un  tour  tout  particulier.  M.  Kluge  ne 
propose  de  faire  figurer  le  sumérien  dans  aucune  famille 
linguistique  connue  ;  il  pose  à  peine  la  (juestion  de  «  parenté 
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linguistique  ».  Son  objet  est  de  déterminer,  d'après  les  tra- 
vaux grammaticaux  déjà  faits,  surtout  d'après  M.  Delitzsch, 
les  caractères  linguistiques  du  sumérien  et  de  situer  le 
sumérien,  non  dans  une  «famille»,  mais  dans  un  type 
liiiguis[l(jue.  Il  conclut  que  le  sumérien  rappelle  le  type 
des  langues  africaines,  et  qu'il  est  loin  du  type  «  ouralo- 
altaïque  ».  Le  procédé  est  original  et  intéressant,  et  le  livre 
de  M.  Th.  Kluue  mérite  d'être  étudié.  Comme  on  n'a 
jusqu'ici  réussi  à  rapprocher  le  sumérien  d'aucune  langue 
connue,  il  y  a  là  une  indication  qui  pourra  être  utile.  11 
reste  à  voir  en  quelle  mesure  le  sumérien  se  laissera  rap- 
procher des  langues  africaines  ;  mais,  connue  des  formes 
de  ces  langues  ne  sont  attestées  pour  la  première  fois  que 
quelque  quatre  mille  ans  après  la  date  oii  le  sumérien  a  été 
hxé  par  écrit,  la  démonstration  ne  sera  pas  aisée. 

Dans  sa  préface,  M.  Kluge  parle  d'une  grammaire  com- 
parée du  caucasique  qu'il  a  composée  pour  son  usage.  Il 
rendrait  un  bien  grand  service  en  la  publiant. 

A.  M. 


Revue  hiternationule    des    études    hasrjues.    Tome   XIII, 
fasc.  I.  Paris  (Champion),  1922,  in-8,  112  p. 

La  Revue  des  études  basques,  dont  le  directeur  est  M.  de 
Urquijo  et  le  secrétaire  M.  Lacombe,  est  devenue  l'organe  de 
la  Société  des  Etudes  (msques  et  gagne  à  cet  appui  une 
vitalité  nouvelle.  Ce  fascicule  renferme  un  article  de 
M.  Schuchardt,  Hehnisches  und  fremdes  Spraclujut,  dont 
l'importance  dépasse  beaucoup  le  domaine  l)as(jue  et  un 
utile  compte  rendu  de  la  Phonétique  basque  de  M.  Gavel, 
par  M.  Lacombe. 

A.  M. 
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Huj^o  ScHUCHARDT.  -  Ziir  Kemitnis  des  Baskisrheri  von 
Sara  {La/jourd),  39  pages  in-4  (extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  prussienne  des  Sciences).  Berlin,  1922. 

M.  Schuchardt  —  dont  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la 
brillante  activité  —  passa  l'éh'  de  1887  à  San;,  village  de 
l'arrondissement  de  liayonne.  Rentré  chez  lui,  il  était  en 
possession  de  notes  très  abondantes  et  connaissait,  prati- 
quement, le  dialecte  labourdin.  Un  livre  aurait  pu  sortir  de 
ce  voyage  d'études,  mais  pour  cela,  il  eût  fallu  revenir  dans 
le  pays  pour  les  vérifications  indispensables.  M.  Schuchardt 
a  dû  se  borner  à  extraire  de  son  dossier  ce  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  vérifié,  et  il  nous  donne  deux  dialogues,  occu- 
pant une  dizaine  de  pages,  sur  lesquelles  les  basquisants 
pourront  travailler.  Ces  dialogues  sont  précédés  d'une 
substantielle  et  instructive  introduction,  qui  contient 
notamment  une  précise  mise  au  point  des  questions  rela- 
tives à  l'accent,  que  l'on  fera  bien  d'étudier  en  s'aidant  des 
procédés  employés  dans  les  laboratoires  de  phonétique.  A 
la  suite  des  dialogues,  quelques  fragments  en  sont  traduits, 
par  des  prisonniers  de  guerre,  que  M.  Ûrtel  a  utilisés,  en 
labourdin  d'Arcangues,  de  Saint-Jean-de-Luz  et  en  souletin 
de  Mauléon.  Puis  un  conte,  recueilli  phonographiquement 
par  Trebitsch  à  Sare  en  1913  et  accentué  indépendam- 
ment par  Seemïiller  et  M.  Pfalz,  nous  offre  encore  un 
nouveau  sujet  d'étude.  Enfin  M.  Schuchardt  termine  par 
une  série  de  remarques  dont  la  plupart  intéressent  la 
langue  basque  en  général  et  offrent  de  nombreux  sujets  de 
méditation.  On  peut  se  rendre  compte,  en  les  lisant,  de 
la  variété  des  connaissances  euskarologiques  de  leur  auteur, 
qui  sur  chaque  point  apporte  des  solutions  originales. 

Le  principal  sujet  de  M.  Schuchardt,  qui  fut  plusieurs 
fois  lauréat  des  concours  annuels  de  poésie  basque  orga- 
nisés par  Antoine  d'Abbadie,  l'un  des  fondateurs  de  notre 
Société,  s'est  efforcé,  en  dictant  ces  dialogues,  d'oublier 
ce  qu'il   savait  de  basque  en  dehors  de  son  parler  natal. 
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Cependant  il  montre  quelquefois  le  bout  de  l'oreille  :  je 
note  p.  19  errdin  dàiat  «  ich  \Nerde  dir's  sagen  ».  au  lieu 
de  erràin  dooijat:  dàiat  est  du  labourdin  d'Areangues, 
de  Bassussary  et  d'Arbonne.  P.  23,  errdin  dàutnzu  «  Sie 
werden  mir's  sagen  »  est  du  labourdin  littéraire  :  c'est 
erriin  dôotazu  que  l'on  dit  à  Sare  {z  =  ici  sifflante  sourde). 

Vimpression  de  la  brocbure  est  très  soignée  et  la  correc- 
tion matérielle  à  peu  près  parfaite.  Nous  ne  signalerons 
(juun  erralum  p.  19  :  au  lieu  de  nor  takit  et  nork  d  ikit 
«  qui  (le)  sait  »,  lire  nor  takiei  nork  daki. 

Soubaitons  que  M.  Scbucbardt,  qui  a  tant  de  clioses  à 
dire  encore  sur  le  basque,  continue  la  série  de  ses  précieuses 
publications  dans  ce  domaine. 

Georges  Lacombe. 


Ryck-maxs  g.  —  Les  formes  nominales  en  hafnjlonien 
(Tbèse  deLouvain).  Paris  (Imprimerie  Nationale),  1919, 
in-8,  78  p. 

Le  sous-titre  de  ce  petit  ouvrage,  «  étude  de  granmiaire 
sémitique  comparée  »  est  ambitieux  et  peu  exact.  Des  mots 
bébreux  et  arabes  sont  rapprochés  des  mots  accadiens  ; 
quelques  considérations  dans  la  préface  et  à  la  section  I  (où 
les  idées  de  Lagarde  sont  suivies  de  trop  près)  marquent  le 
souci  d'une  ('-tude  des  formes  primitives.  Mais  il  n'y  a  pas 
application  de  la  méthode  comparati\e. 

Cette  réserve  faite,  le  tableau  que  présente  M.  Ryckmans 
des  formes  nominales  babyloniennes  est  dans  l'ensemble 
clairement  disposé  et  sera  utile  comme  répertoire.  Les  tra- 
vaux de  grammaire  sémitique  sont  assez  rares  en  français 
pour  qu'on  ait  plaisir  à  saluer  celui-ci. 

A  propos  des  formes  de  typr  fjafl  (pp.  215,  30,  37,  44), 
certaines  peuvent  l)ien  comme  le  \eut  l'auteur  |)roN'enir 
d'une  forme  dissyllabique;  syncopi'e,  mais  l'existence  du 
type  monosyllabique  est  sufTisanmient  claire  en  arabe  et  en 
éthiopien  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'émettre  de  doute  sur 
son  caractère  ancien  dans  la  plupart  des  cas  (de  même  pour 
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qiite  et  qitl).  Aussi  les  tableaux  schématiques  de  dérivation 
de  M.  Rycknians  n'ont-ils  qu'une  valeur  d'exposé. 

Marcel  Cohen. 


lÎAUER  Hans  und  Leander  Pontus.  —  Historische  Gram- 
matik  der  hehrinsrhen  Spraehe  des  alteii  Testaments. 
Erster  band.  Einleitung,  Scbrittlehre,  Laut-und  For- 
menlebre,  mit  einem  Beitrag  von  Paul  Kahle.  Halle 
(Niemeyer),  in-8.  l'Mivraison  1918,  2"  livraison  1919; 
ensemble  xv-512  pages. 

L'apparition  de  cet  important  ouvrai»e  encore  inachevé 
n'est  ici  que  brièvement  inditjuée. 

MM.  Bauer  el  Leander  situent  l'hébreu  parmi  les  langues 
parentes  ;  un  essai  d'explication  de  l'état  plionétique  et  de 
la  morphologie  est  partout  donné.  En  introduction  à  cette 
étude,  les  auteurs  ont  soigneusemeut  pesé  la  valeur  de  la 
tradition  ;  ils  ne  donnent  pas  l'hébreu  massorétique  pour  de 
l'hébreu  tout  court. 

Leurs  idées  originales  sur  les  rapports  des  langues  sémi- 
tiques entre  elles  appelleraient  une  discussion;  elles  sont 
aventureuses  (voir  le  tableau  p.  8,  en  particulier  le  phéni- 
cien séparé  de  l'hébreu  connne  étant  d'un  groupe  plus 
récent),  et  elles  ont  peu  de  chances  d'être  suivies. 

La  disposition  et  l'impression  sont  lieureusement  larges 
et  claires.  Marcel  Cohen. 


Bergstrasser  g.  —  Hebriiische  grammatik,  mit  Benutzung 
der  von  E.  Kautzsch  bearbeiteten  28.  Auflage  von 
Wilhelm  Gesenius'  hebraischer  Grammatik  —  mit 
Jieitnigen  von  M.Lidzbarski.  L  Teil.  Einleitung,  Schrift- 
und  Lautlehre.  Leipzig  (Yogel),  1918,  in-8,  vi-166  pages. 

La  fameuse  grammaire  dite  de  Gesenius  se  présente  ici 
sous  sa  transformation  n"  29.  M.  Bergstrasser,  un  des  plus 
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aciirs  parmi  les  séiiiitisants  allemands  de  la  nouvelle  géné- 
ration, t'Iait  préparé  à  faire  cette  mise  au  point  des  connais- 
sances présentes  sur  l'hébreu  et  son  histoire. 

La  phonétique  seule  est  parue,  à  ma  connaissance  ;  elle 
n'est  ici  que  signalée. 

Sans  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  titre  la  grammaire 
de  M.  Bergstriisser  est  beaucoup  plus  historique  que  celle  de 
Kautzsch.  C'est  un  parallèle,  élaboré  à  la  même  date,  à 
l'ouvrage  de  MM.  Bauer  et  Leander.  La  question  de  la  tra- 
dition est  longuement  examinée  ;  l'auteur  s'efforce  de 
rechercher  l'hébreu  ancien  derrière  les  notations  fixées  long- 
temps après  sa  disparition  de  l'usage  parlé.  Un  long  cha- 
pitre est  ensuite  consacré  à  l'évolution  phonétique. 

Des  indications  peuvent  être  ajoutées  par  endroits  à  la 
riche  bibliographie  de  M.  B.  :  p.  23,  pour  la  prononciation 
de  l'hébreu  en  Algérie,  M.  Cohen,  Parler  arabe  des  Juifs 
d'Al(/er,  p.  388-390:  p.  36  sur  la  question  de  y,  Ruzi'^ka, 
dans  Wiener  Zeitsrlirift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes, 
1912,  p.  47,  et  Bihiische  Zeitschrift,  1913;  contrairement 
à  ce  qui  est  dit,  le  Jownal  asiatique,  1913,  contient  bien 
un  facsimile  du  plus  ancien  manuscrit  hébreu. 

\jv  caractère  gothique  qui  avait  été  heureusement  éliminé 
des  éditions  précédentes  de  la  grammaire  de  Gesenius  a  ici 
tristement  reparu,  fâcheusement  mélangé  au  caractère 
romain. 

Marcel  Cohen. 


Idelsohx  A.-Z.  —  Phonographierte  Gesiinge  und  Aus- 
sprachsprohen  des  hebr'nischen  dcr  jernenitischen, 
persischen  und  sgrischen  Jiiden.  35.  Mitteilung  der  Plio- 
nogranmi-Archivs-Kommission.  Vienne  (Hulder),  1917, 
in-8,  1 19  pages. 

C'est  la  première  des  publications  ti'ès  variées  des  ai'cbives 
phonographi({ues  de  Vienne  (|ui  ait  été  consacrée  aux 
langues  sémitiques.  Recueillir  la  prononciation   tradition- 
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nellc  de  l'Iirbreu  en  tous  pays,  ainsi  que  la  tradition 
musicale  (psalmodie  à  la  synagogue,  chant  en  dehors  de 
la  synagogue)  est  une  tâche  utile  el  intéressante.  La  moitié 
de  la  publication  de  M.  Idelsohn  est  en  notations  musi- 
cales. Les  commentaires  contenus  dans  le  reste  sont  riches 
en  renseignements  tant  sur  la  prononciation  et  sur  le  chant 
que  sur  la  tradition  manuscrite  des  accents  chez  les  juifs  et 
les  samaritains.  —  Cet  ouvrage  n'est  d'ailleurs  qu'une 
petite  partie  des  travaux  consacrés  par  l'auteur  à  Ion  enquête 
sur  l'hébreu  prononcé.  Cette  œuvre  d'observation  directe 
et  minutieuse  sera  extrêmement  utile. 

Marcel  Cohf:x. 


HoMMEL  Eberliai'd.  —  Unter.'^iichunfjf'ii  ^ur  /leôraischen 
Lautlehre.  Esster  Teil  :  Der  Akcent  des  Ilehraischen 
iiach  den  Zeur/nissen  der  Dialt'kte  und  der  alten  Gram- 
matiker,  mit  Beitragen  zur  Geschichte  der  Phonetik. 
Leipzig  (Hinrich),  1917,  xxx-177  p. 

■  Dans  ce  livre  toutlu,  encombré  d'introductions,  de  notes, 
de  suppléments,  M.  Eb.  Hommel,  avec  érudition  et  inven- 
tion, émet  un  certain  nombre  d'idées  nouvelles  ou  renou- 
velées sur  la  tradition  hébraïque,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'accent. 

Il  admet  que  les  dillérentes  prononciations  de  l'hébreu 
chez  les  juifs  modernes  représentent  d'anciennes  variétés 
dialectales  palestiniennes  —  et  non  une  inlluence  des  diffé- 
rentes langues  parlées  par  les  juifs  sur  leur  langue  sacrée. 
En  particulier  l'accentuation  pénultième  des  nord-orientaux 
{fihhena-zmi)  représenterait  un  état  ancien  de  l'hébreu,  et 
même  le  véritable  état  de  l'hébreu  quand  il  était  parlé  ;  l'ac- 
centuation oxytone  que  rellète  la  Massora.  suivie  par  la  pro- 
nonciation sud-occidentale  {sefardini)  serait  plutôt  une 
accentuation  de  phrase  dans  la  psalmodie.  On  pourra  ne 
pas  être  convaincu  par  cette  argumentation. 

L'examen   des   grammairiens  hébreux  et  arabes   révèle 
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chez  eux  un  souci  précis  de  la  phonétique.  Les  sons  et  les 
tons  sont  divisés  en  trois  degrés.  Le  «  haut  »  correspond  à 
notre  «  grave  »,  le  «  bas  »  à  notre  «  aigu  ».  Ceci  paraît 
acquis.  Quand  il  est  question  d'accent  il  s'agirait  toujours 
de  hauteur,  suivant  les  trois  degrés  (haut,  moyen,  bas), 
non  d'intensité.  M.  Eb.  Hommel  est  convaincu  que  les  trois 
tons  doivent  être  aussi  les  trois  modes  du  chant  éthiopien  ; 
c'est  douteux  ;  en  tous  cas  l'auteur  n'en  a  aucun  témoi- 
gnage direct. 

M.  Eb.  Hommel  note  qu'en  arabe  et  en  hébreu  les 
signes  vocaliques  de  l'«(^)  sont  en  dessous  des  lettres,  inver- 
sement pour  u((j).  Il  fait  la  même  constatation  (et  il  y 
ajoute  une  grande  importance)  sur  les  signes  vocaliques 
accrochés  aux  consonnes  éthiopiennes.  Mais  les  faits  sont 
moins  simples  qu'il  ne  le  montre  :  i  et  é  sont  bien  au  bas 
des  lettres,  mais  û,  au  milieu,  est  dans  une  situation  moins 
nette  :  ô  n'est  un  rond  en  haut  que  pour  une  partie  des 
caractères,  les  autres  ayant  une  barre  en  bas  à  gauche  ;  le 
degré  intermédiaire  7i  est  représenté  par  une  barre  en  bas  à 
droite. 

Des  détails  de  cette  espèce  empêchent  qu'on  se  laisse  aller 
avec  pleine  conviction  au  torrent  d'érudition  de  M.  Eb.  Hom- 
mel. On  admire  cette  so.nme  de  connaissances,  on  devra 
tenir  compte  en  outre  de  son  ingéniosité.  Mais  on  souhai- 
terait plus  d'observation  directe  et  une  plus  grande  faculté 
de  doute.  Marcel  Cohen. 


Praeïorius  Franz.  —  Die  Gedichte  des  Deuterojesaias. 
Metrkche  und  fextkritisrhe  Bemerkimgen.  Berlin 
(Reuther  et  Reichard),  1922,  in-8,  m- 11 5  pages. 

Depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  la  poésie  hébraïque 
consiste  en  vers  fixes,  caractérisés  par  un  certain  nombre 
d'accents  princi[)aux,  les  chercheurs  s'eiforcent  de  préciser 
la  métrique  des  différents  livres. 

M.   Praetorius,  acceptant  les    principes    de    M.   Sievers, 
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cherche  des  pieds  à  peu  près  fixes,  anapestes  ou  iambes 
rythuiiques,  le  temps  fort  tombant  sur  la  fin  d'un  mot, 
d'accord  avec  l'accentuation  massorétique,  dans  l'ensemble. 

Mais  même  si  on  admet  que  le  rythme  est  iambique  ou 
anapestique,  il  pourrait  se  faire  que  des  temps  faibles  non 
comptés  se  trouvent  à  la  suite  du  temps  fort,  comme  il  se 
fait  en  diverses  métriques.  Le  souci  qu'a  M.  Praetorius  de 
mettre  l'accent  de  mot  en  accord  avec  l'accent  rythmique 
supposé  n'est  donc  peut-être  pas  justifié,  même  en  admettant 
dans  l'ensemble  ses  scansions  et  la  justesse  de  l'accen- 
tuation massorétique  (sur  l'opinion  de  M.  Eh.  Hommel, 
voir  ci  dessus). 

M.  Praetorius  est  amené  d'autre  part  à  admettre  des  pieds 
plus  longs  que  l'anapeste,  comprenant  dans  la  partie  faible 
deux  syllabes  inaccentuées  et  une  plus  faible  encore. 

En  fait,  on  a  encore  l'impression  qu'une  métrique  trop 
précise  n'est  appliquée  aux  vers  hébreux  qu'en  les  fondant. 

D'autre  part  il  est  probable  qu'on  n'en  peut  bien  juger 
qu'en  pensant  en  même  temps  à  la  musique  sur  laquelle  ils 
devaient  être  composés.  A  ce  point  de  vue  les  études  de 
M,  Idelsohn  (voir  plus  haut)  seront  utiles  aux  métriciens. 

Marcel  Cohek. 


Brun'Ot  Louis.  —  YalIaJi!  ou  V Arabe  sans  mijsfrre.  Edi- 
tions du  Bulletin  de  l'enseignement  public  du  Maroc. 
Paris  (Larose),  1921,  in-8,  99  p. 

En  dépit  de  son  titre  inquiétant,  ce  petit  livre  est  une 
réussite.  Pas  seulement  pour  l'usage  pratique.  En  efïet 
M.  Brunot  a  ju^é  avec  le  plus  sûr  bon  sens  que  pour  ensei- 
gner l'arabe  marocain,  le  mieux  était  de  le  décrire  sous  la 
forme  rigoureusement  pure  d'un  parler  local,  celui  d'une 
grande  ville.  L'européen  qui  aura  grâce  à  lui  bien  appris  le 
parler  de  Rabat  sera  à  son  aise  dans  cette  ville,  et,  dans  une 
autre,  s'accommodera  par  un  rapide  apprentissage  d'oreille 
de  la  même  manière,  sinon  aussi  vite,  qu'un  indigène  de 
Rabat  transplanté. 
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Du  coup  le  parler  de  Rabat  se  trouve  décrit  dans  ses  traits 
essentiels.  Ainsi  les  curieuses  deuxiènmes  personnes  du  par- 
fait :  au  singulier  la  désinence  féminine  -ti  a  éliminé  le  mas- 
culin -^  et  elle  a  pénétré  au  pluriel  oii  la  désinence  est-^m^ 
au  lieu  de  l'habituel  -tu  (p.  27).  Les  phrases  bien  choisies 
des  abondants  exemples  et  un  texte  final  complètent  l'étude 
dialectale. 

Le  mérite  essentiel  de  l'exposé  est  qu'il  est  fait  constam- 
ment au  point  de  vue  du  langage  à  décrire  et  de  ses  parti- 
cularités. L'explication  de  détail  tient  néanmoins  compte 
des  cadres  grammaticaux  qui  s'imposent  à  la  curiosité  du 
lecteur  européen  ;  mais  ils  restent  à  la  place  subordonnée 
qui  doit  être  la  leur.  Et  le  tout  est  remarquablement  clair. 

Faut-il  chicaner  sur  des  détails?  Je  regrette  que,  dans  sa 
bonne  transcription,  M.  Brunot  ait  laissé  subsister,  après  avoir 
hésité,  ch  français  au  lieu  de  s,  et  qu'il  mette  è  au  lieu  de  // 
pour  le  son  intermédiaire  entre  a  ci  e  ouvert. 

Parmi  les  quelques  détails  de  rédaction  qui  seraient  à 
reprendre,  il  y  aurait  lieu  p.  80-81  de  distinguer  mieux, 
pour  la  formation  du  pluriel,  les  schèmes  du  singulier. 

On  souhaitera  vivement  que  le  livre  de  M.  Brunot  non 
seulement  facilite  l'entrée  dans  la  conversation  arabe  à  de 
nombreux  fonctionnaires,  colons  et  voyageurs,  mais  encore 
éveille  quelques  vocations  d'explorateurs  linguistiques. 

Marcel  Cohen. 


Sethe  Kurt.  —  Von  Zalilen  imd  Zahlirorten  bel  den  alten 
Aegyptern,  und  iras  fur  andere  V'ôlker  und  Sprachen 
daraus  su  lernen  ist.  Strasbourg  (Trlibner),  1916,  grand 
in-8,  vu- 147  p.,  3  tableaux  hors  texte. 

La  même  année  où  paraissait  son  importante  étude  Der 
Nominahatz  im  Aegyptischen  ufid  Koptischen,  M.  Sethe 
montrait  une  fois  de  plus  dans  le  présent  livre  le  goût  des 
problèmes  d'intérêt  général  et  sa  méthode  de  revue  exhaus- 
tive, éclairée  de  comparaisons,  qui  permet  d'approcher  du 
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fond  des  choses.  Le  titre,  un  peu  long,  est  sincère,  et  il  est 
(le  fait  que  tout  linguiste  s'intéressant  à  la  numération  devra 
lire  cet  ouvrage.  Le  rapport  des  nombres  ordinaux  avec  les 
fractions  à  numérateur  1,  entre  autres  faits,  est  bien  mis 
en  lumière  (v.  français  «  cinquième  »  =  o^  et  1/5),  p.  109; 
de  même  l'emploi  de  l'ordinal  de  «  un  »  au  sens  de  «  unique  » 
et  son  remplacement  en  tète  des  nombres  ordinaux  par  une 
autre  expression,  telle  que  «  premier  »,  p.  118  (où  on  pour- 
rait ajouter  l'amharique  fitaîia. 

Une  question  à  laquelle  ne  répond  pas  ]V1.  Sethe,  faute 
sans  doute  de  documents,  est  celle-ci  :  comment  exprime- 
t-on  la  réunion  comptée  «  nous  trois  »  ?  (en  ambarique 
sôst-Ticdn  «  trois-nôtre  »). 

Les  comparaisons  sont  surtout  prises  dans  le  domaine 
cbamito-sémitique  où  les  rapprochements  ne  sont  pas  seu- 
lement de  mode  d'expression,  mais  aussi  morphologiques  et 
étymologiques.  On  pourrait  les  augmenter  et  rectifier  quel- 
quefois. 

P.  4,  le  système  des  chiffres  sudarabiques  est  à  rapprocher 
du  système  romain  ;  p.  15,  à  propos  de  1000  :  l'éthiopien 
emploie  10  x  100,  le  mot  habituel  en  sémitique  pour  1000 
a  le  sens  de  10000;  en  ambarique  et  en  tigrigna,  un  nou- 
veau mot  s'est  introduit  pour  1  000  ;  p.  20,  le  rapprochement 
entre  la  forme  égyptienne  et  la  forme  sémitique  pour  9, 
avec  une  correspondance  p  ^  t  est  forcée  ;  il  est  fâcheux 
d'appuyer  cette  correspondance  sur  ■ziG'^xç.zç.-rJ.Q-jpzz  où  un 
*A'"'  ancien  explique  le  double  traitement,  puisque  rien  d'ana- 
logue n'est  invoqué  pour  le  chamito-sémitique.  Il  y  a  lieu  de 
remanjuer  en  outre  que  l'amharique  a  pour  9  un  mot  qui 
lui  est  particulier.  P.  21  et  23,  à  propos  de  la  différence 
entre  le  nombre  trois  en  égyptien  et  en  sémitique,  et  la 
possibilité  d'avoir  dans  un  cas  au  moins  une  expression 
«  triade  »,  se  souvenir  qu'en  arabe  maghribin  «  deux  »  est 
remplacé  par  un  mot  «  couple  »  ;  p.  133,  en  ambarique  le 
distributif  n'est  pas  exprimé  par  la  répétition  du  nom  de 
nombre,  mais  par  une  particule  spéciale,  dyyo-. 

Marcel  Cohen. 
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HoDSON  AiMiolcl  W.  and  Walker  Craven  H.  —  Aîi  Eletnen- 
tarij  and  proctical  Grammar  of  the  Galla  or  Oromo 
language.  London  (Society  for  promoting  Christian 
Knowledge),  1922,  in-16,  272  pages. 

Deux  consuls  anglais  résidant  en  Wallag^a,  dans  l'Abys- 
sinie  occidentale,  en  des  postes  distants  de  quelque  500  kilo- 
mètres l'un  de  l'autre  ont  composé  en  commun  un  conscien- 
cieux ouvrage  qui  sera  très  utile.  Le  livre,  réellement 
pratique,  n'est  pas  encombré  de  comparaisons  et  d'explica- 
tions ;  les  nombreux  rapprochements  avec  l'amharique  sont 
justifiés  à  la  fois  par  l'usage  double  des  deux  langues  chez 
de  nombreux  bilingues  et  par  d'indéniables  parallélismes 
d'expressions  dus  à  des  causes  historiques,  l'amharique 
étant  du  sémitique  sur  substrat  couchi tique.  Il  n'est  pas 
mauvais  de  .donner  comme  font  les  auteurs  certains  textes 
avec  une  transcription  amharique  :  le  syllabaire  éthiopien  se 
prête  bien  à  la  notation  du  galla,  avec  un  seul  signe  com- 
plémentaire (modification  de  d  pour  la  notation  du  d  céré- 
bral du  galla),  et  il  est  certain  qu'on  n'a  chance  d'obtenir 
en  galla  des  textes  étendus  écrits  par  des  indigènes  qu'avec 
l'écriture  amharique.  Cependant  il  faudrait  que  i  soit  tou- 
jours transcrit  par  le  3*  ordre  {i),  le  sixième  (a  ou  zéro)  étant 
réservé  à  la  notation  de  la  consonne  sans  voyelle.  Pour  la 
transcription  en  caractères  latins,  c'est  la  première  fois  que 
le  galla  bénéficie  d'une  notation  phonétique  correcte  ;  du 
coup  les  emphatiques  t,  q,  ç  y  apparaissent  sans  ambiguïté. 
Il  n'y  a  à  regretter  que  la  notation  à  l'anglaise  de  é  par  ei. 

Une  longue  liste  de  verbes  avec  toutes  leurs  formes 
usuelles  (sauf  le  passif  en  -am)  est  utile.  Outre  de  petits 
textes,  de  nombreuses  phrases  données  sous  formes  de 
versions-exercices,  avec  traduction  vers  la  lin  du  volume, 
sont  des  documents  profitables. 

On  regrettera  une  certaine  dispersion  dans  le  plan  de 
l'exposé  grammatical.  L'étude  du  verbe  est  démembrée. 
Par  concession  au  souci  de  retrouve^'  les  catégories  euro- 
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péennes  en  toute  langue,  le  passif  est  fâcheusement  séparé 
des  autres  formes  de  thèmes  verbaux  (causatif,  etc.). 

La    comparaison  avec    les    documents  jusqu'ici   connus 
recueillis  plus  à  l'Est  révèle  quelques  différences  dialectales. 

Marcel  Cohen. 


Cyprien  de  Sampont  (Frère).  —  Grammaire  abrogée  de  la 
langue  Somalie,  avec  exercices  et  conversations.  Rome 
(Imprimerie  de  la  royale  académie  des  Lincèi),  1920,  petit 
in-8,  xvi-237  p. 

Ce  petit  livre  est  l'œuvre  d'un  missionnaire  belge,  récem- 
ment attaché  à  la  mission  catholique  de  Harar;  antérieure- 
ment établi  en  Somalie  anglaise,  il  avait  signé  avec  M.  E. 
Larajasse  une  grammaire  du  somali  en  anglais  qui  a  rendu 
de  grands  services.  Il  est  dommage  que  le  premier  ouvrage  en 
français  sur  cette  langue  importante  (en  exceptant  les  beau- 
coup trop  courtes  notes  de  M.  G.  Ferrand  dans  le  Bulletin 
de  correspondance  africaine  en  1885)  ait  été  imprimé  à 
l'étranger  avec  un  nombre  exagéré  de  fautes  et  ne  soit  pas 
facilement  accessibles  en  librairie. 

La  documentation  est  de  première  main  ;  elle  est  abon- 
dante. Les  savants  y  trouveront  des  compléments  à  l'ouvrage 
méthodique  mais  succint  de  Reinisch  sur  le  Somali. 

L'auteur  annonce  une  grammaire  plus  ample,  et  il  a 
conscience  du  désordre  de  celle-ci.  Il  faut  donc  lui  faire 
crédit  et  ne  pas  trop  insister  sur  un  plan  par  trop  dénué  de 
clarté  (où  la  difficile  étude  du  verbe  est  dispersée  sans 
cause),  et  une  inexpérience  en  matière  linguistique  dont 
souffrent  la  morphologie  et  la  phonétique  (la  transcription 
pourrait  devenir  bonne  avec  peu  d'ajustement). 

Marcel  Cohen. 
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Heinitz  Wilhelm,  —  Phonoffraphische  Sprachaufnahmen 
aus  dem  egypHschcn  Sur/an.  AhhaTuUungcn  des  Hambur- 
gischen  Kolonialinslisluls,  XXXYlll.  Hambourg,  1917, 
grand  in-8,  103  p. 

Celte  étude  qui  consiste  en  notations  musicales  à  l'oreille 
de  rouleaux  plionograpbiques  recueillis  en  Afrique  (langues 
soudanaises  et  cbamiliques)esi  importante  par  ses  résultats. 
La  question  examinée  était  l'emploi  des  tons  musicaux. 
L'auteur  conclut,  p.  10,  que  la  simple  audition  d'une  langue, 
sans  étude  de  presque  bomonymes  éventuellement  distingués 
rien  que  par  le  ton,  ne  peut  pas  pei'mettre  de  dire  si  l'em- 
ploi des  tons  y  a  une  valeur  morpbologique  et  lexicale. 
Toutefois  (p.  101)  une  langue  qui  utilise  les  tons  musicaux, 
est  tenue  par  cela  même  à  certains  tons  fixes  et  apparaît 
musicalement  moins  variée  qu'une  autre  langue. 

Marcel  Cohen. 


Périodiques  et  collections. 

Certaines  créations  sont  à  signaler  pour  le  domaine  cha- 
mito-sémitique. 

Ilespéris,  Archives  berbères  et  bulletin  de  l'Institut  des 
Hautes  Études  marocaines  (Larose),  4921,  3  fascicules 
parus. 

Cette  belle  publication,  organe  scientifique  du  protectorat 
du  Maroc,  fait  une  place  à  la  linguistique.  Jusqu'à  présent 
il  y  a  surtout  à  signaler  (dans  le  fascicule  2)  une  étude  de 
M.  L.  Brunot  sur  les  Noms  de  récipients  à  Rahat. 

Il  y  a  des  comptes  rendus  critiques,  signés  de  divers  pro- 
fesseurs de  l'École  de  Rabat. 
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Zeifschrift  fur  Semiiisfik  uiid  verwandte  Gehiete,  1"  fas- 
cicule (Leipzig),  4922. 

L'organe  de  la  Société  orientale  allemande  s'est  scindé 
en  trois  parties  :  l'une  pour  les  études  générales,  non 
techniques  ;  les  deux  autres  pour  les  études  techniques  con- 
cernant d'une  part  l'Extrême-Orient,  d'autre  part  l'Orient 
proche  :  cette  dernière  partie  est  la  ZeîtscJwift  fur  Semi- 
tistik. 

Le  premier  fascicule  contient  deux  articles  linguistiques. 
M.  Johannes  Friedrich  traite  de  la  chute  des  voyelles 
brèves  finales  en  sémitique  occidental  septentrional  (elle 
aurait  eu  lieu  à  peu  près  entre  le  vin*  et  le  v**  siècle  av. 
J.-C).  —  M.  E.  LiTTMANN  continue  ses  études  surleHarari, 
commencées  dans  d'autres  périodiques. 

Harvard  African  Studies,  Varia  Africana  I  1917;  Varia 
Africana  H  1918,  publiées  par  The  African  department  of 
the  Peabody  muséum  of  Harvard  University  (Cambridge, 
Etats-Unis  d'Amérique). 

Ces  magnifiques  volumes  sont  surtout  consacrés  à 
l'archéologie  et  à  l'ethnograpiiie.  Mais  la  linguistique  y  a  sa 
place.  Notamment,  dans  le  premier  volume,  M.  J.  Aber- 
CROMBY  étudie  l'ancien  langage  des  îles  Canaries.  Il  tend  à 
conclure  que  ce  langage  devait  être  apparenté  à  l'ancien 
libyque.    mais    n'est  pas  un   dialecte  berbère. 

Chaque  volume  se  termine  par  une  utile  bibliographie  de 
livres  et  d'articles  récents  sur  l'Afrique. 

Cette  collection  avait  été  organisée  par  Oric  Bâtes,  l'au- 
teur prématurément  disparu  d'un  livre,  The  eastern 
Libyans,  Londres,  1914,  qui  est  maintenant  indispensable 
aux  berbérisants. 

Il  faut  souhaiter  qu'elle  soit  continuée,  malgré  cette  perte 
vivement  ressentie. 

Marcel  Cohen. 
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Kai  Donner.  —  Ueber  die  cmlaulenden  labialen  Spiranten 
und  Verschluss/aute  bn  Samojedischen  und  Ut'afischen. 
Helsingfors  1,  1920,  in-8,  xxi-19o  p.  {Mémoires  de  la 
Société  finno-ougrienne,  XLIX). 

M.  Kai  Donner,  le  fils  de  l'un  des  fondateurs  de  la  lin- 
guistique finno-ougrienne,  a  démontré,  on  le  sait,  à  la 
suite  des  observations  faites  au  cours  de  ses  voyages  chez 
les  Samoyèdes,  la  parenté  du  samoycde  et  du  finno-ou- 
grien.  Par  malheur,  la  guerre  et  les  événements  politiques 
l'ont  empêché,  durant  de  longues  années,  d'exploiter  les 
faits  précieux  qu'il  a  recueillis.  En  voici,  enfin,  un  premier 
résultat,  et  qui  fait  vivement  désirer  la  suite. 

Les  observations  de  M.  K.  Donner  ont  été  minutieuses: 
il  a  pu  notamment  étudier  un  groupe  ])arliculier  du 
samoyède  qui,  lors  de  son  voyage,  n'était  plus  représenté 
que  par  huit  individus,  sans  doute  morts  aujourd'hui  ; 
encore  ces  huit  individus  offraient-ils,  entre  eux,  de  notables 
différences  que  M.  Donner  a  relevées. 

M.  Donner  procède  avec  une  méthode  rigoureuse  :  il 
commence  par  étudier  les  rapprochements  entre  les  parlers 
samoyèdes  ;  puis,  ayant  ainsi  posé  le  samoyède  commun,  il 
rapproche  les  phonèmes  labiaux  samoyèdes  ainsi  restitués 
des  phonèmes  correspondants  du  linno-ougrien,  en  passant 
en  revue  les  rapprochements  de  mots  sûrs.  On  arrive 
ainsi  à  supposer  en  «  ouralien  »  commun  un  p  occlusif  et 
un  ^  spirant. 

Les  faits  étudiés  montrent  bien  comment/;  est  sujet  à 
passer  à  la  spirante  bilabiale  ç.  Il  y  en  a  de  nombreux 
exemples  dans  les  parlers  étudiés. 

Entre  autres  détails  remarquables,  on  notera  le  rappro- 
chement, cité  p.  136,  entre  des  mots  samoyèdes  de  la 
forme  bû,  bl  «  dix  »  et  le  groupe  de  est.  wl'z  «  cinq  »  etc.  ; 
le  mol  finnois  viisi  signifie  à  la  fois  «  cinq  »  et  «  grand 
nombre  ».  M.  Donner  fait  entrevoir  ici  un  état,  assez  pri- 
mitif, de  la  numération  oîi  l'on  s'arrêtait  à  «  cinq  »,    qui 
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désignait  un  grand  nombre  indéterminé;  tel  était  sans  doute 
l'état  en  «  ouralien  »  commun. 

En  permettant  de  reculer  d'un  degré  de  plus  dans  le 
passé  d'une  famille  de  langues  déjà  bien  étudiées,  des 
livres  comme  celui-ci  font  faire  à  la  science  un  progrès 
décisif. 

L'exemple  de  M.  Donner  est  de  ceux  (ju'on  peut  donner 
aux  jeunes  linguistes. 

A.  M. 


Journal  de  la  Société  finno-ougriennc,  vol.  \XXII  et 
vol.  XXXIII.  Helsingfors  (Société  finno-ougrienne),  1916- 
1920,  in-8,  44-10-145  p.  et  73-35-80  p. 

Ces  deux  fascicules  renferment  six  mémoires  importants, 
parus  à  des  dates  diverses,  de  1916  à  1920  ;  cinq  sont  de 
caractère  linguistique  : 

PoiROT  :  résultat  d'observations  sur  la  quantité  en  hon- 
grois. Malgré  leur  caractère  fragmentaire,  ces  recherches 
aboutissent  à  des  résultats  intéressants  pour  la  phonétique 
générale,  notamment  celui-ci  que  la  quantité  des  voyelles 
initiales  est  indépendante  de  celle  de  la  voyelle  suivante, 
tandis  que  celle  des  consonnes  finales  est  en  raison  inverse 
de  la  quantité  de  la  voyelle  précédente,  conclusion  qui  n'a 
rien  d'inattendu,  mais  qu'il  convient  de  retenir. 

Ramstedt  :  bref  article  où,  à  l'aide  de  parlers  toun- 
gouzes,  le  maître  des  études  mongoles  montre  que  le  groupe 
turco-mongol  a  possédé  à  l'initiale  une  labiale  sourde,  ([ui 
s'est  amuie  en  turc  et  en  mongol,  nouvel  exemple  de  l'alté- 
ration de  la  labiale  sourde  connue  par  le  celtique,  etc. 

Itkonen  :  rapprochements  étymologiques  entre  le  lappon 
et  le  finnois,  et  constHjuences  de  ces  rapprocliements  pour 
la  phonétique  (article  écrit  en  finnois;  paru  en  1918). 

Harri  Holma  :  études  sur  les  vocabulaires  sumérien- 
accadien-hittite  de  Delitzch  (en  français,  paru  en  1916). 
Se  servant  uniquement  de  vocabulaires  publiés  par  Delitzsch, 
M.  Holma  pose  des  rapprochements  étymologiques  entre  le 
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«  hittite  »  et  l'indo-eiiropéeii.  Ce  qui  donne  aux  mots  étu- 
diés un  intérêt  spécial,  c'est  que,  à  la  dillérence  de  la  plupart 
de  ceux  fournis  par  les  textes,  ils  sont  interprétés  d'une 
manière  sûre.  Seuls,  ou  presque,  les  mots  accessoires,  pro- 
noms ou  prépositions,  se  prêtent  du  reste  à  des  rapproche- 
ments évidents.  Les  rapprochements  qui  portent  sur  des 
substantifs  ou  sur  des  verbes  sont  presque  tous  douteux. 

ToivoNEN.    Notes  de  Jacob  Fellmann  sur  divers  parlers 
(en  hnnois;  paru  en  1920). 

A.  M. 


Fumisch-Uf/rische  Forschunycn ,  nebst  Anzeù/er,  vol.  W. 
'  Helsingfors,  1922,  in-8,  104-212  p. 

Cette  revue,  qui  a  un  rôle  dirij^eant  dans  lapliilologie  finno- 
oujzrienne,  avait  du  suspendre  sa  publication  durant  la 
guerre.  Elle  recommence  à  paraître  et  promet  de  réparer  le 
temps  perdu.  Ce  volume  est  de  191o,  et  la  bibliograpiiie  de 
V Anzeiger  est  celle  de  1906.  Mais  on  connaît  l'énergie  des 
savants  finlandais,  et  l'on  peut  compter  sur  eux.  Il  faut  sou- 
haiter que  les  circonstances  leur  permettent  de  réaliser 
leurs  espérances. 

A.  M. 


Mariti  RasânEin.  —  Die  Ischiiwassîschen  Lehnicorter  im 
T  cher  émisse  il.  Helsingfors,  1920,  in-8,  xvi-276  p. 
(Mémoires  de  la  Société  finno-oïKjrienne,  XLVllI). 

En  étudiant  les  emprunts  fait  parle  tchérémisse  au  tchou- 
vaciie,  M.  Riisanen  s'est  proposé  pour  modt'les  les  travaux 
de  M.  Thomsen.  C'est  dire  qu'il  a  poussé  ses  recherches  à 
fond,  qu'il  s'eiforce  d'éclaircir  à  la  fois  le  tchouvache  et  le 
tchérémisse,  et  parla,  le  groupe  turc  d'une  part,  le  groupe 
finno-ougrien  de  l'autre.  Ses  enquêtes  étymologiques  vont 
le  plus  loin  possible.  On  trouvera  dans  son  livre  jus(ju'àun 
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foinmenceiiient  de  discussion  d'un  mot  obscur  de  larménien, 
càray  «  serviteur  ».  Je  regrette  de  n'être  pas  spécialiste 
pour  poux  oir  étudier  en  détail  ce  remarquable  ouvrage. 

A.  M. 


R.  Brandstetter.  —  Wir  Menschen  der  indonesischen 
Erde.  II.  Der  Sinn  fur  das  Wahre,  Gute  und  Srh'oue 
im  der  indonesischen  Volksseele.  Lucerne  (Haag),  1922, 
in-8,  27  p. 

Ce  second  fascicule  de  la  nouvelle  série  commencée  par 
notre  savant  confrère  est  consacré  à  l'expression  des  idées 
morales  et  religieuses.  M.  Brandstetter  y  montre,  avec  son 
érudition  et  sa  sobriété  coutumières,  conmient  des  notions 
qui  ont  leur  expression  dans  les  langues  indo-européennes 
en  ont  une  tout  aussi  nette  en  indonésien.  L'exposé  est  bref 
à  l'extrême  et  ne  se  laisse  pas  résumer.  Il  suffira  d'en 
marquer  le  vif  intérêt. 

A.  M. 


K.-E.  Laman.  —  The  musical  accent  or  intonation  in  the 
Kongo  language.  Stockliolm  (Svenska  Missionsforbundet 
Fôrlag),  1922!  in-8,  xv[u-i53p. 

Les  variations  de  liauteur  tiennent  dans  beaucoup  de 
langues  africaines,  et  notamment  dans  les  parlers  bantou 
du  Congo  une  large  place.  Elles  ont  été  souvent  signalées 
et  étudiées.  Mais  jamais  elles  n'avaient  fait  l'objet  d'une 
description  aussi  minutieuse,  aussi  complète.  L'auteur  est 
un  missionnaire  suédois  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
travaux  sur  les  parlers  du  Congo  ;  aidé  d'un  indigène,  il  a 
étudié  à  fond  les  variations  de  hauteur  dans  le  parler  de  cet 
indigène,  et,  de  plus,  il  a  fait  des  enregistrements  avec  le 
phonographe.  Les  phonogrammes  ont  été  étudiés  par  un 
spécialiste,  M.  Heinitz  de  l'Université  de  Hambourg,  qui  a 
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conliriiié  les  observations  de  M.  Laman  et  les  a  étendues  à 
d'autres  parlers.  Aucun  ouvrage  ne  peut  donner  une  idée 
plus  complète  ni  plus  précise  du  rôle  que  peuvent  jouer 
dans  une  langue  les  différences  de  hauteur. 

Pour  décrire  ces  dilférences,  l'auteur  se  sert  de  notations 
musicales.  Mais  il  importe  de  garder  toujours  présente  à 
l'esprit  la  réserve  indiquée  une  fois  pour  toutes  :  les  nota- 
tions fournissent  des  points  de  repère;  mais,  à  la  différence 
de  ce  qui  a  lieu  dans  le  chant,  la  voix  parlée  passe  d'une 
note  à  l'autre  d'une  manière  continue.  Si  l'on  a^ait  pu 
analyser  en  détail  quelques-unes  des  phrases  enregistrées, 
en  comptant  les  vibrations  émises  dans  chaque  unité  de 
temps,  le  caractère  de  ces  variations  de  hauteur  aurait 
apparu  d'une  manière  plus  claire  et  plus  juste  au  lecteur. 
Telles  qu'elles  sont,  les  notations  appellent  constamment 
une  interprétation. 

L'auteur  a  surtout  pensé  aux  linguistes  qui  s'occupent  de 
langues  africaines.  Et  il  est  à  souhaiter  que  son  travail 
trouve  parmi  eux  des  imitateurs  aussi  bien  armés,  aussi 
consciencieux.  Mais  les  comparatistes  qui  s'occupent  de 
langues  indo-européennes  trouveront  aussi  matière  à  beau- 
coup de  réllexions  dans  ce  Ywiv.  Sans  doute,  les  conditions 
des  parlers  congolais  diflèrent  de  celles  de  l'indo-européen, 
et  il  ne  faudrait  pas  juger  de  l'indo-européen  par  le  congo- 
lais ;  mais  l'extrême  complexité  des  faits  congolais  leur 
enseignera  que  même  les  indications  assez  compliquées  des 
phonéticiens  hindous  sur  le  ton  védiijue  sont  loin  d'épuiser 
le  détail  des  variations.  Et  le  jeu  phonétique  du  ton  et 
l'emploi  qui  en  est  fait  en  morphologie  ont  sans  doute 
comporté  en  indo-européen  un  détail  infini  dont  les  sur^i- 
vances  védiques  et  grecques  ne  donnent  qu'une  faible  idée. 

A.  M. 
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F.-W.  Taylor.  —  A  first  (jramniar  of  the  Adamawa 
dialect  of  the  Fulani  Irnu/Kaye  {Fulfuldé).  Oxford  (Cla- 
rendon  Press),  1921,  in-12,  136  p. 

La  langue  peule  a  fait  l'objet  d'un  nombre  assez  consi- 
dérable de  publications,  de  valeur  très  inégale,  mais 
certains  de  ses  dialectes  sont  encore  très  mal  connus, 
notamment  ceux  du  Foùta-Diallon,  du  Massina  et  de  l'Ada- 
maoua.  Le  petit  volume  que  M.  Taylor  vient  de  consacrer 
au  dialecte  peul  de  cette  dernière  région  est  donc  le  bien 
venu.  Nous  n'avions  jusqu'à  Tan  dernier  sur  ce  dialecte 
qu'une  note  fort  sommaire  de  Schultze,  parue  en  1909  dans 
les  Mitteilungen  du  Séminaire  de  Berlin  pour  les  Langues 
Orientales,  une  Kleine  Fullah-Grammatik  de  quinze  pages 
publiée  la  même  année  par  Steane  et  Sembritzki  dans  les 
Archivfûr  das  Studimn  deutscher  Kolonialsprachen,  et,  de 
von  Stephani,  quelques  textes  donnés  aussi  en  1909  dans  les 
Mitteilungen  précités  et  un  Taschenôuch  de  1911,  qui  est 
très  insuffisant.  L'ouvrage  de  M.  Taylor  est  certainement 
de  beaucoup  supérieur.  Il  est  seulement  regrettable  que 
l'auteur,  qui  cite  avec  éloge  le  beau  travail  de  M.  Gaden  sur 
Le  poular  paru  à  Paris  en  1912-1914,  ne  se  soit  pas  davan- 
tage inspiré  des  principes  qui  y  sont  mis  en  lumière  et  qui 
devraient  servir  de  guide  à  quiconque  étudie  la  langue 
peule  ou  l'un  de  ses  aspects.  Je  m'empresse  de  dire  que 
M.  Taylor,  à  qui  j'ai  très  francbement  manifesté  ce  regret, 
m'a  avoué  que  la  nécessité  oii  il  se  trouvait  de  ne  pas  retar- 
der l'impression  d'un  livre  réclamé  d'urgence  en  Nigeria 
l'avait  seule  empêché  de  mettre  à  profit  des  lectures  qu'i^ 
n'avait  pu  effectuer  ({ue  tardivement  ;  dans  un  ouvrage  plus 
étendu  qu'il  prépare  actuellement,  il  tiendra  compte  des 
théories  de  MM.  Meinhof  et  Gaden  sur  les  classes  nomi- 
nales et  les  suffixes  de  classe  et  de  l'exposé  de  la  conju- 
gaison verbale  si  clairement  fait  par  M.  Gaden.  En  attendant, 
sa  grammaire  renferme  un  grand  nombre  d'exemples  qui 
suffisent  à  donner  une  connaissance  à  peu  près  exacte  des 
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particularités  spéciales  au  dialecte  étudié  et  de  sa  physio- 
nomie propre.  Celle-ci,  à  vrai  dire,  ne  semble  pas  très 
originale  et  peu  de  choses  distinguent  le  peul  parlé  dans 
l'Adamaoua  du  peul  parlé  au  Sokoto  et  même  de  celui  qui 
est  en  usage  au  Massina.  La  conjugaison  est  la  même, 
ainsi  que  les  règles  concernant  les  modifications  morpholo- 
giques de  la  consonne  initiale  de  la  racine  ;  ces  dernières 
paraissent  même  identiques  à  celles  qui  sont  suivies  au 
Foûta  Sénégalais,  tandis  que  le  dialecte  du  Foùta  Diallon 
occupe  à  cet  égard  une  place  à  part.  Quant  au  système  des 
classes  nommales,  il  n'ofïre  rien  de  particulier  en  dehors  de 
l'existence  d  une  classe  d'augmentatifs  qui,  au  singulier, 
procède  de  la  classe  à  pronom  nga  des  autres  dialectes 
orientaux  (pronom  ha  au  Foûta  Sénégalais)  et,  au  pluriel, 
possède  un  pronom  spécial  (ko)  et  exige  comme  initiale 
l'occlusive  (nasalisée  lorsqu'elle  est  susceptible  de  l'être). 

M.  Delafosse. 


Cil.  Mathieu.  —  Petit  vocabulaire  français-botilou.  Paris 
(Geuthner),  1921,  in-18,  80  p. 
Le  boulou,  parlé  au  Cameroun  (circonscription  d'Ebo- 
lowa)  et  dans  le  Nord  de  la  Guinée  espagnole,  se  rattache 
au  sous-groupe  dont  le  fang  ou  pahouin  constitue  le  type  et 
auquel  appartient  aussi  le  yaoundé,  sous-groupe  qui  forme 
l'extrême  pointe  des  parlers  bantou  dans  la  direction  du 
Nord-Ouest.  Il  a  été  étudié  par  les  missionnaires  américains 
d'Ebolowa  et  par  Tronje  von  Hagen.  L'administrateur 
français  Mathieu  nous  en  donne  un  petit  vocabulaire  à 
l'usage  de  nos  compatriotes. 

M.  Delafosse. 
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John-K.  Sw ANTON. —  A  stmchiral and  lexical comparison 
of  the  tunira,  rhifimacha  and  ataimpa.  lampiages. 
Washington,  1919,  iii-8,  56  p.  {Bureau  of  american 
ethnologxj,  Bulletin  68). 

On  sait  combien  il  est  malaisé  de  grouper  les  langues 
américaines  suivant  le  procédé  de  familles  linguistiques 
définies  généalogiquement.  M.  Swanton  montre  comment 
l'on  peut  rapprocher  trois  des  langues  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  faits  grammaticaux  produits  semhlent  probants. 
Mais  le  caractère  singulier  des  familles  américaines  ressort 
de  ce  que,  malgn'-  le  nombre  assez  considéi-able  de  rappro- 
chements plausibles  de  vocabulaire,  il  est  impossible  de 
poser  des  règles  de  correspondance  phonétique  illustrées  par 
plus  de  cinq  ou  six  exemples,  et  qui  ne  se  heurtent  pas  à 
des  exemples  contraires.  Les  questions  semblent  se  poser, 
en  partie  au  moins,  autrement  que  dans  les  grandes  familles 
de  langues  telles  que  l'indo-européen,  le  sémitique,  le  finno- 
ougrien,  l'indonésien,  le  bantou. 

A.  M. 
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